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La Confession d'un Prêtre assermenté () 


Celte confession manuscrite, destinée sans doute 
âètre présentée aux autorités religieuses par le 
sieur Louis Dumas en vue d'obtenir la rémission de 
ses vœux et la consécration de son mariage, se trou- 
vait dans les archives de la famille Angély (famille 
protestante d'Uzès aujourd’hui éteinte). Elle formait, 
avec un certain nombre de papiers de famille et un 
paquet d'actes relatifs aux communes de Collias et 
de Roquemaure, une liasse assez volumineuse, soi- 
gneusement ficelée et portant cette suscription : 
Prière à notre tante de conserver ces papiers. La 
présence de cette liasse dans un placard de la mai- 
son Angély ne s'explique guère que par un dépôt 
fait à une époque lointaine, étant donné la qualité 
du papier qui l'enveloppait et l'écriture de la sus- 

*cription. Les documents qui accompagnaient le ma- 
nuscrit nous ont permis de contrôler et d'expliquer 
certains passages du récit fait par l'homme bizarre 
que fut Louis Dumas. Le manuscrit témoigne d'une 
orthographe douteuse, que nous avons préféré ne 
pas reproduire, et l'on y relève quelques incohéren- 
ces grammaticales dûes principalement au fait que 


(1) La publication de ce manuscrit est dûe à la complaisance 
de Madame Paul Goulard, en la possession de qui se trouvaicnt 
çes papiers. 
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Dumas, après avoir écrit le récit à la troisième per- 
sonne, se ravisa et le mit sous la forme personnelle, 
omeltant cependant assez fréquemment certaines rec- 
tifications nécessaires. 
Ces mémoires commencent à l'époque de son or- 
dination, et ne nous renseignent pas sur la jeunesse 
de l’auteur. Son extrait de baptême, soigneusement 
conservé par lui, est ainsi conçu: « L'an mil sept 
« cent soixante-deux, et le quatrième juin a été bap- 
tisé Pierre-Louis Dumas, né le second dudit, fils 
légitime et naturel de s' Louis Dumas, négociant 
et de D'* Catherine Gascuel. Son parrain a été 
« sieur Picrre,son grand-père,sa marraine D'Marie- 
« Anne Laplaine de Gascuel. Signé avec le père, les 
présents et nom, Dumas, Dumas, Gascuel née 
Laplaine, Dumas, Bourchon, Gascuel, et Reboul, 
u curé. » 
(Registres de la paroisse St-Étienne d'Uzès). 


A MON FILS 


Vie politique du citoyen Louis Dumas, pendant la 
Révolution française, c'est-à-dire depuis 1789 jus- 
qu'en 1804, époque heureuse de la paix intérieure de 
l'État, et de la sincère réunion des Français. 

1"° année de l'Empire de Bonaparte. 

Je fus fais prêtre le vingt-huit du mois de mars de 
l’année mil sept cent quatre-vingt-neuf, par l’arche- 
vêque d'Avignon Giovio{(1).Les motifs de mon entrée 
dans l'état ecclésiastique sont détaillés dans une 
supplique adressée au cardinal Caprara, légat du 
Saint-Siège en France, le onze février 1804; mon 
premier poste fut à Peyremale (2), où je ne restai que 
la quinzaine de Pâques, et mon second à Saint-Julien 


R & & 


= 


(4) Charles- Vincent de Giovio, 
(2) À quelques kilomètres de Bessèges, 
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de Peyrolas (1), vicairie que je ne gérai que depuis 
le 18° may 1789 jusqu'au 16° septembre même année, 
jour de ma nomination faite par les consuls de La 
Chapelle, cid' Collias (2), à la chapelainie de Saint- 
Pierre et Saint-Paul, fondée dans l'église de Saint- 
Vincent (3), du lieu de La Chapelle, ladite nomina- 
tion reçue Gilly, notaire. Le 20° du mème mois je 
me présentai au secrélariat de l'Évêché pour en 
avoir son visa el le 23° (4) j'en pris possession (5) ac- 
compagné par s'° Louis Granet, notaire apostolique 
de la commune d'Uzès. 

A peine fus-je installé dans mon bénéfice que je 
fus obligé de le quitter (6) par la suppression qui en 
fut faite, environ quatre mois après, par décret de 
l’Assemblée nationale. Dépourvu de ma place, je 
me relirai dans ma famille, où bientôt il me fut si- 
gaifié à neuf heures du soir, dans la maison de mon 
père, par quatre scélérats armés de gros bâtons, d'a. 
voir à prèter le serment relatif à l'organisation civile 


(!) A trois lieues de Pont-Saint-Esprit. 


(2) A neuf kilomètres d'Uzès. Le nom primitif de Collias avait 
été abandonné pour celui de Montpezat, et plus récemment pour 
celui de La Chapelle. 


(3) Deux places de chapelain avaient été fondées en 1389. 
Les revenus de leurs terres situées sur les territoires de Collias, 
d'Argiliers, de Théziers et de Vallabrègue. s'élevaient à 1867 li- 
vres, d'après la déclaration faite par Dumas, lui-même, le 27 sep- 
tembre 1790. 


(4) Le 22, d'après l'acte notarié. 


(5) L'acte notarié nous apprend les cérémonies qui furent ac- 
complices en cette circonstance ; le notaire lut, à la porte de l'é- 
glise, le texte de la nomination faite par les consuls de la commu- 
ne, et les lettres de visa de Mgr de Béthisy : puis. prenant l'abbé 
Dumas par la main droite, il l'introduisit dans l'églire, lui fit 
prendre de l'eau bénite, et le conduisit à l'autel de la chapelle, 
après la prière ordinaire faite à genoux, le nouveau chapelain baisa 
l'autel et la pierre sacrée, toucha les vases sacrés, sonna la cloche 
et visita les ornements. 

(61 Cependant Dumas occupait encore son bénéfice le 27 sep- 
tembre 1790. à l'époque où il dressa l'état des propriétés foncières 
de la chapelaine, et il demeura plus d'un an après celte date à 
Collias, 
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du clergé (1), ou à décamper (2). (Les fonctionnaires 
publics seuls, d'après les lois étaient soumis à ce 
serment). Je me décidai pour ce dernier parti, et me 
retirai en conséquence à. Saint-Sauveur (3) pour y 
joindre d’autres prêtres de ma connaissance, J'avais 
voulu monter jusqu'à Berrias (4) où j'avais un ami; 
mais il fallut bientôt en déguerpir ; un détachement 
qui était cantonné dans ce pays, ayant élé informé 
qu'un contre révolutionnaire d'Uzès, (disaient-ils), 
était logé chez le citoyen Rey, allait se porter chez 
lui pour mettre cet étranger à la lanterne ; mais je 
fus averti à temps et eus à peine cinq minutes d'a- 
vance pour m'évader. 

Me voilà donc à Saint-Sauveur, assez tranquille 
pendant quelque temps, logé chez l'aubergiste Gua- 
dille, mangeant mon argent sans en recevoir que de 
ma maison, tandis que les autres prètres, mes amis, 
puisaient dans des bourses qui avaient été faites ad 
hoc. Le moment, cependant, approchait où la persé- 


t({) Ce serment fut prescrit par l'Assemblée Législative le 26 dé- 
cembre 1790. Dumas fire sous silence les évènements qui se pla- 
cèrent entre sou installation à Collias ct son départ de ce village. 
J1 fut élu curé de cette paroisse par vote du 12 juin 1791 ; mais 
‘levant son refus de prêter sou scrment, on nomma à sa place 
l'abbé François Etienne au début d'ortobre ; le 10 du mème mois, 
quand celui-ci crut prendre possession de sa cure, les habitants 
du pays et ceux de Sanilhac, excités par les anciens prêtres de 
l'église, huèrent et menacèrent le nouveau venu, qui dut se retirer 
devant ce mauvais accueil, 


(2) Dumas ne pouvait être sérieusement inquiété qu'après le 
26 août 1792. À cette date, en cffet, l'Assemblée décrèta le ban- 
nissement de tous les prètres non assermentés , leur enjoignant de 
quitter la France dans un délai de 15 jours. Mais il avait certaine- 
ment quitté Uzès avant cette date pour se rendre aux environs du 
camp de Jalès, puisque c’est en juillet 1792 que la région où il s'é- 
tait réfugié fut battue par les bataillons de gardes nationaux. 


(3) Saint-Sauveur de Cruzières (Ardèche), à quelque distance 
de Barjac, 


(4) Berriss ‘Ardèche). situé à mi-cheœin, entre Saint-Sauveur 
de Cruzières et Les Vans. 
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sécution pour nous devait étre plus forte qu'elle 
n'avait encore été. Sailant, (1) depuis longtemps, 
avait en tête des projets de contre révolution; bréveté 
des princes, il cherchait depuis longtemps par où 
commencer et dans quel pays il pourrait placer son 
noyau. Le camp de Jalès (2) lui avait suggéré des 
idées ; le grand nombre des mécontents du pays le 
flattait ; les étrangers qui alfluaient dans ces con- 
trées lui faisaient espérer un bon résultat, et la posi- 
tion du château de Bannes (4 le berçait du succès. 
11 campa donc à Saint-André (4) où il commença ses 
enrôlements. Déjà c'était une cinquantaine d’étran- 
gers mécontents qui composaient sa garde ; bientôt 
le nombre s'accrut jusqu'à environ cinq cents. Alors 
il fut s'emparer du chäleau de Bannes pour conti- 
nuer ses opérations (5). Cependant on avertit les 
départements environnants, on annonça à Nimes, 
Privas et Mende que Saillant a dix mille hommes 
avec lui, qu'il s'est emparé du château de Bannes et 
de celui de Berrias et qu'il s'annonce avec des vues 
hostiles, surtout sur les protestants. Déjà les ordres 
sont donnés aux gardes nationales, les troupes de 
lignes sont requises, tout se met eu marche contre 


(4, Le comte de Saillant (F.ançois-Lonis , aucien gentilhomme 
de Ja chambre du Roi, fut à la tète de toutes les tentatives de 
contre-révolution de 171)0 à 1792, Il avait établi son quartier gené- 
rai au châteuu de Jalès, dans l'Ardèche, et réunit un gran nom- 
bre d': partisans, bien que Le nombre de 20.000 donné dans le 
Jictionnaire Larousse. soit certainement exagéré. Il périt après 
un combat en juillet 1792, à Chambouas, 

(2) Jalès est situé à peu de distance de Bannes; il s'y trouvait 
un ancien château qui fut bràlé pendant la gucrilla soutenue par 
Saillant; aujourd'hui son emplacement est aride et desert. 


(31 Baanes, gros bourg au sud des Vans Ardèche, situé au 
:omœm:t d'une montagne. 


(3) Saint-André de Ciuzière, sur la Claise (Ardèche), non loin 
de Barjac 


(5) Le chäteau de Bannes fut pris par Saillunt le juilet 1792, 
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les malheureux habitants de ces contrées. Mais, 
entre autres, il est enjoint de ne faire point de 
quartier aux étrangers ; de là il est ordonné aux 
habitants du pays dese retirer dans leurs foyers, et il 
leur est annoncé que quiconque sera trouvé dans la 
campagne n'aura pour tout partage que la fusillade. 
Qu'on juge de la pénible position de: réfugiés : per- 
sonne ne voulait d'eux, personne n'osait les reti- 
rer (l). Je me rappelle qu'en me retirant dans un 
aven qui m'avait été indiqué, entre quelques habi- 
tants du pays qui rentraient chez eux conformément 
à la proclamalion, nn d'eux, qui me reconnut, quoi- 
que déguisé sous un habit de berger, pour m'avoir 
vu quelques jours auparavant, me dit : « Ah! mon 
ami, quelque part où vous alliez, vous êtes perdu ! » 
Retiré dins mon avenavec un pain, dont je ne pus 
manger qu'un peu de croûle, et douze œufs durs, 
j'entendis, au troisième jour, des chasseurs avec des 
chiens. J'étais tenté de sortir pour demander à ces 
chasseurs un peu d'aliments, de la boisson surtout, 
puisque depuis trois jours j'étais réduit à lécher avec 
mi langue quelques gouttes d'eau que l'humidité 
faisait découler du rocher. Heureusement que je ne 
le fis pas car,étant sorti,au troisième jour, (2) j'appris 
qu'un délachement de troupe de ligne avait eu ordre 
d'aller cerner le bois et d'en faire la chasse avec des 
chiens du pays; que les bois, les vignes, les buis- 
sons, toute la campagne en un mot était pleine des 
cadavres des pauvres étrangers qu'on n'avait osé re - 
tirer.Mon parti, donc.fut de rentrer dans ma caver- 
ne. où je me fixai encore pour neuf jours, au bout 
desquels, ayant appris entre autres la mort de Mes- 


ul) Retirer. c’est-à-dire recevoir et cacher chez soi, 


(2) I faut sans doute lire treizième. 


Google 


LA CONFESSION D'UN CAÈTRE ASSERMENTÉ 11 


sicurs Bravard et Lejeune, directeurs du Séminaire 
Saint-Charles, {l) mes ci-devant supérieurs, l'abbé 
Novi,12) mon camarade de séminaire, l'abbé Basti- 
de :3).ci-devant vicaire à Uzès, j'eus le bonheur,avec 
deux écus de six francs, de trouver un guide qui me 
conduisit, à la faveur d'une nuit des plus obscures 
et au travers des bois et des rochers, à Saint Sau- 
veur, où tout ce qu'on put faire, après avoir versé 
des larmes en me voyant si pâle et si défiguré, fut de 
me garder, ce jour-là. dans un grenier à foin. Dans 
celle fâächeuse position, quel parti prendre? Les 
patrioies d'Uzès avaient encore la rage dans le cœur; 
quand ils étaient montés à Bannes, ils avaient de- 
mandé spécialement après moi, il me restait une 
ressource : je la saisis. L'abbé Thibou(4), mon ami, 
était curé constitutionnel à Barjac; il avait assez d'in- 
fluence et se faisait aimer. Je lui écrivis de tout ce 
qui en était, et le priai de venir me prendre dans une 
grange désignée à demi-livue de Barjac, lui promet- 
tant de faire le serment. Il monte de suite à cheval, 
et vient me prendre au lieu désigné. Arrivé chez lui, 
j'envoie chercher mon porte-mantean à Saint-Sau- 
veur, je quitte mes habits de berger jusqu'à la che - 
mise, le tout à demi pourri. Pour achever de me 
mettre en repos et ne point compromettre mon ami, 
je lui offre mon serment; il en recoit l'offre, ct me 
dit que le lendemain dimanche il m'accomnagnera 
dans une de ses succursales à un quartde liene de 


(1) Le Séminaire Saint-Charles de la Croix, à Avignon. 

42) L'Abbé Jean Mathieu Novv. ex-vieaire d'Aujac, fut massa- 
cré aux Vans avec d'autres prètres le 1% juillet 1792, 

(3) L'abbé Bastide de Malbos. ancien prieur de Saint-Bauzély, 
s'utait trouvé à Jalès le 23 juin. 

(&i L'abbé Thibon était, avant 1 Révolution, ehioselain de ln 
chapelle St-Pierre et Si-l'aul de Coll'as avec Dumas, 
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Barjac, qu'en prenant possession de ce poste, je rem- 
plirai cette formalité, et qu'il fera à cet effet venir 
avec lui Monsieur Guès, son ami, notaire du pays, 
pour en dresser le procès-verbal. Le lendemain, 
après mon serment. Thibou s'en relourna pour faire 
le service de sa paroisse, et ine laissa le restant du 
jour pour faire le service du poste dont je venais de 
prendre possession. Cependant la municipalité, qui 
ne savait rien de ce qui se passait, formalisée de n’en 
avoir rien su, et piquée contre le curé, envoie une 
garde de six hommes dans mon nouveau poste pour 
m'arrêter. On me rencontre, et on me demande si 
je ne suis point le prêtre que le curé à installé le 
matin. Sur ma réponse aflirmative on ajoule : « C’est 
ce que nous cherchons, » et l’on m'investit. Dans 
cet intervalle, le bruit court à Barjac qu'un détache- 
ment a cté se saisir d’un prêtre contre-révolution- 
naire qui a participé à l'affaire de Saillans (1). 
Malheureusement c'était un dimanche; le peuple 
s'altroupe, et, dès notre entrée dans la ville. les 
groupes s'écrient : « à la lanterne ! à la lanterne! à 
la lanterne!» [leureusement queje ne me déconcertai 
pas, croyant loujours voir venir le curé, qui se trou- 
vait en ce moment dans une grange. Arrivé à la 
commune (2) accompagné de ces cohues, on me fait 
mille questions auxquelles je satisfais avec un sang- 
froid admirable. J'ajoute que je suis logé chez le 
curé, qui sans doute ne leur est point suspect, qu'on 
peut écrire à Saint-Sauveur pour savoir la conduite 
que j'y avais lenuc, et que. d'après la réponse, on 


(1) I semble que ces soupçons n'aient pas été sans fondemert ; 
Dumas ne se serail pas réfugié dans la r'g'on de Berrias et de 
fannes s'il n'avait ou le dessein de se joindre aux conspiratcurs 
de Jalès, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de prètres, 





12, Commune : maison communale, 
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sévira contre moi, ou qu'on me laissera tranquille : 
ce qui fut accepté ; on me mande à Saint Sauveur, 
la réponse est satisfaisante, et on me rend ma liberté. 

Après de telles épreuves, me voilà enfin tranquille 
à Barjac,chez mon ami ; cependant les habitants de 
Saint-Sauveur, qui avaient été singulièrement com- 
promis par la quantité d'étrangers qu’ils avaient 
reçus chez eux, viennent à Barjac pour me prier 
d'aller les servir. Ils se figuraient qu'un prêtre 
constitutionnel leur servirait d'écran. Je crus, par 
reconnaissance, devoir aller leur consacrer mon mi- 
nistère. Mais, hélas ! qu'ils avaient mal calculé! en 
me prenant pour leur prêtre, ils achevaient de se 
perdre dans l'opinion des patriotes du voisinage, el 
m'exposèrent moi-même encore une fois à perdre 
la vie, Voici comment : deux mois après mon instal- 
lation à Saint-Sauveur, un jour des affaires m'appe- 
lèrent à Joyeusc (1). Je fus loger dans une auberge 
où se trouvait le capitaine de la gendarmerie ; il avait 
entendu beaucoup parler du curé de Saint-Sauveur ; 
on disait publiquement dans Joyeuse que j'avais été 
associé à Saillans. Ce capitaine me charge d'impré- 
cations, me qualifie d’aristocrate, me menace de son 
bâton, ajoute que je ne sortirai point de Joyeuse, et 
il sort. Selon le conseil de l’aubergiste, je partis de 
suite, non pas en suivant la route, mais à travers les 
champs, et je fis bien, car j'appris trois jours après 
qu’on avait mis à ma poursuite un détachement, qui 
avait ordre de ne point me laisser entrer dans Joyeu- 
8e. Le tout devait finir par un procès-verbal consta- 
tant mon évasion et la nécessité où on avait été de 
me tirer dessus. 


(1) Joyeuse (Ardèche) :etite ville assez importante, 
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D'après de telles menaces. je ne crus pas devoir 
rester à Saint-Sauveur; je me réfugiai du côté de 
Bagnols, ét j'étais un jour à Connaux (1), pour cher- 
cher un poste qui ne convint, quand se présentèrent 
à moi deux ou trois personnes de Gaujac (2) qui me 
prièrent d'aller les desservir; ils ajoulèrent que je 
serais bien et que l'avantage qu'offrait leur petite 
commune élait l’usage où élail leur seigneur de don- 
ner sa table au curé du lieu, ce qui me détermina. 
Sur donc l'invitation qu'on m'en fit, je fus le soir 
méme souper et coucher chez eux, où je fus parfai- 
tement bien accueilli. Arrivé dans cette commune, 
je m'y annoncai comme un homme qui voulait la 
paix, qui ne connaissait point de parti, el qui enten- 
dait que chacun jouit de sa liberté, même relative- 
ment au culte. Le 14 juillet, je leur fis faire un repas 
de réunion au milieu de la place, et enfin tout le 
monde paraissait disposé à s'aimer, quand, dans Île 
fatal moment où on brülait les châteaux (3), on vient 
m'avertir qu’il existe un complot d'assassiner le 
baron ; on devait monter par escalade dans la cour, 
avoir une échelle pour atteindre la terrasse, 
enfoncer une des fenètres, et consommer l’homi- 
cide. Il en était encore temps ; je me porte 
à la nuit tombante vers la troupe en question, 
qui était rassemblée au cabaret ; je feins de l'éton- 
nement de leur réunion, je me félicite de leur ren- 


(li Connaux (Gard), village du canton de Bagnols, sur la route 
de Pont-Saint-Esprit, à Remoulins. 

(2) Gaujac (Gard) village voisin du précèdent, situé sur la même 
roule. 

(3) La période où les châteaux furent brülés est antérieure au 
moment dont parle Dumas; c'est au printemps 1792 que cette 
Jacquerie battit son plein; à Gaujae en particulier le 16 avrilde cette 
année, les papivcrs et terrters de Lacroix, seigneur du licu, furent 
livrés aux flammes, et les habitants obtuinrent de lui une renou- 
ciation à Luus ses droits, 
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contre, je les invite à venir au presbytère; ils s’y 
rendent, et, d’un moment à l'autre, soit à nous 
chauffer, soit à jouer, soiten mangeant la soupe au 
fromage, nous passons toule la nuit, et j'évite par 
cela seul le malheur qui devait arriver. Cependant, 
à peine le baron est éveillé que je me fais conduire 
auprès de son lit; je l'avertis de ce qui se trame 
contre lui, je lui fais part de la manière dont j'ai 
écarté les coups, la nuit passée, et l'invite à partir 
de suite pour Uzès, où il restera jusqu'à ce que les 
temps soient plus heureux. Il m'obéit, il part ; et 
sous peu il apprend que celui qui lui a sauvé la vie, 
a encouru l'indignation et la colère des scélérats, 
qu'il a été dénoncé au comité de surveillance de Ni- 
mes, et traduit au fort de cette ville. Son écrou est 
du 23* novembre 1793 (1). Les motifs d'accusation 
sont « que le citoyen Duinas cadet, vicaire de la com- 
« mune de Gaujac, peut être regardé comme réfrac- 
« taire, puisqu'il n'a prêté le serment que par force, 
« que lors de l'affaire de Jalès et depuis, il a tenu 
« les propos les plus contre-révolutionnaires, qu'il 
« s’est fait toujours un plaisir de répandre de mau- 
« vaises nouvelles, et a cherché à diviser les citoyens 
« de sa commune par l'astuce de ses propos ». 

Voilà donc le citoyen Dumas en prison !et pour- 
quoi? Voyons ce qu'il y endure. 

Je ne parlerai pas d’abord de la nuit de notre 
arrestation, que nous passämes dans la maison de 
Justice d'Uzès sur une chaise, avec MM. Vincent (2), 
Pradier (3), Étienne dit Moyse (4), et Renaud dit Sénè- 


11) Louis Dumas fut déféré au Comité de Surveillance de Nimes, 
le 30 brumaire, et emprisonné au fort de Nimes, Le 3 frimaire, * 


(2) Simon Vincent ainé, fabricant de bas, à Uzès, 
(31 Antoine Pradicr, tourneur, à Uzès 
(5) Moyse Étienne, faiseur de bas, à Uzès, 
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que (1); de notre translation au fort de Nimes pat 
une escorte de quarante hommes. Je n'ajou- 
terai point que, sitôt y arrivés, nous fûmes mis au 
fond d’un cachot; que ce ne fut que sur une péti- 
tion qui nous fut faite par le citoyen Dazémard (2) de 
Saint-Maurice que le comité de Nimes nous accorda 
tout le fort pour prison. Toutes ces choses ne sont 
que des minuties ; parlons seulement des horreurs 
dont nous y fûmes les témoins, des cruautés que 
nous y éprouvämes, et encore plus du danger que 
nous y courûmes. 

D'abord les deux premiers mois que nous passà- 
mes au fort n'emportent rien de bien mémorable, si 
l'on en excepte un compliment qui me fut fait par 
une sentinelle, dans une occasion bien connue.C'était 
lors de la prise de Toulon par les Anglais(3).Ordinai- 
rement les prisonniers sont avides de nouvelles; 
quand quelqu'un entrait dans le fort, que nous le 
connussions ou non, aussitôt nous nous portions 
autour de lui pour lui faire des questions. Poussé 
par ce même esprit, lors de l’époque sus-mentionnée, 
j'aborde une sentinelle qui était dans la cour et lui 
demande ce qu'il pense des affaires du moment.« Ce 
« que j'en pense? me dit-il, avec colère, c'est que, 
« si la première tentative que l’on fait en ce même 
« moment ne réussit pas, il va se faire une levée en 
« masse ; pour vous, messieurs les détenus, vous 
« resterez, ou, pour mieux dire, vos os resteront 
« dans le fort. » Qu'on pense si, de quelques jours, 
uous fümes à notre aise ; cependant notre trans!a- 


(1) Bernard Reynaud, dit Sénèque, faiseur de bas, à St-Maximin, 
(2 Pierre Melchior d'Azémar, 


(3) La ville de Toulon fat reprise par le général Dugommier le 
19 décembre 1773, après cinq jours de combat, 
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tion futordonnée aux Capucins {1),Sous peu de jours, 
quatre cents délenus composèrent cette maison, et, 
dès cet instant les cruautés les plus inouïcs furent 
exercées contre nous. Les premiers jours de notre 
entrée en ce séjour, la maison était habitable ; des 
fenêtres multipliées favorisaient les renouvellements 
d'air ; un vaste jardin de temps à autre recevait nos 
moments d'ennuis : bientôt tout changea de face. 
Conme on se proposait de nous assassiner, il fallait 
rehausser les murs, de crainte que des êtres aussi 
tranquilles dans leur détention ne fissent la tenta- 
tive de s'évader, quand ils se verraient assassinés 
dix à dix, quinze à quinze, vingt à vingt, comme il 
arriva dans la suite. Mais un rehaussement de mu- 
railles autour d'un jardin aussi vaste telles quelles 
étaient nécessaires pour la destination qu’on leur 
donnait, aurait trop coûté ; (et d’ailleurs fallait il de 
jardin pour des viclimes dont la sentence de mort 
était prononcée ?) Pour cela on fait une rue qui 
coupe le jardin et le réduit à un morceau de basse- 
coûr. Dès lors, une seule muraille devant suitlre, 
on lui donne une épaisseur et une hauteur dont cel- 
les des maisons de force n'approchent pas, — ce qui 
occasionna les premières craintes dans les person- 
nes prévoyantes. Cependant ce premier resserre- 
ment ne devait pas suffire ; on nous met des barres 
de fer à toutes les fenêtres, et enfin, pour raffine- 
ment de barbarie, cette multiplicité d'ouvertures 
qu'autrefois on avait cru nécessaires pour la salubri- 
té d'un aussi vaste bâtiment, occupé seulement par 
quinze personnes environ, sont toutes fermées, au- 


(1) Le couvent des Capucins était situé sur l'Esplanade, à l'en- 
droit occupé aujourd'hui par la Manutention militaire. Louis 
Dumas y fut transféré ie 28 frimaire, 


Tome XXXXIII, Janvier 1910, 4, 
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jourd'hui qu’il en contient quatre à cinq cents {1}, 
par un bois p'enant seulement du jour d'en haut 
(comme les fenèlres des ci-devant religieuses). De là 
les maladies dont plusieurs furent atteints, et sous 
la malignité desquelles certains succombèrent. Ce- 
pendant tant de cruautés n'étaient que le prélude 
du plus affreux massacre, qui commença par 
Dumas (2) maître de danse. Après avoir guillotiné, 
sa tête tournée du côté des capucins, et son corps 
laissé pendant vingt-quatre heures sur la guillotine, 
nous prévinrent dès lors du sort qu'on nous prépa- 
rait ; mais nous nous avisions trop tard. Tel qui 
naguère était tranquille, fort de sa conscience, aurait 
bien voulu trouver en ce moment le moyen de s'é- 
vader. Témoin le malheureux Dassas (3) de Beau- 
caire ; il avait été incarcéré sans mandat d'arrèt; par 
conséquent il ne se trouvait point écroué ; d'après les 
lois, le gardien aurait dû l'élargir dans les vingt- 
quatre heures, et cependant plusieurs jours s'étaient 
déjà écoulés quand Allien le prévint qu'il le fera 
sortir. Celui-ci, étayé des lois, refuse de sortir, il veut 
être informé, il menace de sévir contre ceux qui l'ont 
arrêté, et contre le gardien qui ne l'a point élargi. 
Il prend conseil de Calderaux (4), ancien porte- 
enseigne du ci-devant Soissonnais. qui ne fait point 
attention que cene sont point les lois qui règnent, 


(A) I n'y eut pas à la prison des Capucins plus de 330 prison- 
niers. 

12: Pierre Dumas, maître de danse, accusé d'avoir préparé la 
contre-révolution, fut exécuté le 4er nivose. 

(3) Claude Dassac (et non Dassas), tanneur, de Beaucaire, fat 
exéeulé, avec un grand nombre de ses compatriotes, le 29 messi- 
dor, an II. 

($)} Joachim Calderon (et non Calderoux), ancien militaire, d'U- 
zès, fut enfermé aux Capucins, le 9 frimaire, an ÎLE, et libéré en 
septembre 179% par le représentant Perrin, 
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mais l'anarchie la plus pure; celui-ci l'entretient 
dans son obstinalion à ne vouloir pas sortir, et le 
malheureux d’Assas se trouve au nombre des trente- 
-une victimes assassinées le 18° juillet 1794. Cepen- 
dant le mal était sans remède ; tous les jours l’huis- 
sier du tribunal, accompagné d'un détachement, ve- 
nait chercher ses victimes ; tantôt, c'était trois, tantôt 
quatre, tantôt dix qu'il en prenait, et chaque maison 
d'arrêt lui en fournissait autant. Qu'on juge du 
malheureux état de tous les détenus, au moment où 
on leur disait : « On va faire l'appel de tous qui doi- 
vent être conduits au tribunal. » Qu'on juge de la 
sensation qu’éprouvait chacun d'eux durant l'appel! 
Il y en avait certainement bien peu qui, après cet 
appel, n'eussent eu besoin d'une saignée. Mais 
quel autre crêve-cœur au moment du départ 
des victimes, si c'était surtout des pays, des amis, 
des conchambristes, des commensaux. « Tu sais, 
« disait souvent la victime à son ami qu'il laissait, 
« pourquoi je meurs ; tu connais mon innocence ; 
« j'emporte ton estime, et je meurs content, » Dès 
lors, les pleurs, les serrements de cœur pour ceux 
qui restaient, tandis que la guillotine devenait le 
le partage assuré de celui qui partait pour le tribu- 
-nal. Et voilà notre pain de chaque jour, depuis le 
9° décembre 1793 jusqu'au 3° août 1794, voilà les hor- 
reurs dont nous fûmes témoins. J'ajouterai le suicide 
du malheureux Belle, imprimeur du département ; 
je promenais dans une grande salle, où étaient peut- 
être une quarantaine de lits (le plus grand air que 
nous eussions à respirer) : j'aperçois un homme 
égaré prenant un pas précipité d'un bout de la salle 
à l'autre ; il monte avec précipitation dans le corri- 
dor, il en redescend avec la même célérité ; je l'en- 
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tends se dire avec trouble: « Guillotiné ! guillotiné!» 
En proférant les mots, il court dant la basse-cour 
où se trouvait un puits à roue, et s’y précipite. En 
vain un homme robuste veut l'en retirer ; quand il 
se sent saisir, il sort son couteau, et s’en perce de 
plusieurs coups. Qu'on juge par ce seul trait du 
malheureux état des détenus ! (1) : 
Des dangers communs à tous, certains se sont 
sauvés en gagnant du temps, qui d’une manière,qui 
de l’autre. Moi, je crois devoir mon salut à l'innocent 
stratagème que voici, j'étais prêtre, et en portais 
encore le costume, quand j’entrai dans la maison 
d'arrêt. Lorsque je vis que tout était perdu. je 
cherchai à m'attirer l'amitié d’Alien (2). fameux dans 
les conciliabules du monstre Courbis (3), où 
on discutait tous les soirs sur ceux qu’on devait le 
lendemain envoyer à l’échafaud. Je l'approchais sou- 
vent et lui manifestais le désir de l'habit d'hussard, (4) 
lui demandant de partir pour les frontières, où mon 
bras serait du moins de quelque utilité.Pour lui prou- 
ver encore mieux la sincérité de ce que je lui avan- 
çais, je lui demandui un jour un tailleur,pour pren- 
dre un autre costume que celui que je portais. Il y 
consentit et le fitvenir. Je commandai une culotte et 


(t) Castor Belle, imprimeur à Nimes, 53 ans, fut enfermé aux 
Capucins du 6 frimaire (26 novembre). au 45 pluviose (3 février 
1794. Transféré au Palais, guillotiné Le 4 avril (15 germinal,, 

{2 Allien, ancien tonnelier, âgé d'une quarantaine d'années, fut 
le gardien de la prison des Capucins jusqu’à la fin de la Terreur,et 
exerçait ses fonctions avec autant de profit que de rigueur. 

(3) Courbis (Joseph-Autoine), ancien procureur, maire de Ni- 
mes, et chef du parti terroriste. 

(4) M. Rouvière, dans son Histoire de la Révolution dans le 
Gard, cite un prêtre nommé Louis Dumas, cadet, originaire de 
Renonceau{?) qui aurait abdiqué ses fonctions, le 18 ponesr (mars) 
et pris l'engagement de servir trois ans daus les hussards de la 
mort, 
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une veste bleues, revers et parements rouges à la 
militaire, uu bonnet rouge, et, sous cet habit je me 
présentai à Allien qui en rit beaucoup, m'en témoi- 
gna sa salisfaction et parut dès cet instant m'affec- 
tionner. Je sens bien que ce n’est pas là précisément 
ce qui m'a sauvé; je sais bien que si le neuf thermidor 
ne füt survenu, j'étais perdu comme tant d’autres ; 
mais je pense que ce petit stratagème a prolongé ma 
mise en jugement et par là même ma vie. 

Une seconde cause de mon salut, c'est la pétition 
de mes malheureux çompatriotes ; cette pétition 
demandait que le tribunal fût établi à Uzès, et que 
les suspects de cette ville, détenus à Nimes, fussent 
conduits dans leur palrie pour y subir leur jugement. 
La pétition étail adressée au représentant Borie, alors 
à Mende. On nomina une députation, et dans l'inter- 
valle de temps que cette commission mit à faire son 
voyage, arriva le 9° thermidor. Il est probable qu'é- 
tant des premiers détenus,nous aurions été guilloti- 
tinés à Nimes, si nous n'avions été destinés à porter 
la terreur dans Uzès. De trois frères Dumas, deux 
étaient à Uzès et moi à Nimes, et nous devions tous 
trois figurer le même jour: c'est ce qu’on disait à 
Dumas père tous les jours : « Tu as trois fameux 
« coquins ; mais ils y passeront tous les trois le 
« même jour. (1). » 

Les dangers cependant furent plus grands lors de 
la chute de Robespierre ; depuis quelque temps son 
parti perdait de soncrédit; dans les départements,ceux 
qui en étaient les soutiens craignaient que dans une 
réaction, les malheureux détenus une fois sortis ne 


(1) Le frère aîné, Francois Dumas, dit Saute- Coussegal, fut sim- 
plement déferé au comité de surveillance ; le plus jeune, Prosper, 
fut emprisonné de mars à août 179%, 
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les écharpassent. (1) Ils forment donc le projet de 
les assassiner en masse dans les prisons au pre- 
mier bruit de culbute; pour cela on s'y prépare et 
voici comment : la maison des ci devant capucins de 
Nimes est un vaste bâtiment composé de plusieurs 
corridors qui se communiquent tous; en les laissant 
tels etquels,les détenus,au moindre bruit,auraient pu 
se rassembler et présenter entre eux tous une résis- 
tance. Que fait-on ? on emploie un maçon pendant 
plus de huit jours à bâtir d'espace en espace ; on 
coupe les communications, et on prépare ainsi tout 
pour un massacre. Cependant ce qu'on craignait 
arriva ; mais l'explosion eut heureusement lieu le 
soir à l'heure de la comédie ; tous les plus fameux 
du parti, ce jour-là, se trouvaient au théâtre, et ce 
fut là où ils furent arrêtés. (2) La municipalité prit 
toutes les mesures de sagesse ; on prend un fort dé- 
tachement, on va cerner la salle de spectacle, on 
entre et on va se saisir des scélérats. Dans ce même 
moment, Baudon (3), un des juges du tribunal révo- 
lutionnaire prend un pistolet qu'il portait depuis 
quelques jours dans sa poche. et tâche de se brüler 
la cervelle. en disant à Giret, (4) président du même 
tribunal : « Giret! le moment est arrivé ! » Le trou- 
ble sans doute où il était fit qu'il se manqua.Cepen- 
dant nous entendions de notre captivité toute la ville 
en alarme, sans savoir ce que c'était. Plusieurs de 
nous, depuis deux jours, ne se couchaient pas, dans 


(1) Cette crainte fut effectivement exprimée par Moulin, l'un 
des associés de Courbis. 


(2) Le 20 thermidor (7 août 1794). 


(3) C'est-à-dire Boudon, originaire de St-Jean-du-Gard, où il 
était bourgcois cultivateur avant la Révolution, 


4} Giret, ancien prêtre, puis volontaire, lait à peine âgé de 
81 aus, 
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la crainte où élail en général toute la maison. Tout 
d'un coup, un détenu annonce que deux pièces de 
canon marchent contre la maison ; alors nous nous 
crümes perdus! Par une nuit aussi obscure, nous ne 
pouvions y voir, el d’ailleurs, les fenétres dans le 
sens qu’on les avait placées, ne donnaient du jour 
que d'en haut. Coniment faire ? S'adresser à des sen- 
tinelles que nous croyions postées pour nous assas- 
siner ? Cependant on s'y décide ; mais quelle heu- 
reuse nouvelle, quand la sentinelle nous qualifie d’a- 
mis, nous informe de ce qui se passe, et ajoute que 
les deux pièces de canon sont postées pour notre gar- 
de. Ah ! nous voilà sauvés, nous disons nous les 
uns aux autres. De partout ce sont des félicitations; 
la crainte naguère imprimée sur nos visages est rem- 
placée par une sérénité qu’il est facile de reconnai- 
tre sur ceux des moins sensibles ; mais les danses, 
les branles, les cris d'allégresse témoignent la joie 
‘les plus pétillants. Enfin la nuit se passa sans nous 
en apercevoir. De celte affaire, Courbis et Allien (1) 
furent massacrés ; Giret fut trouvé pendu (2); Ro- 
vère (3) se fendit le ventre avec un rasoir ; 
tous en un mot firent une fin digne d'eux, et éprou- 
vèrent à la fin le supplice dù à leurs crimes. 
Cependant le mal était grand ; plusieurs avaient 
été viclimes, et un plus grand nombre remplissait 
les maisons d'arrêt. Les trois maisons d'arrêt 
de Nimes contenaient elles seules quinze cenls per- 
sonnes ; c'étaient des cultivateurs dont la culture des 
terres réclamait les bras, des négociants dont le 


(1) Courbis et Allien furent massacrés par la foule dans la 
prison le 4 juin 1795, dix mois après la chûte des Robespierristes, 


(2} Le 25 août 1794 (8 fructidor, an Il). 
(3) Rovère, ancien prètre, comme Giret, 
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commerce avait souffert les plus grandes atteintes, 
des ouvriers dont le travail perdu était une perte 
pour la société; c'était un père dont les seuls bras fai- 
saient toute la ressource d'une famille ; un fils qui 
nourrissait et alimentait un vieillard dans ses derniè- 
res années ; enfin un enfant chéri en qui nne veuve 
trouvait encore son espoir et sa consolation; tout 
cela gémissait dans les prisons et y gémissait depuis 
longtemps, lorsque fut envoyé dans le Gard et autres 
départements le représentant Perrin. Dès cet instant 
les prisons furent ouvertes à tous, sauf !es nobles ct 
prêtres. Les nobles même avec la qualité de cultiva- 
teur mentionnée dans des certificats de bonne con- 
duite qu'ils eurent de leur municipalité, vinrent à 
bout de se faire ouvrir les portes ; les prêtres seuls, 
n'ayant donc aucun moyen ni aucune tournure à 
prendre, furent bientôt les seuls qui restèrent.Pour 
moi, voyant la malheureuse tournure que prenaient 
les choses, je demandai et obtins d'être conduit 
dans la maison d'arrêt d'Uzës, où je trouverais au 
moins dans ma famille les besoins de première né- 
cessité) dont nous étions presque privés à Nimes 
depuis quelque temps, vu le manque de denrées qui 
se faisait beaucoup sentir dans cette commune.Nous 
fümes donc conduits par les deux gendarmes Chazel 
et Martin, avec beaucoup de bonté de leur part. Le 
soir, nous soupâmes à l’auberge ; ils me permirent 
d'aller concher chez moi; Chazel vint me prendre 
le lendemain grand matin. ainsi que deux ou trois 
autres qui avaient fait à Perrin la même demande, 
nous mena à sa vigne, et enfin, après avoir encore 
déjeuné ensemble, il nous remit en cage. J'ajouterai 
qu'en entrant le soir chez moi, je rencontrai la fem- 
me de mon frère aîné et mon père, qui ne me connu 
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rent que, lorsque sautant au col de ce dernier, je 
l'accablai d'embrassements en répétanl ce tendre 
nom. 

Cependant, malgré l'extrême répugnance de Per- 
rin pour les prêtres (j'ignorais alors que les ordres 
qu'il avait se bornaient à cette classe). je lui adres- 
sai une troisième pétition avant son départ ;il la 
renvoya au comité révolutionnaire d'Uzès pour don- 
ner son avis, et l'avis de ce même comité. qui deux 
mois auparavant était pour l'écha faud, me fut favo- 
‘rable. Mais quand l’exprès que j'avais envoyé à Ni- 
mes y fut arrivé, il apprit que Perrin était parti le 
matin pour Paris ; deux jours après, j'envoyai à 
à Goupilleau, à Avignon, représentaut dont les 
pouvoirs étaient aussi pour le Gard ; mais ses pou- 
voirs étaient expirés depuis huit jours. Voilà done 
bien des dépenses, et me voilà toujours dedans. En- 
fin, si je voulus sortir, je fus obligé de prier Daguen- 
deau, officier de santé de me faire un certificat de 
maladie que j'adressai au district, laquelle adminis- 
tration, sur celle pièce, prononça un élargissement 
provisoire. C'élait le 24 décembre 1794. J'y étais 
entré le 23 novembre 1793 ; voilà donc bien treize 
mois et un jour de détention. Enfin le 30° décembre, 
le comité de sûreté générale rendit un arrêté en 
faveur des détenus du Gard, et par là mon élar- 
gissement définitif. 


(À suivre). A.-F. Bocroeois. 
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TROIS DIOCÈSES DE NIMES, D'UZÉS ET D'AUIS 


A LA FIN DE L'ANCIEN RÉGIME 


CHAPITRE II 


PAROISSES ET CUR£ÉS 


PAROISSES 


[. — Nombre des paroisses. — Dans la région qui 
forme actuellement le département du Gard, le 
nombre des paroisses dépassait celui d'aujourd'hui; 
ils'élevait à 350, tandis qu'il est maintenant de 285. 
Le moindre village, parfois un simple hameau, avec 
son église el son curé, devenait un foyer de vie 
chrétienne. La localité de Sauzet, qui, de nos jours, 
n'a pas mème letitre de succursale était chef lieu 
d'un doyenné du diocèse d'Uzès, 
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Les villes, en général, étaient moins favorisées que 
les villages. Alais et Beaucaire ne possédaient 
qu'une paroisse, tandis que Uzès en avait qualre : la 
Cathédrale, Saint Théodorit, Saint-Etienne, Saint- 
Firmin extra muros. dont la cure était confiée à un 
vicaire perpétuel. 

La ville de Nimes ne comprit, pendant des siè- 
cles, qu'une seule paroisse proprement dite,la Cathé- 
drale ; ses huit ou dix rectories étaient considérées 
comme des chapelles de secours ; les habitants de la 
campagne recouraient au ministère des prêtres des- 
servant les divers prieurés et les églises rurales. 
Parmi celles-ci, il faut signaler l'église Saint-Julien, 
près du monastère Saint-Baudile, dont on vient de 
découvrir l'emplacement (1). En 1659, l'évêque 
Cohon obligea le prieur commendataire de Saint- 
Baudile à construire une église dans le faubourg des 
Prècheurs.Cefut l'origine de la paroisse Sain'-Charles. 

Mais au cours du xvinu* siècle, la ville déborda de 
plus en plus son enceinte primitive et les habitants 
eux-mêmes, désireux des pratiques et des consola- 
tions religieuses, demandèrent de les avoir plus 
accessibles. Le 27 avril 1771, eutlieu un conseilren- 
foreé. Le premier Consul, le sieur d’Alison, exposa 
que, depuis quelques années, les faubourgs de la 
ville renfermaient une population de plus de 20.000 
âmes, qui n'avait aucune ressemblance avec celle de 
la ville et était dépourvue d'instruction et de prêtres, 
à ce point que le plus souvent, la nuit, les malades 
ne pouvaient recevoir les derniers secours, parce 
que, à cette heure, les portes de la ville étaient fer- 


A) Revue du Midi, livraison du 15 Juillet 4909, pp. 461 168, 
Félix Mazaurie, Chronique Archéologique. 
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mées. En conséquence, il demanda qu'il fût créé 
dans les fanbourgs des paroisses particulières (1). 

Ces vœæ:x furentexaucés. La même année, l'évêque 
Becdelièvre érigea la paroisse Saint-Paul, dans le fau- 
bourg de la Madeleine, et en nomma pour premier 
titulaire Henri Abraham Bragouze, bachelier en 
droit, « déjà connu par ses éloquentes et instructives 
prédications ». L’ânnée suivante, l'érection d’une 
vicairie perpétuelle, sousle titre de Saint-Charles, 
dans le faubourg des Précheurs, devint définitive ; le 
chapitre consentit à cette érection et un accord avec 
les Pères de la Doctrine Chrétienne régla les condi- 
tions du service. Peu après, fut créée, dans le fau- 
boug Richelieu, la paroisse Saint-Baudile, avec le 
consentement des Bénédictins et après entente avec 
les Carmes, qui furent chargés de la desserte. Le ser- 
vice paroissial fut inauguré dans l’église de ces der- 
niers religieux, le dimanche de la Passion, 28 mars 
1773 (2). 

IT. — Administration temporelle de la paroisse. — 
La paroisse était l'unité de l’ordre religieux et for- 
mait, au point de vue spirituel comme au point de 
vue civil, une véritable communauté. Elle adminis- 
trait elle-même ses biens el souvent l'église lui 
appartenait. Le nom d'œuvre ou de fabrique dési- 
gnait l'ensemble de ses biens comme le bureau 
chargé de leur gestion. Les membres de ce conseil 
administratif s'appelaient les marguilliers. Par suite . 


1) Arch. Municip. de Nimes, LL. 42. 

(21 Arch. dép du Gard, G. 437, 927, 4244, 1248, 1357. 4521, 
4530 ; — H, 208, 294 : — Arch Munic. de Nimes, LL, 42, 43. 
— Cf. Goiffon, Les Évéques de Nimes au xvin® siècle.pp.145-167 et 
ses Notices historiques sur les paroisses Saint-Paul, Saint-Charles, 
Nimes, in-80, 4871, 1872, 1873 ; Les Bénédictins à Nimes ou le 
Prieuré de Saint-Baudile, Nimes, in-8°, 1873. 
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des guerres de religion du xvi° et du xvir° siècle et de 
la révolte des Camisards,au commencement du xvini°, 
beaucoup de ces établissements avaient disphru. 
Ce qui n'allait pas sans inconvénient. C'est ce que 
constate une requête du Promoteur du diocèse 
d'Alais. D'après lui, dans les paroisses où les der- 
nières hérésies avaient lait tant de ravages, le culte 
divin se trouvait particulièrement appauvri. La dé- 
coration et l'entretien des églises, tout ce qui était 
relatif à l'extérieur de la religion était réduit le plus 
souvent à un état déplorable parle défaut ou la des- 
truction des fabriques. Lorsque le promoteur se 
voyait forcé d'employer la rigueur de son ministère 
pour requérir et poursuivre l'exécution des ordon- 
nances épiscopales, il avait à vaincre tantôt la mau- 
vaise volonté et l'influence des protestants aux 
conseils de ville,tantôt les contestations opposées 
par les paroissiens qui ne voulaient contribuer aux 
dépenses des églises que subsidiairement aux reve- 
aus des fabriques, tantôt le refus de certains déci- 
mateurs peu disposés à fournir au salaire du clerc 
ou aux menues dépenses du service divin. Selon 
les conclusions de son promoteur, Beauteville, com- 
me nous l'avons déjà dit, releva ou érigea un 
grand nombre de fabriques (1). 

Le budget de la fabrique, très minime ou tout à fait 
nul dans certaines paroisses rurales, pouvait s'éle- 
ver dans les villes à une somme relativement consi- 
dérable. L'œuvre de l'Église d'Uzès, accuse, en 
1790, un revenu total de 9.595 livres et 9.067 livres 
de charges (2). | 


(1) Arch. dép. du Gard, G, 1348. 
(2) Arch. du Gard, 8 L 4,57. 
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Ce budget s’alimentait par des quètes, des legs et 
des dons volontaires. Mais ces ressources n'étaient 
pas toujours suffisantes. Fallaitil reconstruire 
l'église, y faire d'importantes réparations, acheter 
des cloches, des ornements, des fonts baptismaux, 
le gros décimateur devait ordinairement procurer 
les subsides nécessaires. Mais si cet apport n'exis- 
tait pas ou n'était pas assez important, c'était à la 
communauté des habitants à voter une contribution 
pour subvenir à la dépense. 

III. — La dime.— Outre cette taxe que les habitants 
consentaient dans les circonstances extraordinaires, 
ils avaient régulièrement à payer un impôt pour la 
subsistance du clergé etlacélébration du culte.C'était 
la dîme. Elle consistait dans la portion de fruits due à 
l'Église,çcomme compensation de l'obligation qu'assu- 
maitle bénéficiaire d'entretenir à ses frais l'édifice 
paroissial,de secourirles pauvres,de fournirles objets 
nécessaires aux fonctions de la liturgie, de donner 
un traitement aux prêtres chargés du service divin et 
du soin des âmes. Cette portion des fruits était 
très rarement le dixième. Le tantième ou, comme 
l'on disait, la cote variait suivant les pays. De nom- 
breuses conventionsle constatent. Généralement, le 
décimateur ne prélevait pas directement les fruits 
décimaux ; il affermait ses droits, pour une somme 
fixe et pour plusieurs années, à un ou plusieurs in- 
dividus. Lu plupart des baux portent cette clause : 
« les fermiers exigeront les droits suivant l'usage et 
coutume du lieu. » Cependant le tantième est par- 
fois indiqué. Dans le bail à ferme de Saint: Amand 
de Théziers, le bailleur Antoine de Roche, précen- 
teur de la Cathédrale d'Uzès, stipule cette condition: 
« Les fermiers seront tenus de percevoir et exiger 
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-les droits de dixme sur la cotte douze, le onze res- 
tant aux propriétaires, à la réserve des menus grains 
et légumes qui seront dixmés aux aires, à la cotte 
quatorze, laissant le treizième aux propriétaires, 
ainsi qu'ilest d'usage (1) » D'après le bail de Saint- 
Firmin-lez- Uzès, les droits de dime doivent être 
levés « sur le pied de la cotte douze, le onze restant 
aux propriétaires. » À Saint-Gilles, le taux de la 
dime était le dizièine. A Auzon, Fontanès.Montclus, 
Vallabrix, Valleraugue, c'est la cote onze qui est en 
usage. À Garons, les droits de champart et de dime 
réunis ont été levés successivement « sur le pied du 
six, du huit, du dix pour les grains, du douze pour 
le vin.» A Poulx, c'est la cote onze pour les pailles, 
la cote treize pour les fruits et les fourrages. A 
Bezouce, à Calvisson, c'est la cote douze. A Montfrin, 
c'est la cote treize, par suile d’une convention pas- 
séc entre la communauté et l'Ordre de Malte. Ail- 
leurs le taux était moinsélevé ; c'était le quinzième, 
le dix-huitième, et même, d'après le cahier de 
deléances de Saint Gilles, le trentième ou le qua- 
rantième (2). 

Quel que füt le taux de la dime, cet impôt surtout, 
daus le cours du xvin* siècle, était odieux et vexa- 
toire La plupart des cahiers de 1789 en demande- 
ront soit la suppressionet le remplacement par une 
taxe en argent, soit la réduction à un taux uniforme. 
Ce qui la faisait particulièrement délester, c'est 


(4) Arch dép. du Gard, 8 L 4, 57, Bail du 24 février 1789. 


(2) Arch. dép. du Gard, 8L 4, 57. — Cf. Cahiers de doléan- 
ces de la sénéchaussée de Nimes, pour les. Etats Généraux de 
1789, publiés par Bligny-Bondurand, 2 vol. in-8°, Nimes, !908 et 
1909, passim. 
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qu'elle se payait en nature (1), que certains décim4- 
teurs souvent fort riches, rendaient peu de services 
au pays. Aussi les plaintes sont elles assez généra- 
les.« Ce qui pourrait un peu dédommager le malheu- 
reux cultivateur, disent les habitants de Courbessac, 
lui est enlevé par le fermier de la dime. Il ne se 
plaindrait pas de celte redevance si elle tournait au 
profit de son souverain. Mais elle passe dans les 
mains d'un chapitre opulent dontil ne recoit aucun 
secours ni spirituel ni temporel (2). » 

Les habitants de Bezouce se plaignent de sup- 
porter pour plus de 6.009 livres de dime « non com- 
pris les frais de perception qui vont au tiers net : ce 
qui fait 9.000 livres que les habitants payent à l'Église 
qui jouit, en outre, dans le lieu, d'une chapelle pro- 
duisant de 6 à 700 livres de rente, possédée par un 
chapelain non résidant. Cette dime est perçue en 
commun par trois décimateurs qui se la partagent, 
du nombre desquels est le prieur-curé desservant. 
Les deux autres sont étrangers. La dime est le juste 
prix du service divin et des secours spirituels : 
voilà la mesure (3). » 

À Montfrin, même plainte et même appel à la jus- 
tice. Le commandeur de l'Ordre de Malte tire envi- 
ron 15.000 livres du prieuré ou de quelque terre dont 
il y jouit. « Il n’est tenu qu'au paiement d'une con- 
grue insuffisante au curé et à son vicaire,qu'on leur 
chicane toujours et d’une pension encore plus modi- 


(3 L'art d'écorcher le contribuable sansle faire crier était, sous 
l'ancien Régime, à l'état d'enfance. Bien des impôts facilement 
acceptés aujourd'hui sont bien supérieurs à la dime : par exemple 
le droit sur les vins de 1 fr. 50 l'hectolitre, surtout quand l'hecto- 
litre se vend à peine 8 ou {0 francs. Quant aux droits sur l'alcool, 
ils sont 3 ou 4 fois supérieurs au prix de la marchandise, 

(2) Cahiers de doléances, 1, p. 269. 


(3) Cakiers de doléances, 1, p. 130. 
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que, ainsi qu’au logement du prêtre attaché au ser- 
vice de la paroisse sous le nom de sacristain, Si la 
dîme est de droit divin, ce n’est sûrement qu’en 
faveur de veux qui s'occupent à soulager principale- 
ment les maux spirituelset quelquefois temporels 
de ceux qui la paient (1). » 

A Bagnols, la dime absorbait le quart du revenu. 
On y comptait six décimateurs : le prieur de Bagnols, 
chanoine prévot d'Uzès, la chartreuse de Valbonne, 
les prieurs de Tresques et de Colombiers, les Béné- 
dictins du Pont-Saint-Esprit, l'Abbesse de Bagnols(2). 

Tout le produit de la dime n'allait pas cependant 
au décimateur et à son fermier. Une partie profitait 
au pays qui la subissait. C'est elle qui contribuait à 
la congrue du vicaire perpétuel ou curé et du secon- 
daire, aux menues dépenses de l’église paroissiale, 
aux frais du culte, aux aumônes habituelles. Dans la 
plupart des baux, il est stipulé, en termes formels, 
que les fermiers seront obligés de donner une som- 
me déterminée, ou bien un certain nombre de sal- 
mées de blé ou de méteil. Ainsi à Valleraugue, de 
temps immémorial, le prieur faisait aux pauvres du 
lieu une aumône de 150 setiers de blé, 100 setiers de 
seigle et 50 setiers d'orge ; il était tenu de donner 
trente livres tous les ans pour être employées au 
mariage des filles pauvres (3. A Trèves, les « Col- 
légiats » de Mende étaient tenus’ de distribuer, tous 
les jours,un demi-quart de pain à tous ceux qui se 
présentaient à la porte de l’église, à deux heures de 
l'après-midi, au son de la cloche. Plus tard quand 


4) Cahiers de doléances, 1, p. 512. 


(2) Cahiers de doléances,l, p. 67. — Icon \lègre. Bagnols en 
1787, in-12, Bagnols, 1887, p. 150. 


13) Abbé Fesquet, Falleraugue, in-fe, Nimes, 1907, pp. 126,128 
Tome XXXXIII, Janvier 1910. 3, 
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les ordonnances royales interdirent la mendicité, ils 
furent obligés de fournir au Bureau de Charité une 
quantité de grain équivalente à cette aumône (1!. 
Nous mentionnerons plus loin la générosité des 
Bénédictins de Pont-Saint-Esprit et des Chartreux. 

Les grosses réparations de l’église et du presby- 
tère, l'entretien du mobilier de la sacristie, des 
ornements et des vases sacrés sont, dans la plupart 
des cas, à la charge du décimateur et le plus souvent 
celui-ci fait honneur à ses obligations. Mais l'on 
rencontre aussi des décimateurs récalcitrants. Le 
possesseur du bénéfice simple de Saint-Etienne-de- 
Fons-sur Lussan est un certain Barlas résidant à 
Sisteron, en Provence. Dans l’espace de vingt à 
vingt-cinq ans, les évêques d'Uzès, MM. Baüyn et 
de Béthisy ont fait trois visites pastorales dans cette 
paroisse et ordonné que le prieur décimateur serait 
tenu de réparer ou de renouveler les effets de la sacris 
tie en mauvais état.Mais par son obstination,ce béné- 
ficier a toujours éludé l'exécution des ordonnances 
épiscopales (2). Bien d’autres décimateurs négli-: 
geaient leurs obligations ou bien, afin de s’y sous- 
traire, entraient en conflit soit avec le vicaire per- 
pétuel, soit avec.les habitants de la paroisse. 

Le décimateur avait encore à payer, parfois en 
totalité, et le plus souvent en partie, les honoraires 
du prédicateur du Carême. Sa contribution variait 
de 15 ou 20 livres, jusqu’à 50 ou 75 livres etrarement 
davantage (3). 


(1) Goiffon, Archiprétré du Vigan, pp. 228, 230. 

(2) Arch. dép. du Gard, 8 L 4, 58. 

(3) Archives dép. du Gard, 4 L 8. D'après M. l'abbé Aigon, 
Aiguesmortes, in-12, Nimes, 1908, p 123, les chanoines d'Alais, 
d'cimateurs d'Aigu.smorics, négligeaient de fournirles honoraires 
des prédicateurs et laissaient l'église paroissiale dans un tel état 
de.dénûment qu'on ne pouvait décemment y célébrer le service 
divin. 
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IV. — La vie paroissiale. — Presque partout, la 
vie paroissiale était assez intense. L'immense majo- 
rité des artisans de nos villes et des paysans de 
nos campagnes professait une foi vive, un pro- 
fond et sincère attachement à la religion catholique. 
La plupart assistaient aux offices le dimanche ; sauf 
les hérétiques el les pécheurs publics, tous les 
paroissiens arrivés à l’âge de discrétion s'appro- 
chaient du sacrement de Pénitence et de la :lable 
Sainte, aux solennités pascales. On aimait à entendre 
la parole de Dieu. Là où les décimateurs n'avaient 
pas à fournir les honoraires du prédicateur où n'en 
fournissaient qu'une partie, les communautés s'im- 
posaient une certaine somme. Beaucaire votait 
200 livres, Sommières 150. Dans ces villes et dans 
bon nombre de paroisses, Aramon, Bellegarde, 
Lédenon, Murgucrittes, Meynes, Montfrin, Pujaut, 
Rochefort, Saze, Sernhac, Théziers. Vallabrègues, 
Villeneuve — pour ne parler que d'une région — la 
prédication durait tout le Carême. A Pont-Saint- 
Esprit et à Bagnols, il y avait une station de Carème 
et d'Avent. Ici on se contentait des domin'cales; 
ailleurs, de la quinzaine de la Passion. Souvent le 
même prédicateur préchait le Carème dans deux 
paroisses différentes. moitié dans l’une et moitié 
dans l'autre, par exemple Tresques et Connaux, 
Pouzilhac et Valliguières, Gaujac et Saint-Victor- 
la Coste. Le même missionnaire évangélisait lestrois 
paroisses de Vergèze, Codognan et Mus (1). Dans la 


(1) Chacune de ces trois paroisses contribuait pour 15 livres et 
le chapitre d'Alais pour 45 — l’our une quinzaine, Comps. Saint- 
Vincent donnaient 24 li res: pour le Carème. à Pujaut. les Bénc- 
dictins fournissuient 40 livres: pour celui de Kochefort 45 1. À 
Bellegarde, le chapitre de Nimes devait Gtilivres, A Théziers, 
Sernhac, Vallabrègues Cavillargurs, Saint-Quentin, ete., Îles 
Louoraiies étuicut de 9Ù livres; à Aubais, Aiguesvives, Guilur- 
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partie de La Vaunage qui a formé le canton de 
Saint-Mamert, il n’y avait pas de prédicateur de 
Carème. D'ailleurs la modicité des honoraires, la 
cherté des vivres, la disette d'orateurs sacrés, vers 
la fin de l’ancien régime, rendirent les stations très 
difficiles à remplir. Au témoignage de M. Dautun, 
vicaire général de M. de Béthisy, dans la partie de 
l'Uzège qui forma, plus tard, le district d'Uzès, les 
seules qui, quelques années avant la Révolution, 
fussent régulièrement prèchées étaient celles d'Uzès, 
de Saint-Quentin et de Montaren. Ainsi l'avidité 
des paroissiens pour la parole de Dieu était insuff- 
samment satisfaite. Il y aurait eu sans doute exagé- 
rativn de dire avec le prophète : Les petits enfants 
demandaient du pain et personne ne leur en donnait 
(Threni, IV, 4). Mais la suppression des Jésuites 
et de divers couvents, la diminution des vocations 
religieuses avaient réduit le nombre des mission- 
naires. Malgré tout, nous aimons à penser que dans 
les paroisses où, faute de ressources, les curés ne 
pouvaient fournir de prédicateurs extraordinaires à 
leurs fidèles, ils ne négligeaient pas eux-mêmes le 
ministère de la parole et le devoir d’instruire leurs 
ouailles. 

Mais le principal foyer qui entretenait et alimen- 
tait la vie religieuse dans les paroisses, c'élaient les 
confréries. Presque partout étaient établies deux 
associations qui affirment le dogme catholique en 
face des négations protestantes et favorisent deux 
dévotions essentielles, le culte de l'Eucharistie et la 
piété envers la Sainte Vierge : nous voulons dire la 
confrérie du Saint-Sacrement et celle du Rosaire. 
gues, Monoblet, Lu Salle, Saint - Hippolyte - du - Fort, Quissac, 


eue. de 100 1. ; à Aramon de 150 ; à Uzès de 90 1. Ailleurs c'était 
30, 50, 60, 75 livres. Arch. dép. du Gard, 1 L. 8, 20). 
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Chacune avait sa chapelle, ses ornements, ses fêtes. 
Les confrères du Saint-Sacrement étaient fiers de 
pouvoir abriter sous un dais magnifique l’Hostie 
Sacrée, quaad elle allait réconforter les malades ou 
qu'elle était portée triomphalement en procession 
le jour de la Fète-Dieu. Heureuses étaient les sœurs 
du Rosaire, quand, aux solennités dela Vierge, elles 
pouvaient déployer une brillante bannière ou faire 
admirer une belle statue de Marie. Ces confréries 
avaient été souvent fondées à la suite d’une mission 
et avaient parfois une origineillustre. A Sommières, 
la confrérie du Saint-Sacrement avait été établie par 
saint François Régis, en 1631 ; à Alais, c'était le P. 
Bridaine qui,en 1752, avait institué la Congrégation 
des femmes et des filles. 

Dans le cours du xvirr' siècle, le culte du Sacré- 
Cœur de Jésus se développe dans la sénéchaussée 
de Nimes et plusieurs confréries s'érigent en son 
honneur. À Uzès, le zèle des sœurs de la Visitation 
réussit à fonder une de ces pieuses associations et 
mérita les éloges et l'hommage que le chanoine 
Lahondès leur adressa dans son livre : La Dévotion 
au Sacré-Cœur. (1) À Aiguesmortes, une Confrérie 
sous le titre et invocation du Sacré-Cœur de Jésus 
est établie dans l’église paroissiale et approuvée par 
l'autorité diocésaine (22 octobre 1735). Peu après, le 
curé de Saint-Gilles, l'abbé Cauvin, érige dans sa 
paroisse une confrérie sous le même vocable ; le 
Pape Benoit XIV lui accorde des indulgences (21 dé- 
cembre 1747) ; puis l'évêque de Nimes, Becdelièvre, 


(4) C'est par erreur que le P. de Grèze, dans son Histoire des 
écoles charitables du Saint-Enfant Jésus, p.52, attribue l'établis- 
sement de cette Confrérie aux Filles du P.Barré et non aux Filles 
de saint Francois de Sales. (Communication de M. de Laville, 
archiprètre d'Uzès). Ÿ 
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à la demande du curé Boissière, autorise la confrérie 
et en approuve les statuts {29 octobre 1748) (1). 

Les femmes et les filles s'enrôlaient non seule: 
ment sous les bannières du Sacré-Cœur et du Rosaire, 
mais encore sous celles de l'Ange-Gardien, de sainte 
Anne où de toute autre sainte.Des fidèles se préoc- 
cupaient d'obtenir les secours de la religion à leurs 
derniërs moments et s’affiliaient à la Confrérie des 
Agonisants (2). D'autres songeaient aux âmes du 
Purgatoire et tenaient à s'assurer des prières pour 
eux-mêmes après leur mort ; ils s'inscrivaient dans 
Ja Confrérie de Notre-Dame du Suffrage (3). 

A côlé des confréries, prospéraient le Tiers-Ordre 
de Saint-François d'Assise et de Saint-Dominique. 
Dès leur établissement dans notre contrée, Frères- 
Mineurs et Frères-Précheurs ‘avaient rivalisé de 
zèle pour créer ces associations si populaires, admi- 
rable une adaptation de la vie religieuse aux devoirs 
du monde et de la famille. A Nimes — comme en 
beaucoup d'autres endroits — le Tiers-O dre fran- 
ciscain pour l’un et l'autre sexe était presque con- 
temporain de l'arrivée des fils de l'ordre séraphique 
(1222). Ces pieuses inslilutions emportées par le ca- 
taclvsme des guerres civiles du xvr siècle ,reparurent 
au moment de la renaissance catholique Pleins de 


(1) Arch. dép du Gard, G, 1522, folio 215 : 1526. fol, 1 et sniv. 


(2) Goiffon, La Confrérie des Azonisants à Nimes. dans le 
Bulletin du Comité de l'Art Chrétien. AV, pr 41 138 — Arch. 
dép. du Gard, G 151%. ordonnance de Fléchier approuvant la Con- 
frérie des Agonisants à Aigucsmortes. 

(3) CF. notre article : Un? Confrérie de Notre-Dame du Suffrazc 
au ÆVIle siècle. dans le Rulletin du Comité de l'Art Chrétien, 
VI. pp. 28-38 : Bardon, Un ancêtre de Notre-Dame du Su frage, 
eodem loco; VII. 23-25. — Goitfon. Archiprétrf de Braucaïre, 
p. 72. ete. A Rojuemaure, la chapelle de la Confrérie des Ames 
du Purgatoire fut fondee par Anglissan Combes qai y coasacra le+ 
amendes et les in lemaités qui lai farent payes par les romolices 
de l'assassinat de son beau-frère, tué à Pajaut en 1647, 
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zèle, mais parfois peut-être animés d'un sentiment 
trop particulariste,les tertiaires veulent posséder une 
chapelle àleur usage. À Roquemaure, leur sanctuai- 
re est béni le1‘" juillet 1672 et on y installe une belle 
statue de Notre-Dame des Lumières à laquelle la 
dévotion populaire attribue de nombreux miracles. 
À Nimes, c'est en 1707, que les sœurs Tertiaires de 
Saint-François font bâtir une chapelle dans l'église 
des Récollets. (1) 

A Nimes, les Dominicains, de leur côté avaient 
fondé anciennement un Tiers-Ordre pour les fem- 
mes. Les homines voulurent, eux aussi, se mettre 
sous la direction des Jacobins, demandèrent et ob- 
tinrent l'érection d’un Tiers-Ordre spécial (1709). 
Leur association prospéra, mais désira bientôt avoir 
sa chapelle particulière et la fit bâtir dès 1728. Qua- 
torze-ans plus tard, à la suite d'un conflit entre les 
Frères-Prêcheurs et le vicaire-général de l'Évêque, 
le Tiers-Ordre fut dissous et fut ensuite remplacé 
par une confrérie d'un autre genre, celle des Péni- 
tents-Blancs (2). 

Les Confréries des Pénitents de diverses couleurs 
étaient bien anciennes et bien populaires dans le 
Midi. Elles remontaient au xiu° siècle, Une Cunfré- 
rie de Pénitents-Gris se fonde à Avignon, pendant 
le séjour du roi Louis vir (1226) ; Aiguesmortes en 
possède une au commencement du xv* siècle. Cette 
institution parait à Beaucaire, en 1559, comme le 
constatent,les lettres patentes de Francois II.Mais la 
lutte contre la Réforme, les encouragements de l'É- 
glise, l'exemple de la Cour de France et dü roi Hen- 


(1) Ménard, tom, VI, liv. XXV, no 71. 


(2) Arch. dép. du Gard, H 617: — Ménard, 1. VE liv. XX VI, 
n°41! ; Goiffon, Les Ordres religieux Mendiants à Nimes, in-8°, 
Nimes, 1875, ch. V, 
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ri III donnèrent une impulsion nouvelle à l'établis= 
sement de cette forme originale d'association. Hen- 
ri ll, étant venu à Avignon se fitiascrire sur le regis- 
des Pénitents-Blancs, assista à la procession revêtu 
de la cagoule. La reine-mère s’affilia aux Pénitents- 
Noirs, les cardinaux de Lorraine et d'Armagnac aux 
Pénitents-Ble 1s (1). 
Dès lors les Confréries se multiplient rapidement. 
Nous voyons les Pénitents-Noirs établis à Montfrin, 
_en 1580, à Beaucaire et à Villeneuve-lèz-Avignon, en 
1594 ; les Pénitents-Gris à Villeneuve, en 1610 ; les 
Pénitents-Blancs et les Pénitents-Noirs au Pont- 
Saint-Esprit, en 1616 ; les Blancs et les Bleus à Ai- 
guesmortes, en 1622; les Blancs bientôt après à 
Bagnols, Roquemaure, Alais, ete. Le mouvement en 
faveur des Confréries des Pénitents fut enrayé, 
dans le diocèse de Nimes durant quelques années, 
par l'illustre Fléchier. Pendant la guerre civile des 
Cévennes, de pieux laïques voulurent introduire 
dans Nimes une Confrérie de Pénitents Blancs. Le 
prélat s’y opposa: il craignit sans doute qu'on les 
confondit avec les Camisards blancs Les partisans 
des Pénitents eurent beau obtenir du pape Clé- 
ment XI une bulle autorisant l'établissement d'une 
Confrérie dans Nimes, du Présidial l'usage de sa 
chapelle pour leurs exercices. Fléchier tint bon. On 
fit faire « trois significations » à l'Évèque et on 
alla même jusqu'à le citer au Parlement de Toulouse. 
Fléchier éerivil à M. de Bâville, l'intendant de la pro- 
vince, une lettre des plus charmantes, où il se mo- 
quait avec beaucoup d'esprit de « celte vénérable 
troupe destinée à réparer par sa piété tous les péchés 
commis par les hérétiques et même par les catholi- | 


(1) Granget, Ilistoire du diocèse d'Avignon, H,p. 150. 
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ques. » (1) L'affaire n'eut pas d'autre suile pour le 
moment. Flächier supprima la Confrérie des Péni- 
tents Bleus d'Aiguesmortes et en réunit les mem- 
bres aux Pénitents. Blancs et aux Pénilents Gris 
(1703) (2). 

Après Fléchier, les Pénilents reprirent faveur. Ils 
établirent des confréries à Alzon (1716), à Saint- 
Hippolyte-du-Fort et à Sumène (1726), à Pompignan 
(1727), à Corconne (1742).L'année suivante. à la suite 
de la dissolution du Tiers-Ordre de Saint - Domi- 
nique, dont nous parlons plus haut, une confrérie 
de Pénitents Blancs put enfin être érigée à Nimes 
(23 mars 1743) 'et obtint, pour y faire sa chapelle, 
l'ancien réfectoire du Chapitre 13). 

Toutes ces confréries — et nous en avons à peine 
signalé quelques unes — avaient pour but, quelle 
que fût leur couleur, de maintenir la foi et d'entre- 
tenir la piété. L'Église les approuvait, saint Charles 
Borromée les avait encouragées. D'après le saint 
évêque de Milan, leur esprit est de retracer la vie 
humiliée et pénitente du Sauveur. Dans divers 
endroits, Nimes, Aiguesmortes, Beaucaire, Bagnols, 
Aramon, Montfrin, Villeneuve, Alais, etc., elles 
avaient leur chapelle particulière, en dehors de 
l'église paroissiale : cetle chapelle, richement déco- 
rée, devenait le sanctuaire préféré des associés où 
ils faisaient leurs exercices et leurs cérémonies, où 
ils puisaient la lorce chrétienne pour pratiquer leur 
foi,pour se livrer aux œuvres de miséricorde, telles 
que la visite des prisonniers, le soulagement des 


(1) Delacroix, Histoire de Fléchier, pp 398-4"1. 
(21 Archives dép. du Gard, G. 1516. 


(3) Arch. dép. du Gard, G, 152%, 1525, 1531. Cette chapelle 
devint plus tard la Poissonnerie et occupait une partie de 1emplu- 
sement actuel de l'École communale des Filles de la Cathédrale, 
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malades et des pestiférés. À Nimes, ils se chargeaient 
du soin des détenus et des consolations reli- 
gieuses à procurer aux condamnés à mort. À 
Montfrin,ils se distinguèrent par leur courage et leur 
charité pendant la maladie contagieuse. Modèles de 
dévouementet de charité, ils ne devaient pas se confi- 
ner dans leur oratoire. Leurs offices privés ne les 
dispensaient pas de prendre part aux manifestations 
dela vie paroissiale et aux processions solennelles. 

Outre les confréries de Pénitents et les diverses 
congrégations pieuses, qui avaient pour objet le 
culte de quelque mystère de la Religion ou le déve- 
loppement de quelque dévotion importante, d’autres 
associations enrôlaient, sous la bannière de divers 
saints, les ouvriers et artisans, les membres des 
corps de métiers et des diverses professions. Dès le 
moyen âge, tous ceux qui, dans une ville ou un moi 
deste village,appartenaient à un même élat s'étaient 
réunis en groupes corporatifs et religieux. À la 
suite de l'introduction du protestantisme et des 
guerres civiles qui en furent la conséquence, il 
fallut,en bien des paroisses, resserrer les liens de ces 
corporations et de ces confréries, les réorganiser 
ou en créer de nouvelles. C'est ce que fit Fléchier 
dans le diocèse de Nimes. Il confirma la confrérie 
des tailleurs d'habits (1692). il établit les confréries 
des matires tourneurs, éhénistes, vitriers, faiseurs 
de chaises (1696, des broquiers (1699), des teintu- 
riers et des boulangers (1700), des hôtes,majors, 
pâtissiers, cabaretiers [1702), des tisserands de toiles 
(1707) (11. Depuis des siècles les vignerons s’asso- 
ciaientsous le patronage de saint Vincent ou de saint 


(5 Areh, dép. du Gard, G. 2515, 1516, 1517. Delacroix, opere 
citato, pp. 393-398. 
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Antoine, les ménagers et les labaureurs invoquaient 
saint Eloi ou saint Roch; les marins saint Nicolas; 
les menuisiers, tonneliers fustiers saint Joseph; les 
maçons et carriers saint Marc: lestailleurs sainte 
Luce; les portefaix Notre Dame de Grâce: les bou- 
langers saint Henri; les cordonniers saint Crépinetc. 
etc. Chaque confrérie a son patron, sa bannière sa 
chapelle, sa place marquée à la procession, sa fête, 
ses dignitaires, ses insignes. C’est un organisme 
vivant qui donne del'animation, du mouvement à la 
paroisse. La joie est générale quand, le jour de la 
fête de leur patron, les confrères endimanchés. pré- 
cédés'de leur gonfalon,ayant à leur tète leurs bayles 
ou leurs recteurs, se rendent à l'église, prennent 
leurs places d'honneur dans leur chapelle richement 
décorée. Ils chantent la messe et le serpent soutient 
leurs voix, un prédicateur prèche le panégyrique du 
saint; lés dignitaires offrent le pain bénit. Grand 
aussi est l'enthousiasme quand, pour la Féte-Dieu, 
pour l'Assomption ou la fête patronale de la paroisse. 
défilent à travers les rues les sœurs du Rosaire et 
de Sainte-Anne, les Pénitents revétus de leurs robes 
noires, blanches ou grises, les divers métiers et 
corps d'état, les confrères du Corpus-Christi et que 
flottent dans les airs toutes leurs bannières aux 
couleurs les plus variées, 

Partout les confréries se sont multipliées. A Beau- 
caire, on en comple jusqu'à vingt-cinq (1). La phi- 
losophie du xvin* siècle ne leur enlève rien de leur 
popularité et de nombreuses associations nouvelles 
s'érigent encore à cetle époque en l'honneur du 
Saint-Sacrement et du Rosaire ou sous tout autre 
vocable,jusque dans les plus humbles villages (2). 


é 


(ls Goitfon, Archiprétré de Beaucaire, pp. 74, 75. 
ei Arch. départ, du Gard, G. 1522, 152%, 1926. 1527, 153%. 
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Après l'érection des nouvelles paroisses, Mgr Bec- 
delièvre porta une ordonnance (14 mai 1774), qui 
avait pour but de prévenir tout conflitentre les diver- 
associations pieuses. Nous y voyons que plusieurs 
de ces associations avaient acheté des manteaux de 
deuil pour les enterrements (1). 

Mais ces confréries n'avaient pas seulement pour 
but l'accomplissement en commun d'œuvres de 
piété. Elles mettaient en pratique les devoirs de 
l'assistance réciproque. Mutualités de prières et de 
secours matériels, elles ensevelissaient leurs morts 
avec honneur, faisaient célébrer des messes pour le 
repos de leur âme, visitaient les malades, veil - 
Jaient à leur chevet, venaicnt en aide aux associés 
éprouvés par l'infortune. C'était l'efflorescence de la 
charité chrétienne. 


(A suivre) Az8ent DURAND. 


(1) Arch. dép. du Gard, G, 1530. 
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Sur ne importante découverte d'inscriptions celtiques 


à CAVAILLON (Vaucluse) 


La petite ville de Cavaillon était déjà bien connue des 
archéologues par les restes de son arc-de-triomphe romain, 
par sa remarquable enceinte celtique de la montagne Saint- 
Jacques, par les tombeaux qu'on y exhume fréquemment dans 
les environs, et tout dernièrement par une intéressante 
inscription rupestre retrouvée par M. le conseiller Jouve sur 
les bords de la Durance, 

Voici qu'une découverte aussi importante qu'inopinée vient 
de nouveau attirer l'attention sur cette curieuse localité. 

Au nord de Cavaillon s'étend une vaste plaine cultivée où 
la rivière du Coulon accumule depuis des siècles ses apports 
limoneux. Çà et là, au milieu de ces champs fertiles, on trou- 
ve un grand nombre de fermes d'exploitation,qui ne se distin- 
guent entre elles que par le nom de leur propriétaire. C'est 
dans le voisinage de l’une d'elles, au quartier des Girardes, à 
k kil. environ de la petite ville, que fut faite, au mois de juin 
dernier, la découverte que nous signalons aujourd'hui. 

M. Pernix était en train de creuser un trou pour l’enfouis- 
sement d'une chèvre lorsqu'il mit à jour, à 0.65 environ de 
profondeur, une pierre portant des caractères singuliers que 
ni lui, ni ses voisins, ne parvinrent à déchiffrer. Intrigué par 
cette trouvaille, il consacra de nombreuses journées à élargir 
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la fosse primitive et son étonnement ne fit que s'accroitre, 
D'autres blocs gisaient renversés à côté du premier, plusieurs 
ornés d'inscriptions analogues. Tous étaient comme noyés 
dans un lit de petits cailloux roulés visiblement portés là pour 
donner une certaine consistince au sol argileux. Ses recher- 
ches terminées, M. Pernix se trouva en présence d'un grand 
trou carré de 1" 20 environ de profondeur sur 5 à 6 mètres de 
côté. Une vingtaine de blocs gisaient à découvert : cinq d'en- 
tre eux étaient ornés des mêmes saractères mystérieux ; qua- 
tre avaient dû primitivement en porter de semblables, mais 
l'usure les avait fait disparaitre. 4 

Estimant, à juste raison. que sa découverte pouvait avoir 
un réel intérêt pour la science, M, Pernix s'adressa à quel- 
ques personne« éclairées qui ne purent lui fournir le moindre 
renseignement à ce suj:t ; plusieurs refusèrent méine d'aller 
sur place se rendre compte de l1 chose, ce qui eut pour con- 
séquence de décourager quelque peu l'heureux auteur de la 
découverte, 

Le bruit de cette trouvaille pirvint cependant aux oreilles 
du distingué conseiller à la Cour de Nimes, M. Michel Jouve, 
qui,plein de sollicitude pour les monuments de son pays natal, 
se rendit immédiatement sur les lieux, en compagnie de sa 
sœur, Mile Jouve, et reconnut tout de suite qu'il se trouvait 
en présence d'un véritable « nid » d'inscriptions celtiques. Il 
se hâta d'en aviser notre ami, M. G. Maruéjol et le Musée de 
Nimes, et c'est ainsi que le 44 octobre je pouvais à mon tour 
me rendre compte des pièces exhumées par M. Pernix. 

Tout d'abord, sur les lieux et aux alentours, aucune trace 
d'habitation celtique ni romaine. Pas le moindre fragment 
de céramique dans toute la profondeur de la fouille! J'en 
conclus que les blocs n'étaient point à leur place primitive. En 
les examinant d'un peu plus près, je conitatai qu'ils por- 
taient presque teus, et d'un côté seulement, des traces d'usure 
profonde an:1logue aux rainures qu'on observe sur le passa- 
ge des anciens chemins pavés ou des voies romaines. Par 
rapport au sens de la stèle, ces rainures se trouvaient dispo- 
sées tantôt en long, tantôt en travers. Je me fis alors 
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représenter sur place la position exacte de chaque bloc 
et constatai avec satisfaction qu'ainsi disposées les rainu- 
res avaient toutes une direction uniforme N. S. Plus 
de doute possible, les pierres avaient bien été déposées le 
long d'une ancienne route, dans l'intention probable de com- 
bler une fondrière peut-être ouverte à la suite d'une inonda- 
tion du Coulon ? Bien plus, la nature de ces blocs, tous en 
molasse tendre, leur grand air de famille, les assemblages qui 
unissent quelques-uns d’entre.eux, permettent de présuiner 
qu'ils furent charriés d'un même point. Les précautions pri- 
ses pour leur donner-plus de stabilité m: paraissent indiquer 
clairement aussi que ce point était situé dans la même pliine 
si sujette aux débordements du Coulon. 

En résumé, mon opinion est que ces blocs étaient primiti- 
vement dressés le long d’une même voie romaine, à sa sortie 
de l'antique Cabellio. J'ajoute que le transfert ne put avoir 
lieu avant le 1v° ou le ve siècle de notre ère. puisque l'une des 
stèles porte sur une de ses faces le monogramme du Christ 
gravé à la façon des graffiti. 


Toutes les stèles découvertes affectent la forme de longs 
prismes à base à peu près carrée, tantôt d'une régularité par- 
faite, tantôt légèrement atténués au sommet. Ces derniers 
seuls sont pourvus d'une base et d'une corniche ornées de 
quelques moulures fort simples. On retrouve les mêmes 
types à Nimes et à Saint-Rémy. Mais les pierres de Cavaillon 
présentent quelques autres particularités dignes d'intérêt. 

Nous avons dit qu'elles étaient primitivement dressées au 
milieu d'un terrain argileux n'offrant qu'une médiocre con 
sistance ; de là, la nécessité de les pourvoir d'un large socle 
ou point d'appui destiné à être enfoncé dans le sol. 

Deux systèmes furent particulièrement employés. 

Le plus commun consiste en un assemblage formé d'un 
tenon el d'une mortaise. Le tenon était réservé au-dessous de 
la stèle, faisant corps avec elle. La mortaise était creusée 
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dans l'épaisseur de l1 p'inthe. Nous avons pu reconstituer ut 
ensemb'e complet formé : 1°) d'une plinthe de 1"20 de long 
sur 0"81 de large ; 2°) d'une stèle prismatique de 1"75 s’en- 
castrant dans cette dernière ; 3°) d'une pyramide à base 
carrée de 0"49 de haut couronnant le tout. (Voy.la Planche). 

Le deuxième procédé est quelque peu différent. La liaison 
des blocs s'opérait au moyen de doubles queues d'aronde en 
hois dur (chêne probablement) destinées à s'engager dans des 
entailles de même forme ménagées moitié au bas de la stèle, 

. moitié au sommet de la plinthe. On sait que ce mode d'as- 
semblage était usité dans les primitives constructions en 
bois. Nos monuments romains en offrent aussi de fréquents 
exemples. M. le D' Forrer signale l'existence, au Mont Saint- 
Odile (Alsace) d'une curieuse enceinte celtique dite « Mur 
des payens » (Heiïdenmauer), entièremnnl construite en gros 
blocs semblablement reliés entre eux (1). 

Signalons enfin la présence d'une autre pierre pourvue de 
deux entailles médianes. disposées en forme de croix grec- 
que... Peut-être faut il voir là un troisième mode d'assem- 
blage sur lequel il nous e-t impossible de nous prononcer 
catégoriquement ? 

ae 

Nous n'avons pas l'intention d'aborder ici l'étude spéciale 
de chacune des inscriptions de Cavaillon qui pourront don- 
ner lieu à de nombreuses dissertations de la part des spécia- 
listes. Nous nous contenterons d'indiquer simplement les 
particularités de chacune d'elles. 

N° 1.— Prisme atténui au sommet, mesurant une hauteur 
totale de 2 mètres environ, y compris le teuon de 021 dont 
nous avons déjà parlé. 

Le côté mesure 046 à la base, et 049 au sommet. 

A la base, un listel et une moulure courbe ; à la corniche, 
un listel, une moulure courbe et un filet. (V. les dessins). 


(1) V. le Rapport de M. A. Guébhard in Bull. So:. préh. de 
France, 1. VI,n° 8. p.410 (28 oct. 4909). 
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Les 3 lignes de l'inscription sont reléguées à la partie su- 
périeure. Une cassure a emporté à gauche une partie des 
premières lettres des lignes I et III. Malgré cela, la lecture 
suivante est certaine sauf pour la dernière ligne où l'on pour- 
rait hésiter entre le l' et le T quoique ce dernier me paraisse 
plus probable. 

EAOYCCA 
MATOYPEI 
(TIAOYA 

Les lettres sont assez profondément gravées quoique irré- 
gu‘ières, les À barrés par une ligne brisée, les E lunaires, À 
la seconde ligne M et A liés. x 

Nous avons dit que cette superbe tombe était complète. 
L'ensemble de la plinthe, de la stèle et de la pyramide mesu- 
re environ 2"54 de haut. (Voir le n° 1 de la planche). 

N° 2.— Prisme incomplet. La base manque, mais l’ins- 
cription est intacte. C'est la seule pierre qui ne soit pas en 
molasse tendre miocène ; le calcaire blanc à grains fins dont 
elle est composée doit provenir des environs de Ménerbes ou 
d'Oppède. Le côté mesure 038 et la hauteur actuelle est de 
0° 60 environ. ve 

Lettres assez régulières et profondément gravées, dispo- 
sées sur trois lignes. 

BAAAYAO 
YIMAKKAPIO 
YI 

Les A sont barrés transversalement La face latérale gauche 
offre des traces de graffitti gravés après coup. L'un d'eux 
reproduit incontestablement le monogramme du Christ que 
l'on retrouve si fréquemment sur les sircophages des 1ve ct 
v® siècles. Faut-il voir là une sorte de christianisation de li 
pierre ? (V. fig. 2, planche). 

N° 3.— Grande stèle prismatique analogue au n° {, mais 
dont il manque la base. À la corniche, une simple moulure. 

Hauteur actuelle : 130. Largeur du côté, 6"38 à la base et 
032 au sommet. 


Inscription sur deux lignes ; caractères quelque peu irré- 
gulicrs. 


Tome XXXXIII, Janvier 1910. 4, 
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KABIPOCOYT 
NAITAKOC 

Les À sont barrés par une ligne brisée. 

Cette stèle présente à la base de chacune des faces non 
altérées un signe tout particulier de 0"10 environ de hauteur, 
sur lequel je me garderai de risquer aucune interprétation. 
Je dirai simplement que ces signes sont certainement con- 
temporains de l'inscription qui est au-dessus.(Planchefig.3). 

N° 4.— Prisme régulier, incomplet dans le hiut. La base 
porte les rainures en queue d'aronde destinées à l'assemblage 
dont nous avons déjà parlé. 

Hauteur totale : 112. Largeur du côté : 012. 

Inscription sur 4 lignes. La partie supérieure des lettres de 
la 1° ligne emportée par une malencontreuse cassure, de 
même que le début des 3 premières lignes. 

Lettres fort irrégulièrement gravées. 

..TEO..T 
..MATOY 
.. TIONNA 
COYI 

Les À barrés par une ligne brisée, l'E estlunaire, 

Inscription reléguée à la partie supérieure de la stèle. 

No 5, — Prisme régulier de 1"44 de haut et 0"44 de côté ; 
une des faces est profondément usée par le passage des chars, 

C'est la plus parfaite de toutes les inscriptions Elle fut trou- 
vée la dernière. Quatre lignes de beaux caractères réguliers 
et profondément gravés ayant chacun environ 0"09 de haut. 

MICCO 
YKOG 
CIAOY 
KNOCG 

Parmi les 4 stèles dont les inscriptions ont complètement 
disparu, il en est une semblable au N° 1, quoique plus petite. 
Les autres plus ou moins complètes, étaient également pour- 


vues d’un tenon à la base. 
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Tel est l'ensemble de la découverte du Mas de Pernix. Il 
parait incontestable que nous avons affaire ici à de véritables 
stèles funéraires. Les personnages seraient simplement dési- 
gnés par deux noms, le second indiquant la filiation ou l'ori- 
gine ? Quatre d'entre eux sont des personnages masculins : 

N° 2. — Balaudoui Makkarioui. 

No 3. — Kabiros Ouindiakos. 

N' 4. — ..téo(ma)t... Magou..tionnasoui. 

N° 5. Missoukos Silouknos, 


L'autre stèle — le n° { — désignerait une femme : 


Elouissa Magourei(t)iaoua. 


Parmi ces noms, quelques-uns sont entièrement nouveaux 
et ne manqueront pas d'attirer vivement l'attention des spé- 
cialistes, de même que les signes particuliers gravés sur la 
stèle n° 3. 

Nous ne saurions donc trop féliciter M. Pernix de son 
acharnement à tirer ces pierres de l'oubli et notre distingué 


confrère, M. Jouve,d'avoir tout fait pour les conserver à notre 
région. 


Félix Mazaunic. 
Conservateur des Musées Archéologiques de Nimes. 





Nimes. — imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21, 
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On savait depuis longtemps que les princes d'Orange 
avaient eu le droit de battre monnaie, et qu'ils avaient usé de 
ce droit, non sans interruption, depuis Conrad, en 1145, jus- 
qu'à la cession des Conti. Assez nombreuses, du reste, sont 
les pièces frappées à l'effigie et aux armes de divers princes 
d'Orange. Les plus rares ont toujours été ceiles de ce Phi- 
lippe de Hochberg auquel Louis XI donna, en 4477, la Prin- 
cipauté et le titre de Prince d'Orange, après qu'il en eut 
dépouillé Jean II de Chalon-Orange. Encore ces pièces ont- 
elles été souvent révoquées en doute, ou méconnues par les 
numismates. 

Les erreurs et les méprises de ce genre leur seront désor- 
mais évitées, par la solide étude de M. Wilhelm Brambach, 
conseiller, conservateur du cabinet de médailles du Grand 
Duché de Bade, ancien professeur à l'Université de Fribourg- 
en-Brisgau. Ce prince de la numismatique commence par 
établir que les monnaies sur lesquelles se trouvele nom 
« Hochberg », souvent mal gravé, ou prêtant à la confusion, 
ne peuvent dater que de l'époque où Philippe de Hochberg 
étaient prince d'Orange (1477-1482). Il nous apprend aussi 
que ce Prince ne fit frapper aucune monnaie d'or ni d'argent, 
mais uniquement des monnaies de billon, en quantité res- 
treinte, et de trois types différents. Des spécimens de chacun 
de ces types de monnaies, ajoute M. Brambach, se trouvent 
dans la riche collection numismatique de la ville de Marseille. 

Après nous avoir renseignés minutieusement sur la qualité 
les dimensions, le poids et les empreintes de chacun des spé- 
cimen connus des monnaies de Philippe de Hochberg, il 
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s'agiss it d'expliquer pourquoi le cornet, particulier à la 
Principauté et à la ville d'Orange, se trouve invariablement 
sur toutes les pièces. Ce fait constitue de prime abord, en 
apparence tout au moins, une usurpation dont M. Brambach 
s'empresse de justifier Philippe de Hochberg, en rappelant 
qu'il était, par sa mère, arrière-petit-fils de Jean I® de 
Chalon-Orange et de Marie de Baux. | 

Il légitime également son titre de Prince d'Orange par la 
grice de Dieu, Dei gratia princeps Auraicæ, en citant les 
concessions faites à cet égard aux souverains de la Princi- 
pauté,notamment pr Frédéric II de Hohenstauffen et Louis XI. 
Au surplus, il fait observer que Philippe de Hochberg cessa 
de porter le titre de prince, à partir du jour où Jean Il rentra 
en grâce auprès de Louis XI et en possession de la Princi- 
pauté d'Orange. ÿ 

Une riche documentation historique accroît ainsi l'intérêt 
spécial de l’ouvrag: de M. Brambach, dont le titre est : 

Beschreibung von Münzen und Medaillen des Fürstenhauses 
und Landes Baden aus der Sammlung des Grossherzoglich 
badischen kommerzienrats Otto Bally in Sackingen. 

Flortgesetzt und Erweitert auf Grund in-und Auslandis- 
cher Offentlicher Sammlungen. 

Hochberg-Orange 
Aarau, Druck und Verlag von H R. Sauerlander et Ce 
1908 

Ajoutons que cet ouvrage a été envoyé par M. Brambach à 
la Bibliothèque de la ville d'Orange, en même temps qu'il 
nous adressait un hommage spécial, et que M. Stehelin (de 
Bédarrides) a bien voulu nous en faire la traduction. 


YRONDELLE, 
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LES CHEVALIERS DES ARÊNES 


La Revue Hisior'que (édition de septembre-octobre 19(9) 
contient une intéressante étude de M. Robert Michel sur : 
« Les Chevaliers du Châteuu des Arènes de Nimes aux xui° et 
xune siècles. » 

Dans son article sur La Tourmente, de notre distingué 
confrère M. Marius Richard, — notre directeur. M. Georges 
Maurin, a rappelé que sous la Révolution en 1794, les Aré- 
nes renfermaient encore, dans leur enceinte, des maisons 
d'habitation. 

L'auteur de l'étude que nous analÿsons nous apprend que 
ce fut sous la domination visigothique au vie siècle que s'ac- 
complit la transformation des Arënes qui, de lieu de réjouis- 
sances publiques devinrent une véritable forteresse. 

Au Moyen-Age, de nombreux édifices antiques furent éri- 
gés en châteaux forts, en lieux de reluge ; ils servirent de 
suprêmes réduits aux villes envahies. Les Arênes d'Arles, le 
capitole de Narbonne furent dans ce cas. 

« Dans la ce/la du temple de Diane, à Nimes, vinrent s'é- 
tablir les religieuses de l'abbaye bénédictine de Saint-Sauveur 
de la Font: de la Maison-Carrée, on fit un Hôtel-de-Ville ; 
de la Tour-Magne et de l'amghithéätre romain on fit un chä- 
teau-fort Tout château devint en France à l’époque féodale 
le centre d'une circonscription à laquelle on donna le nom de 
Chatellenie ; età sa possession fut attaché l'exercice d'une 
partie des droits de la puissance publique dans cette circons- 
cription. » 

Au x siècle le château des Arênes était le centre d'une 
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chatellenie, le siége de la vicomté de Nimes, qui appartenait à 
la famille Bernard-Aton. « L'amphithéatre était entouré d'un 
fossé qui le séparait de la cité ; il était occupé par de nom- 
breus s maisons ménagées dans les portiques et les galeries 
ou construites sur l'arêne. Un clocher et deux chapelles dé- 
diées, l'une à Saint-Martin, l'autre à Saint-Pierre s'y éle- 
vaient ; des routes ÿ conduisaient ; quatre portes y donnaient 
accès. La population, qui habitait les Arênes,était composée, 
au moins en majorité de chevaliers. » 

Ces chevaliers étaient les vassaux du vicomte de Nimes. 
« Logés dans les Arènes ils y tenaient leurs demeures, — qui 
sans doute, étaien! plu : ou moins fortifiées, en fief ou vicom- 
té (1). En retour i's fournissaient le service de garde perma” 
nent. Au début du xni siècle ils étaient 31 ; en 1226: près de 
cent, C'était la p:incipale girnison du château des Arênes 
souvent assiégé c1.core au x1 siècle. 

En récompense :e consulat était en partie entre leurs mains; 
ils le partageaient «avec la bourgeoisie. ® 

En 1185, les comtés de Toulouse acquirent la vicomté de 
Nimes. Raymond V confirma leurs priviièges. 

Avec ce flair qui distingue les c'asses ou les hiérarchies 
condamnées, ils profitèrent de la croisade albigeoise pour se 
révolter contre l'autorité seigneuriale comme si leur sort n'é- 
tait pas intimément lié à celui de Raymond de Toulouse ! 
Ils s'associèrent aux bourgeois ; et ces gardiens de l'ordre 
firent leur petite émeute. Le représentant du comté, excommu- 
nié, fut missacré. C'était en 1207 « Raymond VI dut céder à 
la violence du soulèvement ; pour rentrer en possession de 
son palais qui se trouvait dans les arênes, il lui fallut, le 
45 février 1209, confirmer le chevalier et les bourgeois dans 
les charges consulaires. » Très habilement, Simon de Mont- 
fort, devenu maitre de notre ville respecta ces privilèges, 
Raymond VII en fit de même en 1220. 

« Louis VIII, roi de France en 1226, envahissant le midi 


€) A Avignon, au débat du xnie sièele il ÿ avaii 300 maisons . 
fortifiées, que le roi de France fit détruire. 
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de la France, trouvéit à Nimes un consulat puissant, exercé 
par huit consuls en possession du droit de sceau et d'attribu- 
tions législatives ct judiciaires, où deux classes semblaient se 
partager également l'influence : les bourgeois et les cheva- 
liers. 


Louis VIII occupa les Arènes, en chasaales chevaliers, qui, 
pour comble d'ironie furent excommuniés par le Pape, 


Le 3 juin 1226, ils remirent à l'évêque de Nimes le château 
et la cité. Drdaigneusement, le roi chargea son sénéchal d® 
leur assurer un logement dans la ville. 

A partir de ce moment, l'ordre des anciens chevaliers des 
Arênes ne fit que végéter et se perdit dans la classe bour- 
geoise. 


E. P. 


Google 


CHRONIQUE 


L'impression de L'Histoire du Comté Venaissin et de la ville 
d'Avignon, composée au xvin® siècle par Joseph Fornery et 
dont M. Duhamel, archiviste de Vaucluse a entrepr's la publica- 
tion est terminée, 


Cet ouvrage considérable, resté manuscrit pour des causes 
multiples forme trois gros volumes in-8&° (1', contenant l'his- 
toire civile et religieuse et celle des communautés du Comté 
Venuissin. C'estune source abondante où ont puisé presque 
tous ceux qui se sont occupés de l'histoire de cette petite 
province. 

Cette utile puhlication est donc, à la fois, une tardive jus- 
tice rendue à la mémoire de l'historien du Comté Venaissin 
et un service rendu à tous ceux qui s'intéressent au passé de 
ce pays. 


(1) Avignon —C Seguin et Roumanille, éditeurs. 3 vol in-8° de 
553, HUI ct 724. pag. ornés d'un P srtrait de l'auteur et de cartes 
du Comté Venaissin, 
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L'Église de Paris et la Révolution. par P. Pisani. tome Il, 
1792-1796. — 1 vol. in-12, Paris, Alphonse Picard, 1909. 


L'an passé, M. le chanoine Pisani, professeur à l'In<titut 
catholique de Pari<, publiait le commencement d'un impor- 
tant ouvrage sur l'Église de Paris et la Révolution, dont nous 
avons rendu compte dans la livraison du 15 novembre 1908 
de la Revue du Midi.Le second volume vient de paraitre ! il 
comprend la période qui va du commencement de la Conven- 
tion au début de l'année 1796. L'histoire de ces trois années 
est une des plus tragiques de nos annales. C'est avec le plus 
poignant intérêt que l'on suit les diverses péripéties du drame 
sanglant qui se jouait alors sur toute l'étendue du territoire 
français, et le triste sort réservé alors à la religion, à ses pré- 
tres, à ses filèles. En prenant pour guide M. Pisani, nous 
verrons d'abord la véritable situation du clergé de Paris 
cn 793. On abandonne les poursuites contre les auteurs des 
massacres de seplembre, mais contre les prêtres la loi des 
suspects est appliquée avec une rigueur impitoyable. Les 
arrestations se multiplient. M. Émery est deux fois incar- 
céré, les prêtres insermentés se cachent. Quand la guillotine 
commencera à fonctionner, quelques-uns d'entre eux se trou- 
veront sur le pissage de la fatale charrette pour donner une 
absolution suprême aux condamnés préalablement avertis. 
Dans le camp des constitutionnels, les défections se produi- 
sent nombreuses, et L'abdication de Gobel mettra le comble 
au scandale. C'est alors la persécution de brumaire an Il, 
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l'église Notre-Dame est profanée par la fête de la Raison, 
de sacrilèges mascarades s'exhibent, de nombreux prêtres 
assermentés abdiquent et apastasient les insermentés res- 
tent fermes. Mais bientôt jureurs et réfractaires deviennent 
égaux devant la guillotine. 

IL faut lire, dans l'ouvrage de M. Pisani. l'histoire de la 
Terreur, l'arrêté du 3 frimaire an II, le mouvement hostile à 
la persécution, la palinodie de Chaumette, la loi du 16 fri- 
maire qui proclamait la liberté des cultes, mais qu'il ne faut 
pas prendre trop au sérieux avec M. Aulard et ses disciples. 
La persécution continue implacable. C'est seulement six mois 
après la chute de Robespierre que l'on s'achemine vers la 
liberté, mais vers un: liberté bien parcimonicuse et bien 
précaire. L'auteur de l'Église de Paris et la Révolution étudie 
avec beaucoup de soin le régime de la séparation de l'Église 
et de l'État inauguré à cette époque, la loi du 3 ventôse, la 
réouverture des églises, la réorganisation du schisme consti- 
tutionnel, les lois du 11 prairial, du 7 vendémiaire enfin, la 
loi du 3 brumaire an IV qui enjoignait aux fonctionnaires 
publics, sous peine de deux ans de détention, de faire exé- 
cuter les lois de 4792 et 1793 contre les prêtres sujets à la 
déportation ou à la réclusion. Avant de se séparer. li Conven- 
tion vote une amnistie, mais elle a soin d'en exc'ure formel- 
lement les prêtres. « Elie eût rougi de terminer s1 sanglante 
carrière par un acte de clémence », 

Le Directoire n'est pas p'us tendre que la Convention pour 
le clergé. comme le démontre l'instruction qu'il âdressa, en 
frimaire an LV, aux commissaires de police . considérant tous 
les prêtres comme des agents de la royauté il les déno-ce en 
ces termes : « D'jouez leurs perfides projets par une sur- 
veillance continuelle, rompez leurs mesures, entravez leu’s 
mouvements, désole: leur patience ». Des mesures odieuses 
sont prises ; la messe de minuit de Noël 1795 est interdite 
dans les édifices publics. Mais les oratoires privés se mul- 
tiplient ; l'évêque de Saint-Papoul fait en cachette des ordi- 
nations dans la capitale. Le besoin du eu'te. exaspéré par la 
persécution, se fait partout sentir. Malgré les tracasseries de 
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la police, dans un bon nomhre de chapeï!les, d'églises, ou 
d'oratoires privés, on célèbre la messe, Une enquête de flo- 
réal an IV permet de dresser la statistique très approximative 
des lieux où s'exerçait le culte et des prêtres présents à 
Paris, 

Ce pâle résumé peut nous donner une idée de l'importance 
et de l'intérêt qu'offre le livre de M. Pisani. Parmi les ques- 
tions soulevées par l'auteur, il en est une sur laquelle nous 
voudrions spécialement attirer l'attention. 

« Maintenant que nous avons dit avec quelle passion hai- 
neuse les prêtres étaient pourchassés, écrit l'auteur, il est du 
devoir de l'historien impartial de se demander sur quoi pou- 
vaient reposer ces accusations forcenées et quels faits vrais 
ou faux servaient de base à ces attaques ». 

En France, et surtout hors de France, il ÿ avait un parti 
intransigeant qui se refusait à séparer la cause de la religion 
de celle de la royauté, qui comptait sur la persécution, — sans 
la désirer, — pour désabuser le peuple et le dégoûter de la 
République. En outre, dans les classes bourgeoises et chez 
une partie du clergé, la famille des Bourbons comptait des 
fidèles qui refusaient toujours de séparer le trône de l'autel et 
qui étaient convaineus que l'un ne pouvait être relevé sans 
l'autre. Dans leur ensemb!e, le paysan français, qu'il fût bre- 
ton, auvergnat, lorrain ou comtois, se plaignait avant tout des 
entraves apportées à l'exercice du culte : ce qu’il réclamait, 
c'était la réouverture de son église et le rappel de son ancien 
curé. Ajoutons, en ce qui concerne notre pays, que si l'on vit 
quelques rares prêtres. agents du royalisme et prêts à faire le 
coup du feu, comme l'abbé Solier, la plupart des ecclésias- 
tiques, restés en France ou rentrés après la Terreur, malgré 
leurs préférences pour la royauté, s'occupèrent exclusivement 
des fonctions de leur ministère spirituel. | 

Avec M. l'abbé Pisani, nous croyons que M, Mathiez, dans 
les Annales Révolutionnaires,2"° année; p. 202,exagère l'acuité 
des divisions entre prêtres soumissionistes et prêtres réfrac- 
taires en 1794 : de bons prêtres firent la soumission exigée 
par la loi de prairial, mais les héros s'abstinrent de toute 
déclaration. 
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Le lecteur trouvera, dans ce second volume de l'Église de 
Paris et la Révolution, comme dans le précédent, une richesse 
de documentation, un récit vif et alerte, une impurtialité in- 
discutable. Qu'on juge de la sagesse de l'auteur de l’objec- 
t'vité de sa méthode par ces quelques mots : « Il n'est pas 
prudent de conclure trop vite et de rien affirmer avant de 

* posséder tous les éléments d'une question... Je me garderai 
‘ bien d'imiter les historiens qui, lorsqu'ils sont en face d’un 
doute, interprétent ce doute dans le sens de leurs préféren- 
ces intimes. Îls arrivent sans peine à des déductions qui 
corroborent leurs manières de voir, ils édifient un public 
complaisant en lui disant que tout s'est toujours passé le 
mieux du monde; ces historiens ne défendent pas les « tra- 
ditions », ils les créent de toute pièce... Nous n'avons pas 
à construire des thèses, mais à rechercher la vérité. Entre 
les innombrables faits que nous avo:s à étudier, il nous faut 
voir combien sont prouvés et combien ne reposent que sur 
des affirmations gratuites ». 

C'est par cette haute probité scientifique que M. le chanoine 
Pisani a acquis une autorité justement reconnue de tous. Ses 
travaux comptent parmi les meilleurs sur la Révolution. 


ALBEnT Dunano. 


Le procès du Rhône et les contestations sur la 
propriete d'Avignon : 1802 - 1818, par Maurice 
falque (1). 


On sait que Ménard, le célèbre historien de Nimes, avait 
été chargé par la cité d'Avignon de composer pour elle un 
ouvrage analogue à celui qu'il avait écrit pour sa propre ville : 
une histoire complète, avec publication, comme preuves, des 
principales chartes, des documents les plus important. Le 
projet ne fut pas réalisé. 


(4) Champion, 5, quai Malaquais, Paris, 1908, 
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Un groupe -d'érudits avignonnais l'a repris, agrandi, et 
en a.commencé l'exécution, sous le titre de : « Recherches 
historiques et documents sur Avignon, le Comtat-Venuissin et la 
principauté d'Orange ». Nous sommes heureux de compter 
parmi ces écrivains plusieurs des collaborateurs vauclusiens 
de la Revue du Midi : MM. les archivistes Duhamel, Labande 
et Girard, M. le docteur Pansier, M. le professeur Duprat, 
Ces noms suffisent pour indiquer la valeur de l'entreprise, 
Le programme a été publié. La collection sera d'un prix 
inestimable. Elle formera un précieux cartulaire où tous les 
curieux du pissé avignonnais ct comtadin pourront conser- 
ver et avoir sous la main les titres historiques d'un illustre 
pays. 

Deux volumes ont déjà paru. Il était naturel qu'en cette 
première série figura l'étude sur le procis du Rhône et la 
propriété d'Avignon. 


A la fin du xur siècle est construit le pont légendaire qui 
réunit Avignon et Villeneuve. Une œuvre, d'assist. nce sociale 
dirait-on aujourd'hui le complète : un hospice où l'on rece- 
vra les malades, les voyageurs, lea pèlerins sans gite. Une 
circulation intense s’est établie au-dessus de ces arches de 
pierre qui permettent de franchir enfin sans danger le fleuve 
impétueux. Par elles, les Avignonnais ont affirmé leur maîtrise 
sur le cours d'eau. Mais en 1293 Philippe le Bel intervient, 
fait bientôt bâtir la tour formidable qu'on voit encore aujour- 
dhui sur la rive droite, menace ses voisins d'en face. Les 
difficultés commencent. En 1307, les gens d'Avignon exas- 
pérés s'emparent de la forteresse française. Le sénéchal de 
Beaucaire enquête sur l'incident par le juge-mage de Nimes. 
Tel est le premier acte du drame judiciaire qui va durer des 
siècles, pendant lesquels les rois de France et les papes 
devenus souverains d'Avignon, se disputeront le pont, le 
Rhône, et aussi la Durance. Mais le procès de la Durance à 
lui seul pourrait faire l'objet d'un autre volume, 
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M. Falque examine successivement les coAtestations de 
4324 à 1334, celles de 1431, de 1493, de 1500. À cette époque, 
peu à peu les gens d'Avignon ont dàù reculer devant les offi- 
ciers de France ; les enquêtes tendent à établir que sur le 
Rhône et ses iles la juridiction royale s'exerce sans partage 
et que lorsque le pont vient à se rompre, le sénéchal de 
Nimes afferme le pontenage au profit du roi. 

Un arrét du conseil éu Roi du 22 janvier 1726 rendu entre 
les consuls d'Avignon et le syndic général du Languedoc à 
l'occasion d'actes d'inféodation de ‘certains crémen's du 
Rhône, terminale procès en proclamant les pouvoirs de Sa 
Majesté sur le fleuve d'un bord à l'autre. 

Après avoir résumé les faits du débat, M. Falque discute 
le droit, constate que les Conseils de lrance n'avaient pas 
qualité pour trancher un différend entre le pape et les avi- 
gnonnais qui n'avaient pas accepté leur juridiction. L'auteur 
s'applique, d'ailleurs, à démontrer que le pape pouvait se 
prévaloir de l1 plus ancienne possession et que les titres 
impostient aussi une solution favorable au souverain poutife. 


Trente pages sont consacrées aux contestalions sur la pro- 
priété d'Avignon, qui naquirent à l'occasion du procès du 
Rhône. Refusant au pape la propriété du fleuve, les rois de 
France dénièrent ses droits sur la ville que baignail le 
courant rhodanien.Dès le xv® siècle le procureur du roi dis- 
cute la cession de 1290 aux Comtes deProvenceet la vente de 
1318 par laquelle, leur héritière, la comtesse Jeanne, céda 
elle-même Avignon au Saint-Siège. On suivra ayec un vif 
intérêt l'étude de M. Falque sur les phases de la controverse, 
sur les nombreux ouvrages publiés pour ou contre les préten- 
tions royales et apostoliques jusqu'à la Révolution qui tran- 
cha la difficulté en réunissant Avignon et le Comtat à la 
France. Cette réunion détinitive avait été précédée de plu- 
sieurs occupations temporaires sous Louis XIV et Louis XV, 
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* 
LE) 


M. Faïque sur la question d'Avignon comme sur celle du 
Rhône conclut contre le roi en faveur du pape. On ne peut 
que rendre hommage à lac'arté et à la sincérité de son 
argumentation alors même-qu'on n'adopte point sa thèse. 
L'érudition est profonde sans pédanterie, le style sobre sans 
sécheresse. M, Falque sut rendre sa science aimable, Son 
ouvrage se lit avec facilité. Après s'être délecté au Poëme du 
Rhône de Mistral, le lecteur le moins féru des choses juridi- 
ques ne regrettera pas d'avoir parcouru le Procès du Rhône 
et d'y avoir appris les péripéties souvent tragiques auxquelles 
donna lieu la possession du beau fleuve historique. Soixante 
pages de vénérables chartes, d'un texte serré,ajountent. leur 
trésor documentaire à l'œuvre propre déjà si riche de 
M. Falque. 


» 
“ 


L'.uteur, dans un sujet où s'excitèrent si longtemps les 
passions politiques a su garder une parfaite sérénité. Il ne 
s'écarte guére de l'objectivité scientifique qu'à propos 
d'Agricol Moureau, p. 99, « un des tristes héros de la révolu- 
tion avignonnaise ». On sait que cet ancien congréganiste, 
inspirateur des massacres judiciaires ‘d'Orange, plus tard 
juge de paix royal à Psris, fut un des plus ardents adver- 
saires des droits du pape sur Avignon. On pourrait aussi, 
sans doute, reprocher à M. Falque de n'avoir pas assez mis 
en lumiére le rôle important deBouche,;avocat au parlement de 
Provence, député à la Constituante, dans l'affaire de la réu- 
non d'Avignon, — et de n'avoir pas complété son livre par 
une table analytique. 

Ajouter aux corrigenda, p. 92: motion de Bouche au lieu de 
notion, el p. 93 : réunion d'Avignon et du Comtat à la France, 
le 14 septembre 1791. au lieu de {4 novembre. Ladate inexacte 
est rectifiée p. 98: « Le décret du 14 septembre 1791 consa- 


cra l'équivoque », M.J. 








Le Gérant: F. Bois 1 





Nimes, — Imprimerie Généraie, rue de la Mdeleine, 21. 
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Nous avons le bien douloureux devoir d'annoncer 
le décès de M. François Bois, éditeur de la Revue 
du Midi, enlevé d'une façon foudroyante à notre 
affection à l'âge de 37 ans. Il souffrait depuis quel- 
que temps d'une indisposition légère, qui s'est subi- 
tement aggravée et n'a pu être conjurée par les soins 
les plus actifs. François Bois était une de ces natu- 
res privilégiées qui s'acquirent toutes les sympa- 
thies. Travailleur infatigable, modeste et conscien- 
cieux jusqu'au scrupule, il comptait autant d'amis 
que de clients. Depuis de longues années, il était 
mêlé à l'existence de notre Revue ; il en avait assumé 
l'administration comme simple comptable chez son 
fondateur, M. Gervais; il en était devenu l'éditeur 
responsable, depuis qu'il avait acquis son impri- 
merie. Aussi la Fevue était-elle pour lui un labeur 
préféré ; il y consacrait tout son zèle, était fier de 
ses progrès et s'ellorçait d'en améliorer sans cesse 
les conditions de publication. Au moment où la 
mort nous l’a enlevé, il nous soumettait divers pro- 
jets pour augmenter le format et changer les carac- 
téres. La correction des épreuves était sa préoccupa- 
tion constante : à force de lectures et de travail per- 
sonnel, il élargissait de plus en plus le cercle de ses 
connaissances. Mais ce n'est pas seulement le col- 
laborateur dévoué que nous pleurons en lui; c’est 
l'homme de cœur, l'ami sûr et vigilant, sur qui 

l'on pouvait absolument compter, qui assumait 
pour lui toutes les charges. ct modestement s'effa- 

çait pour laisser l'honneur aux autres. On com- 
prendra notre émotion devant cette tombe si pré- 
malurément ouverte, si l’on veut bien se souvenir 
que, dans cette maison unie qu'est la Revue du 

Midi, il était le plus jeune d'entre nous, cher à 

tous et plus particuliérement à celui qui‘voyait en 

lui le continuateur désigné d'une œuvre commune. 


LA DIRECTION. 
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AVIGNON ET LE COMTAT-VENAISSIN (1). 


\ 


Nous sommes très en relard avec le beau et 
intéressant livre de M. Hallays. C’est quelque peu 
la faute de l’auteur. Si on pouvait appliquer au mat- 
tre critique des Débats le mot de Montaigne : 
« Qu'il debvroit avoir quelque coerction des loix 
contre Îles escrivains ineptes et inutiles comme 
il y en a contre les vagabonds et les fainéants », 
nous l'eussions, sinon condamné, du moins 
oublié. S'il était encore un compilateur plus 
soucieux d’'enlassements de documents, de textes 
et de notes que de concision, de clarté et d'élé- 
gance, criblant de longues références, luxe stérile 
et facile de pédant, le bas des pages, nous eussions 
pu dire qu’en une prose indigeste et incolore, son 
livre paraissait un chef-d'œuvre d'érudition.Ilenest, 
en eflet, de certains livres d'histoire et d’art comme 
de certaines gens. On lit, quand on les lit, les uns 
comme on écoute les autres, par complaisance ; 
ceux-ci vous ennuient, ceux-là vous désillusionnent. 
Mais il en est de très rares qui sont des trésors 
de science certaine, exposée en langue attrayante. 
On les conserve à l'abri des malveillants, des igno- 
rants ou des sots. On les lit et on les relit avec un 


(1) André Hallays, Paris. Renouard H. Laurens. éditeur. — 
Collection des Villes d'arts célèbres, 1 vol. in-%° orné de 127 gra- 
vures, 
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intérêt croissant, craignant toujours de mal dire 
aux autres tout le bien qu’on en pense et de prodi- 
guer à des indifférents telles jouissances. Ils sont 
les ordinaires compagnons de l'humain voyage, d'au- 
tant plus précieux qu'on arrive aux dernières étapes. 

Un esprit aussi cultivé, aussi épris des choses du 
passé, des arts, des beautés naturelles et un tel écri- 
vain que M. Hallays ne pouvait rester insensible aux 
charmes multiples de la terre de Provence et, en 
particulier, à ceux d'Avignon et du Comtat-Venais- 
sin. N'est-ce pas, en effet, un joyau de notre domaine 
artistique et archéologique où, par un heureux 
accord, s'harmonisent singulièrement les restes d’un 
passé non sans grandeur et la richesse de la nature ? 
. La merveilleuse situation de la vieille cité, assise 
aux bords d'un grand fleuve, centre de plantureuses 
plaines, ses monuments cinq fois séculaires rappe- 
lant de grands souvenirs, ont captivé, plus que ne 
l'ont fait d'autres villes plus célèbres, ses goûts 
d'observateur et d'artiste. 

Il a éprouvé, on le voit, en étudiant les restes d'ar- 
chitecture, de sculpture, de peinture, de toute une 
école artistique florissante, en cette ville. aux der- 
niers sièclés, une impression qu'il n'avait que rare- 
ment ressentie, en ses nombreux pèlerinages aux 
monuments de France, aux musées et aux diverses 
sources arlisliques. Et, avec une persistante éner- 
gie, lui ayant valu, parfois, les critiques de vanités 
froissées ou les protestalions intéressées de ceux 
dont il dénoncçait les manies de destruction ou les 
blâmables conceptions, il défendit, un jour, comme 
l'eût fait un fils, les restes d'un passé si digne de 
grand respect qu'il illustre encore, après des siè- 
cles, un pays, à ses yeux enchanteur. 
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Il voulut aller plus loin, connaître le Comtat- 
Venaissin, terre devenue, pour lui, de prédilection, 
approfondir sa curieuse histoire, parcourir ses rou- 
tes ensoleillées, étudier sur place, ses églises, ses 
chapelles, ses vieux hôtels et leurs trésors, ses villa- 
ges, leurs coins de rues, leurs longues allées d'ar- 
bres séculaires, et jusqu’à leurs artistiques fontai- 
nes ; adnirer, en flanant, ses paysages, d'une incom- 
parable variété, ct tout observer, comme il observe, 
jusqu'à ses coutumes et ses mœurs, ses bruyantes 
luttes, ses concerls en plein vent et, sous les voûtes 
ombreuses des platanes, ses gaies farandoles. 

De toute cette riche récolle, il a composé, en 
artiste et en écrivain dont on ne sait si c'est l’érudi- 
tion, la composition ou le style qu’il faut le plus 
louer, un très brillant et très savant tableau. On se 
demande, en lisant son livre, si ce parisien, d'ori- 
gine normande, n'est point devenu, tant est grand 
en lui l'amour de ce ciel, de ce soleil et de cette 
lumière diaphane, le plus enthousiaste des Avigno- 
nais ou des Comtadins. C’est une façon, pouvant ser. 
vir d'exemple à d'autres, de se souvenir d’aménités 
exprimées parfois, à sou adresse, avec plus de mau- 
vaise humeur ornée de quelques fleurs de jalousie, 
que de justice, de convenance et de bon ton. Il s’est 
peut être souvenu, en familier des écrivains comta- 
dins, des vers d'Esprit de Modène : 


La médisance y tient boutique, 

Chacun s’y trouve critiqué, 

Mais souvent leur froide critique 

Fait qu'on rit du moqueur plutôt que du moqué. 
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Nous descendons avec M. Hallays,le grand Rhône : 
C'est un voyage qu'on faisait jadis ét qu'on ne fait 
plus. Les syndicats d'initiative de cette vallée, ils 
sont nombreux, ne devraient-ils pas réorganiser, 
pour les touristes et pour les artistes, cette excur- 
sion, l’une des plus belles de la France méridio- 
nale ? 

« Le plus émouvant de cette navigation, c'est qu'à 
chaque détour du fleuve, on voit la nature se méta- 
morphoser,le jour devenu plus limpide, plus brillant, 
plus subtil. L’éclat des verdures et la douceur des 
lointains racontent toujours plus haut la gloire du 
soleil. On se sent porté vers le pays de joie et de 
clarté. 

« Lefleuve roule ses flots verts entre desiles sans 
fin, longe l'ile de la Barthelasse, puis soudain, à un 
détour du courant, surgissent les collines de Ville- 
neuve et le Rocher des Doms. 

« Qui a vu Avignon, ses lours, ses clochers et ses 
remparts illuminés par le soleil couchant, ne peut 
plus séparer cette merveilleuse apparition des accents 
de Mistral : C’est Avignon et le Palais des Papes! 
Avignon! Avignon, sur sa Roque grande! Avignon, 
la sonneuse de joie! » 

Eh mais, bonnes gens, cette entrée de l’auteur en 
Avignon ne semble guère être celle d'un farouche 
ennemi, escaladant les remparts pour cribler la 
vieille ville de traits mortels. Etait-il donc tant besoin, 
pour le combattre, de mobiliser, en les armant de 
sabres plus où moins ébréchés, les plus huppés, 
sinon les mieux inspirés des Prudhonme locaux! 
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Puis ee sont des descriptions aussi fidèles que 
poéliques du pont d'Avignon, du Rocher des Doms, 
de la place du Palais, de la Cathédrale, un précis de 
l'histoire de la ville avant les Papes et durant leur 
séjour, ct aussi de cette immense forteresse dont 
M Hallays connait tous les détours et dont il décrit 
les majestueuses salles gothiques et les précieuses 
fresques. 

Nous parcourons, avec lui, les remparts. « Malgré 
tout, mème privées de leurs fossés, même restau- 
rées, même dégradées, altérées et outragées, ces 
murailles demeurent. pour la ville, une merveilleuse 
parure. Elles sertissent Avignon d'une exquise den- 
telure de tourx rt d'échauguettes. Par leurs formes 
et leurs couleurs, elles s'harmonisent, à miracle 
avec le Palais des l’apes..... Il s’est trouvé, en 
Avignon, une municipalité assez folle pour vouloir 
les abattre, sous prétexte qu'elles génaient le déve- 
loppement de la ville. Maintenant le danger semble 
conjuré ». 

ÎLest, en effet cunjuré et, espérons-le, pour long- 
temps. Mais il semble bien que, parmi ceux qui ont 
contribué à l’écarter, alors que d'autres ÿ songeaient 
peu. M. Hallays, toujours en grand ami d’Avi- 
gnon, tint une assez large et assez honorable place. 
Certains doivent, et pour cause, s'en souvenir, Si 
d'autres qui louèrent alors sa vigoureuse campagne, 
l'ont trop facilement oublié. 

Voici les vieilles églises de la ville sonnante, le 
clocher des Augustins, ‘St Jean-le-Vieux, St-Pierre, 
avec ses magnifiques boiseries, St-Didier, avec son 
rétable. L'auteur continue cette promenade artisti- 
que tout en nous faisant l'histoire de la ville des 
légats et des vice-légats. Il étudie les arts sous leur 
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gouvernement. Il décrit, en maître, les édifices 
civils, les monastères et les églises, les chapelles et 
les confréries de Pénitents. Il énumère les richesses 
entassées dans le musée de la ville. L'Avignon du 
xvu* et du xvini' siècle qui l’intéresse, nous dirions 
_ presque, le passionne. Il en décrit les mœurs et les 
fêtes. I1 s'arrête, en flaneur avisé devant les hôtels 
particuliers, les vieilles maisons, l'ancien théâtre. 
J1 connaît les noms des architectes et des sculpteurs 
et s’il critique les défauts des uns, il célèbre digne- 
ment les mérites des autres. Il admire enfin les orne- 
ments, encore multiples, de cette dernière Renais- 
sance qui fut, en Avignon, peut-être plus brillan.e 
que l’autre. 

L'Avignon depuis la Révolution forme tout un 
intéressant chapitre où sont énumérés le vandalisme 
révolutionnaire, la création des musées, l'installation 
de leurs richesses, les embellissements de la ville 
moderne. Les sculptures du Moyen Age, les tom- 
beaux de Gaspard de Simiane, du cardinal de La 
Grange, de Chabannes retiennent son attention; 
devant ces restes, presque tous mulilés, d'un autre 
âge, son goût artistique et son amour du passé se 
révoltent et s'indignent : « C’est un véritable char- 
nier de pierres et de marbres où la pitié des archéo- 
logues a recueilli et rangé quelques rares fragments 
épargnés par la sauvagerie des vandales. Voici tout 
ce quireste des chefs-d'œuvre qui,il y a cent dix-huit 
ans, faisaient encore d'Avignon, une des plus belles 
villes du monde ». | 

Des embellissements de la ville, en notre temps, 
M. Hallays n'est pas très enthousiaste. Il déplore, 
non sans quelque raison, « la manière dont les mu- 
nicipalités de France ont comlme de manifester 
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leur sollicitude pour les Beaux-Arts ». Mais, et c'est 
peut-être la meilleure excuse à tant de laideurs qu'il 
condamne, l'épidémie sévit, il le constate, ailleurs 
qu'a Avignon, de monuments sans caractère et sans 
grandeur, de statues et de bustes de toute nature et 
surtout de mouvaises proportions. Nos villes en 
sont inondées, et nos arrières-neveux auront sûre- 
ment grande peine à reconnaître tant d'hommes 
illustres Nous ne les aurons le plus souvent connus 
nous-mêmes qu'en pierre,en marbre et sans cervelle. 
Et nous n’aurons manqué de payer souvent fort cher 
l’étoffe dont elles sont faites, aux auteurs de tant 
d’iminortalités d’un jour. 


La petite ville de Villeneuve - lez - Avignon est, 
pour les archéologues, les touristes et les artistes, 
un véritable but de pèlerinage que M. Hallays n’a 
nanqué d'entreprendre. Il en décrit les monuments, 
Tour de Philippe le Bel, Fort Saint-André, Char 
treuse, Collégiale, avec son cloitre, ses tableaux et 
sa précieuse vierge d'ivoire, Musée avec ses prinitifs. 
Il n'oublie ni la belle croix de Montaux, ni le tom- 
beau d’Innocent VI, ni la porte du Palais de Saint- 
Pierre de Luxembourg et, après avoir étudié, décrit 
et admiré tous ces restes. 

« Et le plus beau d'une promenade à Villeneuve, 
c'est peut-être le retour vers Avignon, à l'heure du 
soleil couchant, lorsque le Rhône roule des flots 
d'or et de pourpre, et qu'au-dessus des sombres ver- 
dures des îles, on sroirait voir flamber le Palais des 
Papes. » ; 
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La deuxième partie est consacrée au Comtat - 
Venaissin, M. Hallays étudie successivement le 
Comiat avant l'annexion, Valréas, Vaison, Carpen- 
tras et leurs environs. Il lronve émouvant et magni- 
fique le sile de Vaison avec son ; ont romain, sa 
cathédrale, sa chapelle de Saint-Quenin. La chapelle 
romance du Groseau, le château du Barroux, l'église 
de Caromb, le baplistère de Venasque, l'église de 
Notre-Dame de Nazareth à Pernes, son pont sur la 
Nesque, ses forlifications et ses fontaines sont 
l'objet de poétiques descriptions. Carpentras avec 
son boulevard des Platanes, sa Synagogue, son 
Hôtel-Dieu monuinental, son ancien Évéché, son 
Are- de-Triomphe, sa Porte d'Orange, sa Cathé- 
drale, son Musée et sa riche Bibliothèque lui sem- 
ble une ville privilégiée. Il félicite « la gentille 
ville de Monteux » de n'avoir pas encore démoli 
tous ses remparts du Moyen Age et sa belle tour 
Clémentine et Baumes de Venise de posséder, sur 
son territoire le bijou archéologique de Notre Dame 
d'Aubune, dont « le r“locher carré est une merveille 
de grâce et d'élégance » en un délicieux paysage. 

Nous revenons dans la plaine d'Avignon qu'il 
appelle « le plus gracieux et le plus frais des jar- 
dins. » Les bords de la Sorgue, oasis de verdure 
et d'ombre, le ravissent. L'église de Montfavet, le 
château de Châteauneuf du-Pape, l'Isle, « semblable 
à une petite ville d'Asie Mineure, » avec son église 
« monumentale extraordinaire. » Le Thor avec Notre- 
Dame du Lac se baignant dans l'eau limpide ne sont 
point oubliés. L'abside de la cathéärale de Cavail- 
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lon, son cloître, l'Arc-de-Triomphe, l'ermitage de 
Saint - Jacques perché sur la colline et dominant la 
plantureuse plaine, la chapelle de Saint-Symphorien 
à Caumont sont minuticusement étudiées. Et l'au- 
teur, quia tout vu, tout observé. tout décrit, conclut: 
« Par une sorte de prédestination, celle terre avait 
recu en partage la grâce la mieux faite pour plaire 
aux maitres que lui donnèrent les hasards de l’his- 
toire. Au-delà du Rhône, c'est le Languedoc. l'espa- 
gnol Languedoc, avec ses garrigues désertes, ses 
contours durs et mal dessinés. Au delà de la Durance. 
la Provence évoque la pensée de la Grèce, tant sont 
pures et harmonieuses les lignes de ses montagnes 
arides. Le Comiat esi un peu notre Toscane. » $ 

Un pareil jugement, rendu en termes aussi vrais et 
aussi chaleureux, est, ce semble bien, sans appel. 

Tel est le livre de M. Hallays. Les illustrations qui 
l'ornent sont dignes du texte et quelques-unes sont 
de véritables œuvres d'art. Parmi les nombreux 
ouvrages écrits sur ce pays, il en est peu d'aussi 
bien ordonnés, d'aussi concis et même d’ausai uti- 
les. C’est, en ellet, par la vulgarisation de telles 
œuvres, mieux que par de savantes dissertations, 
qu'on peut montrer à ceux qui, chez nous, ensei- 
gnent l'histoire, qu'il serait bon et patriotique, sur- 
tout à certaines heures, de moins négliger et de 
moins dédaigner celle de nos ancicanes provinces. 
L'ensemble ne forme t-il pas, en effet, le glorieux 
faisceau de nos annales ? | 

L'auteur d'Avignon et le Comtat-Venaissin peut être 
assuré que, s'il est encore quelques représéntants 
altardés du vieux « pays d'Adiousias, » la plupart ct 
les meilleurs de ses actuels habitants Jui savent 
grand gré d'avoir énerziquement défendu et mieux 
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fait connaître les monuments et les beautés de Ja 
petite patrie. Ils le coinpteront désormais parmi 
leurs défenseurs, s'ils en avaient encore besoin, et 
parmi leurs amie les plus éclairés. Ce sont titres 
flatteurs que M. Hallays a mérités autant et plus que 
d'autres. Il serait vraiment fort injuste et d’esprits 
forts prévenus et forts mesquins de les lui contester. 
Ne serait-il pas plutôt digne de l'honneur autrefois 
décerné, en la ville des Papes, aux étrangers y ayant 
acquis, par leurs mérites ou par leurs travaux, droit 
de cité, d'être hautement proclamé ciloyen d’Avi- 
gnon ? 


Google 


LHOPITAL SAINT-ANTOINE A AVIGNON 


ET LE 


TOMBEAU D'ALAIN CHARTIER 


L'origine des hospitaliers de Saint Antoine est 
” ainsi racontée par du Broc de Segange : « l'Empe-: 
reur Constantin VIII ayant fait présent à Josceliu, 
seigneur dauphinois, du corps de Saint Antoine, 
celui-ci le rapporta dans sa patrie et le déposa dans 
une petite chapelle de Ia sainte Vicrge, à la Mothe 
Saint-Didier, (près de Vienne en Dauphiné). Depuis 
le commencement du 1x° siécle sévissait un érysipèle 
contagieux qu'on appelait feu sacré, herpes ou enfin 
feu de Saint-Antoine A la Mothe-Saint-Didier, il arri- 
va qu'un nommé Guarin, fils d’un autre noble appelé 
Gaston, fut atteint du feu sacré. Tous deux pour 
obtenir guérison, invoquèrent la protection de Saint 
Antoine : ils firent vœu, que dans le cas ou leur 
prière serait exaucée, ils se consacrcraient au servi- 
ce des étrangers et de tous ceux qui viendraient se 
faire soigner à l’hospice pour cette maladie. Guarin 
ayant été guéri, le père et le fils vinrent à la Mothe- 
Saint-Didier, appelé bourg Saint-Antoine, établirent 
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en 1095 une maison auprès de l'église commencée 
par Joscelin et y prirent tous deux l'habit monasti- 
que. Quelques temps après huit frères se joigni- 
rent à Gaston, et ainsi fut fondé l'ordre destiné à 
venir en aide aux malades atteints du feu sacré » (1'. 
C'étaient, ajoute Fabre 2), de simples laïques vivant, 
sans faire aucuñ vœu, sous la dépendance de l'ab- 
baye de Montmajour; plus tard ils se rendirent indé- 
pendant de Montmajour et s'érigèrent en congréga- 
tion religieuse. Le pape Boniface VIII Poe bulle 
de 1297 les fit chanoine réguliers. 

Les épidémies désignées sous le nom de feu arden, 
ou feu de Saint-Antoine qui dévastérent la France et 
l'Allemagne, peuvent se ranger en deux catégories : 
les unes, celle de 945, 1039, 1041, 1079, 1075, 1099 
semblent être de l’ergotisme gangréneux : les épidé- 
mies de 994, 996, 1130, 1140, 1243, 1273 seraient la 
peste bubonique (3). 

Les hospitaliers de Saint-Antoine vinrent à Avi- 
gnon vers 1210 ; ils élevérent un hôpital avec cha- 
pelle et cimetière derrière l'église Saint-Didier. 

Le premier acte les concernant que je trouve dans 
nos archives remonte à la fin du xir° siècle. 

Le 22 octobre 1296 nous voyons surgir un diffé- 
rent de mur mitoyen entre Bertrand et Barthélémy 
Hurin pour une maison relevant de la directe de 
l'hôpital Saint-Antoine (4). 

D’après Massillian, en 1316, l'hôpital et le cimetie- 
re Saint-Antoine, celui-ci destiné à la sépulture des 


(D) Les saints patrons des corporations..., Paris, 1887,t. I, 
p.5!. 

(2) Histoire des hôpitaux de M Arodiilé. 105%, t. I, p.27. 

(3) P. Albarel, de Névian, Le feu de Saint-Antoine... .Paris, 1907. 

(4) Arch. de Vaucl., I. Sainte Praxède, liasse n 56. 
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pauvres, furent unis par Clément V au monasitre de 
St-Ruf qui possédait déjà l'église Snint Antoine (??). 

Gette union, dont je n'ai pas tro ivé de trace. dura 
peu, et en 1329, le 15 des calendes de novembre 
(18 octobre), Jean XXII, à la pricre de Guilliume, 
abbé de Saint-Antoine de Viennoïi« et de sa commu- 
nauté, sépare la maison et commanderie (baïillirana) 
d'Avignon, et tous les membres qui en dépendent, 
de la manse abbualiale de Saint-Ruf à laquelle elle 
était unie ({). | 

Une partie des dépendances de l'hôpital Saint- 
Antoine, et la maison de François Barral, dans la 
Garlanderie (actuellement rue pu'lua Carrel, fut la 
première livrée du cardinal Pie:re du Prat (1320- 
1361), le restaurateur de l’église Saint-Pierre, on face 
de laquelle il se construisit ensuite un palais. 

A cetle époque nous voyons l'hôpital de Saint. 
Antoine apparailre dans les testaments: en 1331 les 
bailles de l'Auméne de la Fusterie, exccuteurs testa- 
mentaires de Ricane Gaufride, payent un legs de 
12 deniers à l'espital de sant Anloui. (1) 

Les legs et auimnônes en faveur «ie ceite œuvre ne 
sont pas assez considérables pour sufliro à ses dé- 
penses, et le 6 septembre 1332 l'‘vèque d'Avignon, 
par mandement, invite les fidèles à multiplier leurs 
largesses en faveur de l'hôpital Saint Antoine : vé- 
tements, brebis, bœufs, porcs, nioutons et autres 
aninaux et volailles : dans les moulins on mettra des 
sacs ou les fidèles pourront faire l'aumône d'un peu 
de farine ; il charge un envoyé spécial de recueillir 
ces dons (pièce justif. n° 1). 

(1) Suares, Avenio Christiana, reg. Joannes XXII, anno XII, 


d'après Massilen. 
. (2) Arch. de Vaucl. Hôpital, Fusterie, rég. 181!, 
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Les legs en faveur de Saint-Antoine paraissent 
alors se multiplier : en 1367 Jean Teyssère, chan- 
vrier, exécuteur testamentaire de Pierre d'Uzès, 
banquier, paye un legs de 3 sous à cette œuvre. 

Le 29 décembre 1384, le cardinal Guillaume de 
Chanac, lègue preceptori et fratribus sancti Antonit 
Avinionis deux florins pour un anniversaire. 

Le 31 janvier 1387, Sufrede Trelhoue lègue à l'hô- 
pital Saint-Antoine un lit avec sa garniture complè- 
te : unum lectum munilum una culcitra largüudinis 
VII palmorum, uno lodice, et duobus lintheaminibns 
cujuslibet duorum telarum cum dimidia (1). 

En 1389 les bailles de l'Aumône de la fusterie, exé- 
culeurs tesltamentaires de Trelhone Cabesse, payent 
18 deniers à l'espital d'acosta la gleysa de san Anto- 
ni. À un palac ou 3 deniers par tête, ainsi que le 
stipulait le testament, cela nous montre qu'il y avait 
six malades dans cet hôpital. C'est là le seul docu- 
ment que j'aitrouvé nous renseignant sur l'impor- 
tance de cet hôpital au point de vue des malades qu'il 
recevait (2). 

En 1394, le 7 août Jean du Moulin (Johannes de 
Molendino), chanoine de N.-D. de Villeneuve, lègue 
à ce même hôpital une garniture de lit: unam cul- 
citram parvam de pluma, unum matalacium, unam 
vanoam modici valoris (3). 

En 1432 Jean Godelli, notaire, lègue aux pauvres 
de l'hôpital Saint-Antoine.un florin à se partager 
entre eux (4). 


14) Arch. de Vaucluse, Hôpital Fusterie, b. 24. n° 1 Te paye- 
ment de ve legs est ainsi porté sur les régistres de l'aumône : 1388. 
Avem dat à l'espital de san Antoni I lieg de drap, uña colcera, 
1 matalas, 1 coysin, II lancole, una flacada : loqual lieg avia 
layssat dona Trelhkona en son testament. (lb. rég. 1811. F 345 
verso 

(2) Ib., rég. 1811. 

(8) Brèves de Jhs. de Briende. f: 96, minutes de Me Antic. 
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En 1433, dans la révision des œuvres de charité 
d'Avignon ordonnée par le cardinal de Foix, les 
enquêteurs portent l'hôpital Saint-Antoine parmi 
ceux dont la gestion est exempte de tout reproche. 

Tels sont les renseignements que j'ai pu recueillir 
sur la première partie de l'existence de l'hôpital 
Saint-Antoine. 

Notons qu'il avait à Avignon un autre hôpital 
Saint-Antoine : c'était l'hôpital de Saint-Antoine des 
Lices, vel sancti Antonii cortesanorum, à côté de la 
maison et de l'hôpital de Pons de Sade (en face de la 
rue Plaisance, dans la rue Calade). Cet hôpital, qui 
avaitété fondé par les curiaux, apparait dans les actes 
publics vers 1331 ; il disparut après Le départ des 
papes d'Avignon. Il ne semble avoir aucun rapport 
avec l'hôpital de la commandrie de Saint-Antoine. 


Il 


Au xv* siècle l'hôpital de Saint-Antoine a bien 
perdu de son importance : les épidémies de mal 
ardent ont disparu pewx à peu : l'hôpital désert n’a- 
britera bientôt plus que quelques vieillards. La pre- 
ceptorerie de Saint-Antoine au course du xv° siècle 
n'existe plus que comme un simple bénéfice qui rap- 
porte de 50 à 100 florins à son titulaire : il n’y a plus 
dans la maison des frères de l'ordre ; le service reli- 
gieux est assuré par lc locataire de la commanderie 
qui l'administre à ses risques et périls. 

Cette décadence doit dater de la fin du xiv° siècle, 
Pendant le siège du palais, en 1401, frère Johannes 
Giliberti de Bosco, prieur de Saint - Antoine, prit 
parti pour le pape Benoit XIII, assiégé dans son 
palais, Convainou de trahison, le prieur de Saint- 


Tome XXXXII, Février 1910, 6, 
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Antoine fut saisi par les Avignonais, condamné au 
pilori, puis honteusement promené à travers la ville 
avec un écriteau sur la poitrine (1). 

En 1449 le titulaire de la précepterie de Saint- 
Antoine d'Avignon était Hugues de Chantarelles : la 
tradition rapporte que cetle année-là mourut à Avi- 
gnon Alain Chartier, et qu’il fut enseveli dans l'é- 
glise de la commanderie de Saint-Antoine. 

Nous ignorons quelles furent les causes qui ame- 
aèrent Alain Chartier à Avignon, mais nous suppo- 
sons qu'il était venu dans le Coimtat en ambassadeur 
pour applanir les difficultés qui s'étaient élevées 
entre le pape et la cour de France. 

La tombe d'Alain Chartier était des plus modestes, 
quand environ dix ans après sa mort, son frère Guil- 
Jaume, évêque de Paris, vint à Avignon et lit élever 
un monument funéraire à la mémoire de son ainé. 

A quelle occasion Guillaume Chartier vint-il à Avi- 
gnon ? Nous savons que l'évéque de Paris se rendit à 
l'assemblée réunie par le pape Pie 11 à Mantoue pour 
décider une croisade contre les Tures : en (459 il y 
prononça une harangue dont le texte nous est par- 
venu (2). C'est en allant à Mantoue qu'il s'arrête à Avi- 
gnon ; le 28 avril 1458, dans l'hôtellerie de St-Marc, 
située au coin des rues Argenterie et Boquerie 
(vers l'église du lyeéer, il fait un marché avec Jean de 
Lafont, ou Jean de Fontay (3), sculpteur, pour édi- 


(1) L'an 1%10 et le 28 octobre, M. Raymond Trenquier et le 
prieur de Saint-Antoine furent mis à l'eschelle et mitrés, et puis 
portés à cheval par toute la ville, avec sa milre et une toile peinte 
devaut eux, où estoit peint le palais et cité d'Avignon, et ceux qu'il 
devoit faire mourir pour ce que lediet prieur vouloit trahir la ville. 
(N. Valois, Æssai de restiturion d'anciennes annales avignonnaises 
(1397-1420}, Paris, 1902, p. 9. 

12) Bibl. Nationale, fonds latin, ms. 8575. f 178. 


(3, Johannes de Fonte avait probablement vu le jour à Fontayÿ 
village de l'arrondissement de Briey, dans le Luxembourg français, 
aujourd'hui annexé à l'Allemagne : il vint à Avignon vers 1451, 
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fier le tombeau de son frère. Le contrat stipule que 
la pierre tombale aura neuf palmes et demi de long 
(environ 2 mètres 50) sur quatre et demi de large 
(environ 1 m.). La pierre sortira des carrières de Per- 
nes : elle sera blanche et nette. La pierre sera 
sculptée et gravée par Jean de Lafont selon les indi- 
cations qui lui seront données par l'évêque de Paris: 
puis elle sera posée dans l’église Saint-Antoine à 
l'endroit que Pierre de Doglis, précepteur de la 
commanderie indiquera au sculpteur, c’est-à-dire 
sur la tombe de feu maitre Alain, archidiacre de 
Paris. Ce travail devra être exécuté avant la fête de 
mi août prochaine ; le prix stipulé est de 60 écus 
d'or. 

La commande ne fut probablement pas terminée 
dans le délai fixé, car ce n’est que le 3 août 1459 que 
nous voyons Jean de Lafont recevoir par l'entremise 
de Michel Gardet, frère du couvent des Célestins 
d'Avignon, la somme de huit florins comme solde 
du prix total (pièce justif. n° Il). 

Qu'est devenue cette tombe ? Vers 1730, J. de Re- 
merville au dire d'Expilly (1) releva dans l’église de 
Saint-Antoine l'inscription suivante : 


HIC JACET 
VIRTUTIBUS INSIGNIS, SCIENCIA ET ELOQUENTIA CLARUS 
ALANUS CHARTIER 


Cette année-là il seulpta une croix pour le cimetière de Saiut-Didier: 
cu 1456 il fit un certain nombre de statues pour la Ste Baume, 
staiues dont il existe encore deux spécimens : il quitta Avignon en 
1560. D'après : H. Requin, Jean de Fontar et le tombeau d'Alain 
Chartier, in-bulletin archéologique du comité des travaux histori- 
ques, 1892, p. 435-443. À cette notice je n'ajouterai qu'un détail : 
Jean de Fontaÿ revint à Avignon. I y teste Le ?6 juin 1467, légant 
100 florins à sa sœur Jehanneie pour aider à son mariage et le 
reste de sa fortune à Nicolas. son frère. habitant Metz, Le testa- 
ment po te qu'il était à ce moment-là en bonne santé : j'ignore la 
date de sa mort (Brèves de L. Micaclis, minutes de Me Antic). 


(1) Dictionnaire géographique au mot Avignon, 
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EX BAJOCIS IN NORMANIA NATUS 
REGIS JUSSU AD IMIERATOREM MULTOSQUE REGES 
AMBASCIATOR SEPE TRANSMISSUS 
QUI LIBROS VARIOS STILO ELEGANTISSIMO COMPOSUIT 
ET TANDEM OBDORMIVIT IN DOMINO IN HAC 
AVIN. CIVITATE 
A. D. M CCC XLIX... 


Est-ce là l'inscription que l'évêque de Paris fit 
graver sur la tombe de son frère ? 
« Il est probable, dit l'abbé Requin (1) qu'elle 
avait été remplacée avant 1730. Remerville ne se 
« serait pas contenté de relater l'inscription, il 
« aurait décrit où tout au moins mentionné le por- 
« trait d'Alain qui était gravé sur la pierre. Aussi 
« sommes-nous incliné à penser que la première 
« plaque tombale avait été remplacée par une sim- 
« ple inscription refaite avec quelques modifications 
« dans la forme ce qui expliquerait ce style un peu 


« trop moderne. ». 

Piaget, à propos du travail de l'abbé Requin est 
revenu sur cette question en 1894 (2). Il a trouvé une 
allusion au séjour d'Alain Chartier à Avignon, dans 
une ballade dirigée contre Charles de Bourbon, 
connétable de France, que le poëte appelle un cerf 
volant d'estrange portraicture. Voici la strophe rele- 
vée et citée par Piaget (3): 


Que faiz tu ore en cendre et sépulture, 
O maistre Alain, qui par art et nature 
As méïité la palme de bien dire ? 

Et toy Pétrarque exquis en escripture, 


(1) Loco citato. 

(2) A. Piaget : L’Epitaphe d'Alain Chartier, in Romenia, 1894, 
t. XXIIL p 152 

(3) D'après le ms, de la B. Natiolale, no 1721, fe 111, 
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Qui pour ta dame a descript l'aventure 

Ouvrage amour t'a longtemps frit déduire ? 
Relevez-vous. et faites en l'air bruyre, 

Près d'Avignon où luyt vostre éloquenee, 

Du très bon roy (François Îe'), læ force, l'excellence, 
Les grands vertu, les grâces immortelles. 

Quant est du cerf pour toute cunséquence 

Il x perdu sa sainture et ses aelles... 


Piaget s'étonne de l'intervalle de neuf ans qui se 
serait écoulé entre la mort d'Alain Chartier et l’édi- 
fication de sa tombe par son frère. Il pense que la 
date de 1449 est lausse, s'appuyant sur G. Paris qui 
veut qu'Alain Chartier soit mort entre 1430 et 
4440 (11. Jusqu'à production de nouvelles preuves, 
le procès est pendant ; et je m'en tiens donc à ina 
version et aux dates données par nos textes. 


HI 


Frère Hugues de Chantarelles, de l'ordre de 
Saint-Antoine, prenait en 1449 le titre de recteur de 
la maison et hôpital d? Saint-Antoine d'Avignon (2). 
En 1451, le 2% mai, il passe un contrat avec Jean 
Michon, teulissier, pour réparer les toitures de la 
commanderie qui tombaient en ruine (3). 

Pierre de Doglis, prieur de Saint-Antoine de 
Rome, et protonotaire apostolique lui succède ; le 
12 août de cette année il afferme à Philippe Felisse, 
ferratier, l'église ct l'hôpital de Saint-Antoine avec 
tous les émoluments qui peuvent lui advenir. La 
location est faite pour deux ans au prix de 50 florins 


(1) Romania, t. XVI, p 414, 


(2) Arch. de Vaucl., notaires, fonds Pons, n° 6, p. 141. 
13, Arch. de Vaucl., ib n° 14, f 56. 
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par an. Le locataire s'engage à faire assurer le ser- 
vice divin de la commanderie par un prètre ({). 

Un an après, nous retrouvons ce Philippe Felisse 
procureur de Pierre de Doglis : c’est sous ce titre 
que le 14 novembre 1452, il afferme la commanderie 
d'Avignon à Pierre Marin, prêtre, pour un an, au 
prix de 44 florins. Le contrat stipule minutieuse- 
ment les charges qui incombent au locataire (2). 

Le service divin sera fait dans la chapelle de 
Saint-Antoine par Pierre Marin où parun autre pré- 
tre assisté d’un clerc : le locataire devra fournir 
cierges et chandelles. Pierre Marin devra également 
‘tenir jour et nuit la lampe allumée dans le sanc- 
tuaire ; mais il recevra pour cela de Pierre de Doglis 
quatre cannes d'huile. 

Pierre Marin devra assurer le service des confré- 
ries et chapelles existant dans l'église de Saint- 
Antoine, mais en retour il en percevra tous les 
bénéfices. 

Pierre Marin aura droit à toutes les aumônes ou 
dons et au casuel des obsèques, mais seulement pro- 
venant de la ville d'Avignon. Tout don qui sera fait 
à l’église de Saint-Antoine en dehors de la ville 
d’Avignon retombera dans la caisse du titulaire de 
la commanderie. 

Pierre Marin s'engage à administrer l'hôpital 
conformément aux us et coutumes. 

Le contrat régle également la question des pores: 
saint Antoine ne va pas sans son cochon. Au moyen- 
âge le troupeau de pores de saint Antoine avait le 
privilège de se promener par la ville suivi d'un 
frère ou d'un gardien, el tandis que ceux-ci cher: 


(3) Arch. de Vaucl.,ib, f 87, 
(4) Pièce justif, n° 3. 
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chaie :tleur nourriture dans les ordures ménagères, 
le frère où le gardien quétaient pour le couvent. 
L'ordre de saint Antoine à cette époque n'a plus de 
frères dans la commanderie d'Avignon, mais les 
pores et les quèteurs n'ont pas disparu. Le contrat 
passé entre Pierre Marin et Philippe Felisse stipule 
que jusqu'à la Saint-Martin (1 novembre), les 
cochons et leur rapport appartiendront à Philippe 
Felisse, ancien locataire de la commanderie, mais 
ensuite ils seront à demi entre le locataire at le titu- 
laire de la commanderie Enfin le titulaire se réser 
ve pour son usage ou pour celui des frères de son 
ordre une chambre et un cabinet de travail {scripto- 
rium), ainsi qu'une écurie pour loger ses chevaux. 

Vient ensuite l'inventaire de tout ce que renferme 
la maison ; inventaire qui nous montre un inté- 
rieur assez pauvre. Dans l'église l'objet le plus 
précieux est un calice d'argent avec sa patène. La 
bibliothèque se comaose d'un missel, d’un bréviaire 
et d'un livre contenant la viede saint Antoine. Les 
chandeliers et les burettes sont en étain, les grands 
candélabres en bois; d’étain aussi les croix et le 
bénitier; le linge et les draperies d'autel sont des 
plus ordinaires. 

Sur l'autel de saint Antoine en dehors du clédis. 
nous trouvons un tronc pour les aumônes, un reli- 
quaire de peu de valeur dans lequel on devait expo- 
ser le bras de saint Antoine que nous voyons 
porté ailleurs, trois candélabres et enfin une série 
d’exvolo : ces exvoto naïls sont cinquante pièces de 
cire tant petites que grandes, {ant de personnes coma 
de testa, dejambes, de mains, namelles, costas, pey- 
trinas el cuers, pendues à un ratelier ; enfin en des- 
sus de l’autel quatre pièces de rétable. 
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Dans une armoire à côté de l'autel de saint Antoine 
sont deux vinaigrières et une boîte pour l’onguent, 
souvenirs du temps où les hospitaliers soignaient 
le feu de saint Antoine, sans, doute par des lavages 
acidulés et onguents. 

A côté était la cuisine ; puis nous trouvons quatre 
chambres, parmi lesquelles celle du précepteur, 
mais rien concernant l'hôpital on le local de l'hôpital. 

Nous avons vu que le locataire de la préceptore- 
rie était chargé du service des confréries existant 
dans l’église de saint Anloine. Ces confrériesétaient 
an nombre de deux : la confrérie de saint Antoine 
et la confrérie de l'Eucaristie ou du Corps du Christ. 

A celle-ci, le 3 décembre 1456, Antoine Plumet, . 
savetier, lègue 15 florins pour faire un calice d'ar- 
gent qui sera mis par les bailles de la confrérie à la 
disposition de tous les prêtres voulant dire la messe 
à l’autel de la confrérie (1). 

Tout ce que je sais de la confrérie ou aumône de 
saint Antoine, c'est qu'en 1432 le 18 novembre elle 
avait comme recteurs Paul Rolland et maitre Tho- 
mas Anastasi, notaire, et Gilles Lenan comme 
trésorier (2). 

En 1455, Pierre de Doglis eut un procès en Cour 
de Rome au sujet du bénéfice de la préceptorerie 
d'Avignon ; il gagna ce procès, et le 7 février 1157, 
l'official d'Avignon, au nom du cardinal légat le 
remit en possession de sa préceptorerie (3). 

En 1458, Pierre de Doglis était à Avignon ctfigure 
parmi les témoins du prix fait de la tombe d'Alain 
Chartier (vide, pièce just. n° H1}. Il aMerme sa pré- 


1) Etendues de G. de Bricnde, f* 324, minutes de M+ Antic. 


(2) Brèves de G. de Briende, f° 324, minutes de M° Antic, 


(3 Arch, de Vauel., notaires, fonds Pons, n° 32, f 67, 
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ceptorerie à Pierre Médici, prêtre du diocèse de 
Genève au prix de 100 Horins par an. Pierre Medici 
ne reste pas longtemps locataire de la préceptorerie ; 
le 22 avril 1458 il résilie son bail. et le 12 juillet, 
Roger de Croton prend sa place (4). 

En 1461, la préceptorerie a changé du litulaire ; 
le 11 juin de cette année, frère Pierre Genet, procu- 
reur d'Antoine, précepteur général de Parme et 
d'Avignon afferme la précentorerie d'Avignon à 
frère Jean Molher, chanoine elaustral de St-Antoine 
de Vienne, au prix de 90 florins par an. 

Le 23 juillet, pour 19 florins, frère Jean Molher 
donne à frère Jacques Quintin du même ordre et pro- 
cureur de la préceptorerie de Marseille le droit. de 
faire pendant3 ans la quête à Tarascon pour l'œuvre 
de saint Antoine (2;. 

Le 15 novembre frère Jean Molher subroge à son 
licu et place frère Jean de Verdun, également cha- 
noine eélaustral de St-Antoine de Vienne pour un 
laps de temps assez court, puisque la subrogation 
prendra fin le 25 décembre de cette année.Et malgré 
la brièéveté de cette sous-location, frère : Jean de 
Verdun ne devra pas verser à son collègue moins de 
60 florins (3. 

À frère Antoine suceéda Jean de Montecanut,grand 
prieur de Rome, comme bénéficiaire de la précepto- 
‘rorie d'Avignon. 

ILafferme sa préceptorerie à Jean de Marcos, étu- 
diant de l'alne université d'Avignon, assisté de Jean 
de Bornav, prêtre. Jean de Bornar s'étant retiré 
de l'association Jean de Marcos sous-loue la précep- 


1) Arch de Vauel ibn 52,1 67 et 105, 


CibBrèves de G. de Briende. sua loco, minutes de Me utie 


(3) Brèves de J. de Bricnile, sua loco, ibidein, 
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torerie à Pierre Mèges, également prêtre. Mais Jean 
de Montecanut sur ces entrefaites étant venu à Avi- 
gnon mit sous les yeux du sous-locataire une clause 
de l’arrentement fait à Jean de Marcos, par laquelle 
celui-ci s’engageait à remettre la préceptorerie entre 
les mains de son titulaire s’il venait résider à Avi- 
gnon. Le 10 février 1455, Pierre Mèges remet la 
préceplorerie à frère Jean de Montecanut aux con- 
ditions suivantes : Picrre Mèges payera à Jacques 
Carnot, prètre, le salaire qui lui est dû pour tout le 
temps pendant lequel il a assuré le service divin de 
l'église de St-Antoine. Il prend également à sa 
charge les dépenses faites le jour de la fête de 
St-Antoine : c'est-à-dire qu'il payera aux Carmes, 
qui la veille de St-Antoine vinrent assister à la 
procession, leur salaire habituel, etaux bouchers ce 
qui leurest dû pour la viande fournie par eux pour 
la collation. Mais Pierre Mèges a droit au vin se 
trouvant dans les caves de la préceptorerie, et à 
tous les animaux qui ont été donnés à l’œuvre de 
St-Antoine par des personnes charitables. Il a éga- 
lement droit à tout le vin que les fidèles de St-Rémy 
ont donné à l'œuvre. En retour et en dédommage- 
ment, frère Jean de Montecanut payera à Pierre 
Méges une somme de dix écus, et lui fera quittance 
d’une somme de 114 florins, qu'il devait à Jean de 
Marcos titulaire de l'arrentement(1), 

Les aumônes faites à St-Antoine consistaient donc 
surtout en des donsen nature. parmi lesquels le vin 
tenait la place importante qu’il a toujours occupée à 
Avignon au moyen âge. 

En 1471 c’est frère Philippe Cobon qui est titu- 


. (1) Brèves de Guillermus Morelli, fo 47, ibidem, 
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laire de la préceptorerie d'Avignon : le 4 mai par 
l'intermédiaire do son neveu Jean Fabre, marchand 
de Valence, il loue sa préceplorerie à Jean Court- 
vanet, prêtre du diocèse de Lyon, étudiant à Avi- 
gaon, pour un an, au prix de 90 florins. Deux clauses 
seulement figurent dans le contrat : la première 
oblige le locataire à assurer le service divin et à 
gouverner la préceptorerie bien et honnêtement; la 
seconde accorde au locataire la propriété des deux 
pores 8e trouvant dans la maison (1). 

En 1486 c'est frère Jean Parpailhe qui est précep 
teur de la cominanderie d'Avignon; le 5 juillet de 
celte année, avec l'autorisation de Pierre d'Area, 
précepteur des maisons de Troyes et de Cologne, 
vicaire général temporel et spirituel d'Antoine de 
Brion, abbé du sacré monastère de Vienne,ilaliène 
une chambre de la préceptorerie d'Avignon pour 
une cense annuelle de 12 poulets de bonne qua- 
lité (2). 

En 1495 je trouve à la tête de la préceptorerie 
Tristan de Murat (3). 


iV 


J'avoue qu'ensuite je perds un peu de vue la pré 
ceptorerie d'Avignon. L'hôpital St-Antoine cepen- 
dant n’a pas disparu quoiqu'il en ait été peu question 
dans tous ces actes concernant la gestion de la pré- 
ceptorerie. En effet en janvier 1552 la ville répartit 
60 livres de viande de bœuf et 10 livres de riz aux 


(1) Brèves de Jhs de Gareto, fe 80, ibidem 
(2) Eteuducs de C. Clerici, suo loco, minutes de M“ Vincenti, 


(8) 1495 NX VIT janvier. Cessio vinee pro venerabili domino Tris- 
tando de Murato 1?, preceptori preceplorie S. {nthonii Avinionen- 
sis. Brèves de Jhs. de Ulmo, suo loco. minutes de M Antic, 
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pauvres des hôpitaux Saint-Antoine, Notre-Dame-de- 
Nazareth et la Major. 

En 1629 l'aumône de la Fusterie fait don à l'hôpi- 
tal Saint-Antoine de la somme de un florin (1). 

Cependant en 1649 la préceptorerie d'Avignon 
était peu florissante et le titulaire intriguait en cour 
de Rome en vue d'obtenir l'autorisation pour son 
ordre de vendre l'église et l'hôpital Saint Antoine 
d'Avignon. Informés de ce fait les consuls écrivent à 
leur agent de Rome pour qu'il s'oppose à cette vente. 
Cet hôpita!, lui disent-ils, renferme actuellement un 
certain nombre «le pauvres et vieilles femmes quise 
trouveraient ainsi sans asile. Au lieu de chercher à se 
débarrasser de sa commanderie, le titulaire devrait 
au contraire prendre à cœur d'augmenter les res- 
sources servant à entretenir l’église et l'hôpital 
St-Antoine d'Avignon (2). 

Les consuls eurent gain de cause, la préceptorerie 
d'Avignon fut conservée, mais les frères de Saint- 
Antoine y brillaient toujours par leur absence et 
continuaient à la faire gérer par des locataires. 

En 1695 à la demande des consuls, l'abbé général 
de St-Antoine se décida à envoyer deux frères occu- 
per la commanderie d'Avignon (3). 

Jusqu'à sa disparition la maison d'Avignon fut ainsi 
gérée par deux religieux. 

Les bâtiments de la préceptorerie furent remaniés 
au commencement du xvin” siècle : « De 1730 à 1745, 
« nous raconte H.Requin (4), les Antonins voulurent 
« remettre leuréglise à la mode. Toutes les parois 


(1) Arch. de Vauel., Hôpital Fusscrie, rég. 1819. f° 93, vo. 
(2) Arch de la ville d'Avignon, AA n° 22,f0 92, Ô 

(3) Ibidem, AA n° 83,30 mai 1695. 

(&) Loco citato, p. 437. 
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« inférieures de l'édifice furent recouvertes d’un 
« placage en pierre de taille ; les colonnes disparu- 
« rent et furent remplacées par des pilastres dori- 
« ques, et le cœur eut une formedemni circulaire qui 
fut reproduite à la porte d'entrée *. 

Parles bulles du 17décembre 1776 et du 7 mai 1777, 
le pape Pie VI réunit les chanoines réguliers de 
St-Antoine dits du Vennnois à l'oritre des chevaliers 
de Malte. Le 31 décembre 1777 la dernière messe fut 
célébrée dans l'église St- one qui fut vendue 
peu de temps après. 

Del’hôpitalet maison de St Antoine il reste comme 
vestige, à l'intersection de la ruc portant encore le 
nom de ce saint et de la rue Figuière, une partie de 
l'église, occupée actuellement par les magasins de 
fer de la maison Berton. « 


D" PaxsiER, 
24 décembre 1909 
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1362. VI septembre. —  Indacitur populus ad largiendum 
elemosinam de bonis & deo collatis pauperibus infirmis 


hospitalis sancti Anthonii Abbatis. 


Rogamus paternititem 1e benignitatem vestram exortantes 
in domino quatinus parrochianes et subditos vestros monea- 
tis et efficaciter inducatis ut misericordie viscera aperientes 
prefatis pauperibus aliquid de bonis sibi collatis a deo pro 
remedio animarum suarum et suorum peccatorum largiantur 
pannos quibus tegantur vel induantur, mittant oves, boves, 
porcos, mutones ct cetera animalia ut a mortalitate liberentur 
sub protectione beati Anthonii ponentes, annuum censum 
persolvant in molendinis saculos ponendo, ea que de frugibux 
ibi collata fuerint dictis pauperibus valeant reservari. Porro 
pro prefatis helemosinis colligendis, carrisimum in Christo 
fratrem nostrum et nuncium, tenor:, presentium, destina- 
mus, vita et morilus comprobatum ; omnesqe qui in confra- 
ternitate predictorum pauperum se posuerint, et eis manum 
adjutricem porrexerint, omnium missarum, orationum, jeju- 
norum, vigiliarum, helemosinarum, peregrinationum, cete- 
rorumque bonorum spiritualium que in toto ordine nostro 
tam in capite quam in membris ejus fiunt et fieri in perpetuum 
debent, facimus participes et consortes. In cujus rei testimo- 
nium présentes litleras (ecimus sigilli nostri munimine 


roborari, 
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Datum apud Avinioni in nostro capitulo generali, VIIL 
idiis septembris anno domini MILLESIMO TRECENTESI- 
HO SECUNDO, | 


Origine : Arch. de Vaucl , Chap. métrop., G. 9, F. 242 v:. 


Il 


1452. XIII Novembre. — Arrentement de la préceptorerie de 


de $t-Antoine, avec inventaire des meubles qu'elle contient. 


Anno 1452 et die XIII novembris in mi, ete., Puilippus 
Felisse, procurator R. Patris domini Pelri de Dollis sancte 
Sedis Apostolice prothonntarii, prioris Urbis Rome et precep- 
toris sancli Anthonii Avin.,+rrendavit Petro Marini presbitero, 
dictam preceptoriam sancti Anthonii Avin., et hoc ad unum 
annum et unam gausitam proxime futuros et immediate 
sequentes, incipiendos die prima aprilis, pro precio quadra- 
ginta quatuor florenorum,.quos promisit solvere per solutio- 
nes sequentes : videlicet hinc ad tres menses XI flarenos, et 
de tribus in tribus mensibus XI florenos donec de predicta 
summa ferit satisfactum. 

Primo fuit de pacto expresso quod ipse dominus Petrus 
Marini debeat recipere sub inventario cruces, calices pate- 
nas, vestimenta, libros et quecumque alia jocalia et domus 
ustensilia que sibi sub inventario tradentur, et illa fideliter 
conservaie, ein fine termini restituerc sine contradictione 
quacunque. 

Item quod dictus Petrus debeat bene et lideliter des-ervire 
seu desserviri facere suis sumptibus et expensis in dicta 
ecclesia sancti Anthonii Avin., necnon providere de uno 
clerico qui secum moram trahat et in ecvlesia deserviat, 

Item quod debeat providere de intorciis et candellis pro 
usu dicte ecclesie. 

tem fuit de pacto inter dictas partes quod mediantibus 


Google 


96 REVUE DU MIDI 


quatuor cannis oley sibi tradendis per dictum Philippum, 
ipse dominus Petrus teneatur manutere lampadem ardentem. 

Item quod dictus Petrus teneatur servire confratriis et 
capellis infra dictam ecclesinn existentibus, et emolumenta 
recipere. 

Îtem quod omnia et singula emolumenta que infra civitatem 
Avin. ad ecclesiam ipsam pervenire poterunt, necnon obla- 
tiones excequias, helemosinas, et quecumque alia emolumen- 
&, siot ipsius domini Petri, et extra civitatem Avin. nichil 
recipere possit, | 

Item quod dictus dominus Petrus debeat regere et guber- 
nare dictum hospitale sancti Anthonii prout est fieri 
cousuetuim. 

Item quod dictus dominus Petrus debeat exponere in repa- 
ratione domorum ejusdem ecclesie Lflorenum et non ultra, 
casu quo opus sit et non alias, 

Item fuit de pacto expresso inter dictas partes quod porei, 
qui sunt de presenti ad honorem saneti Anthonii, teneantur et 
sint dieti Philippi et possint ire per villam usque ad festum 
saneti Martini, et a festo sancti Martini sint communes, vide- 
licet, quod quelibet partium debeat pro medictate in nutriendo 
in ipsa civitate, 


1osorum, 





Item quod pro usu domini preceptoris, aut relig 
sive questorum, camera de medio supra penus et seriplorium 
juxta la vistz, et stabulum pro usu solum et duntaxat ipsi 
Philippo remaneant etidem dominus Petrus non possit locare. 

Javentarium de bonis existentibus in sancto Anthonio, 

Et primo unum calicem argenti in quo est una crux in 
pede cum pomello rotundo. 

Item unam patenam argenti in qua est una crux. 

Ben unum missale competentis voluminis : incipit in 
secon lo folie in rubro, dominica prima adventus domini ; et 
finit in penultimo folio, populus ; copertum pelle alba antiqua 
cum duabus serralhiis 

Item unum breviarium magni voluminis copertum pelle 
alba nova, cum V elavellis lotoni in quacumque parte, cum 
duabus serralhis : incipit in seeundo folio in eantu, servi 


cio divino ; et finit in penultimo, libera nos, è 
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Item unus liber continens vitam sancti Anthonii coopertus 
corio rubeo antiquo cum duabus serralhiis : incipit in secun- 
do folio in cantu, et nobilibus gloriosis ; et finit in penulti- 
mo, usque. : 

Itèm unum coyssinetum partim de veluto rubeo et partim 
tela alba antiquis. 

Ilem IV parvas vinagerias stagni. 

Item brachium sancti Anthonii in quo est una petra vitrea 
cum coopertorio diversorum colorum. 

Item unam pacem. . 

Item duo candelabra stangni magna. 

Îtem una alia pax salis magna in qua est ymago nostre 
domine, 

liem duo candelabra fuste in quo sunt certi clavelli et 
duelhe. 

Item unus coffretus de nosi iu quo sunt diverse ymagines 
sive figure, sine clave in cera, ab infra foderatus tela rubea 
in quo sunt corporalia, unam munitum et certam partem 
alterius sic). 

ltem una crux de stangno figurato diversorum colorum cum 
ymagine crucifixi. 

ltem duas cruces, quaruï una de lotono, alia vero fuste 
munita lotono cum ymaginibus crucifixi. 

Item quinque pecias de retaule parvas in quibus sunt 
diverse ymagines. 

Itera unum beneytier metalli. 

Item unam capsiam de sapo cum duobus meganis antiquis 
cum una cera sine clave. 

Item unum cathedram fuste. 

Item unam capsiam de sapo cum duobus meganis antiquis 
cum una éera sine clave, 

Item unam cathedram fuste. 

ltem unam aliam pro uno prelato munitam corio modici 
valoris. 

Item unum magnum candelabre ferri. 

Îtem unaim bustiam rotundam ferralam cum cera et clave. 

ILem lo evangeliste. ‘ 


Tome XXXXIII, Février 1910 7, 
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Item unam mappam altaris perforatam XIV palmorum cum 
tribus listis in quocumque capite. 

Itom una alia mappa altaris longitudinis XI palmorum, an 
croses et figuris violeti coloris et modici valoris. 

Item aliam mappam altaris perforatam longitudinis XIV aut 
XV palmorum cum VII listis in quocumque capite. 

Item aliam mappam altaris perforatam longitndinis XIII 
palmorum cum tribus listis in quocumque capite, una grossa, 
aliis duabus parvis. 

Item unum corporale munitum eum suo stuto viridi, 

Jtem duas marmes sive petit altarest, anam albam, aliam 
nigram. 

Item unam casublam diversorum colorum an flor de parno 
cum manipulo, stalla, alba, amicto sive galea. F 

liem alia casubla tele albe et nigre in qua est unus seutellus 
viridis, munita alba, amicto, stolla, manipulo, et cordono 
modici valoris. 

Jtem unam casublam ciricis cum offris figuratis in quibus 
est apparicio, et est dup'icata de tella viridi. 

In altare sancti Authonii extra cledum : 

Primo una capsiola ad supra altare ad reponendum peccu- 
nias. 

Item duas paces alia rotunda, alia non. 

Item unum reliquarium modi:i valoris. 

Item duo’ candelabra unum magnum fuste aliud parvum 
ferri. 

Item quinquaginta pecias cere Lam parvas quam magnas, 
tam de personnages, coma de tesla, de jambes, de mains, 
mamelles, costas, pey rinas, et euers existentes in rastello. 

Jtem unum candelabrum ferri mignum. 

In armario prope altare saneti Anthonii : 

Primo duas vinategerias vitri in quibus conservatur 
vinagium. 

Item unam bosciam rotundam in qua conseivalur unguen- 
tum, L 

In ambulatorio : 

Primo vna tabula: de nuce munita circumquaque de sapo 


XI palmorum cum trate!lis de sapo. 
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Item unum archibant de sapo cum suo marchapié. 

In coquina : 

Primo una mensa de sapo cum suis tratellis modicis valoris. 

Item duos bancos de sapo. 

Item unam capsiam de sapo modici valori. 

Item unum magnum tripedem. 

Item dun veruta ferri. 

Item duos caufueyt parvos. 

Item unam cuilheriam ferri perforatam, 

Item unam sertiginem de eram cum manubrio de ferro. 

Item unam grasilham ferri sine cauda. ‘ 

Item unam picheriam stangni trium folhetarum. 

Item unam avgaderiam stangni trium' pitalphorum. 

Item duas salerias stangni, quarum una est cum cooperto- 
rio, alia non. 

Item unum morterium lapidis cum suo pisterio. 

Item lo bofetz. 

Item unum scalfatorium cupri capacitatis IV pitalphorum. 

Item duas olieyrias sive oleansiculas ad tenendum oleum. 

In camera juxta lo serralhier : 

Primo unus lectus munitus licheria, culcitra p'ume, longi- 
tudinis X palmorum, latitudinis VIII palmorum, cum suo 
pulvinari. 

Item una coopertura de trotz de drap. 

Item duo candelabra modici valoris. 

Item unam rotam ad tenenduin libros antiquam. 

Item unam cathedram antiquam. 

‘Îtern unam capsiam modici valoris. 

. Item unum scanum de sapo. 

Item unum linteamen. 

In aula : 

Unum archibanc de sapo in quo sunt due capsie, 

In camera preceptoris : 

Primo unus lectus munitus licheria, culcitra plume, mata- 
lassio de bort, longitudinis X palmorum, latitudinis VIII, 
cum suo pulvinari plume, duobus lintheaminibus quolibet 
duarum tellarum, una coopertura listata diversorum colorum 
longitudinis XIV palmornm, modici valoris, 
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Item una capsia de nuce cum duabus ceris ct olavibus lon- 
gitudinis unius canne. 

Item unam mensam cum suis tretelis parvam modici 
valoris. 

In camera prope viclam. 

Et primo unam licheriam, unuin matalacium lane. 

lem unum pulvinar lane. 

Item unam capsiam de sapo cum cera. 

Item unum scabellum de sapo. 

Item unum bancum de sapo cum uno tratello. 

Item nostra domina cam suo puero. 

Item unum scabellum de sapn. 

Item unam catedram faciens unum tretellum. 

Item unum sobrelec supra lectum ° 
In camera supra curtem : 
Unanm licheriam de sapo. 
In camera supra granerium : 
Unam capsiam modici valoris 


Origine : Arch. de Vauel., notaires, fonls Ponds, brèves de 
Aguilhacii no 19, F 110 et 113-115. 


HI 


4458. XXVIII Avril, — Prix-fuit de la pierre de la tombe 


d'Alain Chartier. 


Pro reverendo in Christo patre domino G, episcopo 
parisiensi. 

Me CCCC LVIIE et die XXVII mensis aprilis, magister 
Johannes de Fonte, lapicida diocesis Metensis, habitator 
Avinionis, gratis per se €t su0s, ete., promisit et convenit 
dicto domino episcopo presenti, elc., videlicet eidem domino 
episcopo facere unam tombam lapideam, longitudinis novem 


palmorum cum dimidio, et latitudinis quatuor palmorum.cum 
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dimidio, lapidis albe et munde loei et pererie de Paternis, 
Carpentoractensis diocesis, bone et sutlicientis, sub pactis 
sequ'ntibus : 

Primo enim fuit de pacto quod dictus Johannes teneatur et 
dcbeat dictum lapidem ingravare et facere ÿmaginem seu 
formam, ac describere circumquaque prout sibi pro parte 
dicti domini episcopi tradetur, patronum seu forman, ac 
ipsum lapidem sive tombam reponere infra ecclesiam beati 
Anthonii Avinionis in locn ordinando seu deputando per 
dominum preceptorem dicte ecclesie,videlicet supra sepu'tu- 
ram reverendi condam magistri Alani, archidiaconi Pari-ien- 
sis, et hoc hince al festuin beate Marie medii Aujusti proxime 
futurum. 

Et viceversa ibidem incontinenti idem dominus episro;:us 
promisit et convenit eidem magistro Johanni pro premissis, 
ut premittitur, fiendis, solvere et realiter expedire summam 
videlicet sexdecim scutorum auri domini francorum regis, in 
quorum diminucioncm idem magister Johannes confessus 
fuit habuisse octo scuta, de quibus fuit contentus, quictavit. 
ete... Residuum vero promisit solvere dictus dominus epis- 
copus in fine dicti operis et dum dictum opus erit comp'etum, 

...Actum Avinione in diversorio sancli Marchi, presenti- 
bus reverendo patre domino Ainario Nobleti, decretorum 
doctore, domino Petro de Doglis, precemptore dicte ecclesie 
sancti Anthonii, et nobili Poncio Lartessuti de Avinione... 

Et me Stephano Macary, clerico et notario. 

Mo CCCC® LIX° et die tercia mensis augusti, supradictus 
magister Johannes de Fonte gratis, etc..., confessus fuit 
habuisse a dicto dominv episcopo per manus fratris Michaelis 
Gardeti ordinis Celestinorum  vide‘icet octo scuta auri sibi 
debita de resta supradicte summe sexdecim fl. debitorum ex 
causa premissa... Quictavit... 

Actum Avinione... 


Origine ; Notes brèves de Stcphanus Macary, f 172, minutes de 
Me Antic. 
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(suite et fin}. 


Me voilà donc rendu à ma famille, mais sans état, 
sans revenu, avec la seule satisfaction d'avoir sauvé 
mes jours ; comment donc faire ? Etre à charge à ma 
famille que j'avais sucée pendant trente deux ans ? 
J'avais fait dans la Maison d'Arrèt une connaissance 
que je savais à Marseille ; je croyais celte personne 
occupée à quelque emploi, et la croyais à méme de 
prèter la main à un ami. Je pars done pour cette 
ville avec Lafont et Reyné. Heureusement que 
j'avais emporté tout le linge et autres petits objets 

. que j'avais dans mon bénéfice ; cette digression tron- 
vera sa place. J'arrive donc à Marseille, je trouve 
mon ami ;,mais quel est mon étonnement de voir 
que celui sur lequel j'avais tant compté, vivait du 
courtage, et qu’il était logé dans une chambre de 
trois pas en carré. Cependant, avec force peine, il 
loge ma malle, etm’offre son lit à partager. Je reste 
une huitaine avec lui, à manger mon argent ; je le 
suivais dans son petit commerce, mais je ne faisais 
que dépenser ; il n’était point juste que je prisse 

(4) La publication de ce manuscrit est dûe à la complaisance 


de Madame Paul Goulard, en la possession de qui se trouvaient 
çcs papiers. 
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part à ses modiques commissions. Je me décide done 
à aller à l'armée. Je m'adresse à un patron génois 
qui devait partir le lendemain sur La Vierge-des- 
Carmes ; nous convenons qu'il me conduira jusqu'à 
Nice, que je lui donnerai 12 fr., et que, si je me 
décide à Nice d'ailer jusqu'à Gênes, je lui en don- 
nerai 24. Me voilà done embarqué, sur la fin de 
novembre en 1795 ; jusqu'à Nice, notre navigation 
fut assez heureuse ; seulement, comme nous n'avions 
qu'une petite larque, nousne faisions que côtoyer. 
Je m'aperçus bien, mais trop tard, qu'il valait mieux 
être sur un vaisseau qui, tenant toujours la pleine 
mer, n'a pas lant d'écueils à redouter qu’une pelite 
barque, qui, à chaque moment se voyant obligée de 
passer d'un lac à un autre, ne laisse pas de courir 
plus de danger. Mais, comme dit le proverbe, quand 
on est en mer, il laut Yoguer. Je me rappelle seule- 
ment, ñon sans quelque effroi, un moment de crise 
qui fut court à la vérité, mais qui, prolongé d’un 
instant de plus, élait assez long pour nous submer- 
ger. Voici comment : les voiles étaient tendues, le 
ventélaitun peu gaillard, et nous faisions belle 
roule, quand tout d’un coup. le vent se renforçant, 
le patron ordonne de plier voile ; on obéit; il s'agis- 
sait seulement de ne pas perdre temps ; mais le 
patron voulant tirer le cordage, le nœud courant 
refuse d'obéir ; on fail une seconde et troisième 
tentatives qui toutes donnent une telle secousse que 
Ja barque était déja toute sur son côté, et allait tour- 
ner sans dessus dessous, quand heureusement le 
nœud obéit, les voiles plient, et nous voilà sauvés. 
Cependant comme en mer on est accoutuiné aux 
écueils, cela ne compte pour rien. Nous arrivâämes à 
Nice, où nous passämes deux jours. Là je trouvai le 
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fils de Guibal d'Uzès, garde-magasin des équipages 
militaires. de qui je reçus force accueils. Je lui 
demandai des nouvelles de l'armée ; il me dit qu’elle 
était bien loin ;que, si je voulais me placer, il me 
fallait aller jusqu'à Milan, que là, avec les lettres que 
j'avais, je serais placé. Je lui demandai des nouvel- 
les d’un commissaire des guerres pour qui j'avais 
une lettre. Il me dit qu’il le connaissait, que nous 
irions chez lui, quand je voudrais ; ce que nous 
fimes. Tout ce que put faire pour moi ce commis 
saire fut de me donner une feuille de route, avec 
laquelle je devais avoir les rations d'officier sur la 
route jusqu’à Milan, me recommandant, sur toute 
chose, de brüler cette feuille à Milan et de ne pas la 
montrer, si je ne voulais nous compromettre tous 
les deux. Nanti donc de ce brevet d'officier, je me 
disposais à me mettre en route, quand nous appri- 
mes par des muletiers que les cols de Tende étaient 
pleines {sic) de neige, et qu'on ne pouvait aller à 
Milan que par mer. Je fus donc chercher mon patron 
qui allait partir, le sommai de tenir les condi- 
tions faites à Marseille, et de suite nous partimes. 
Nous voilà donc une seconde fois sur La Vierge-des- 
Carmes ; nous naviguâmes bien ce jour-là etle len- 
demain ; le surlendemain dimanche, nous conve- 
nons de débarquer au fort St-Maurice pour enten- 
dre la messe, ce que nous faisons. Enfin le soir uous 
nous rembarquons ; mais que notre navigation fut 
différente ! nous marchions par une nuit obscure; 
quand nous fümes près de Noli (1), où se trouve long 


(4) Noli, petite ville fortiliée, à seize lieues de Gènes, 

Le mème incident de voyage arr au président de Brosses, en 
1739. « Nous... eûmes un fort bon échantillon de tempête qui nous 
ballotta deux heures, entre deux gros rochers.dont le voisinage ne 
me réjouissait que médiocrement : mais mes camarades perdirent 
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la mer une ligne de rochers, d'environ une lieue, 
d'une hauteur prodigieuse, le patron n'avait pas eu 
la précaution dese tenir loin du courant de l’eau. Le 
courant était rapide. et nous entrainail à grande 
force ; il nes'agissait rien moins que d'aller se bri- 
ser contre ce rocher. Les matelois sentaient dans 
leurs rames la force qui les entrainait ; ils lèvent 
leurs vestes, ils travaillent à pleins bras ; mais mal- 
gré leur vigneurils se sentent entraînés , ils font un 
pas en arrière, mais 





ils sentent que le courant leur 
en fait faire deux en avant. Déjà la paleur est peinte 
sur feur fizure ; ils implorentla Vierge des Carmes, 
-— mauvais pronostic ! Quand vous entendez Île 
patron jurer et saerer, c'est bonne marque ; s'ils 
prient Dieu, s'ils invoquent les saints toutest perdu; 
c'est ce que j'avais entendu dire, ce que je me rap- 
pelai en ce moment, et ce que devaient sans doute 
savoir les autres passazers, puisqu'ils se jetèrent 
tous aux pieds d'un prêtre qui était dans la barque, 
etlui demandèrent l'absolution qu'il donna à tous 
Heureusement, la patronne implorée nous fut pro- 
pice, etnous mimes pied à lerre pour nous remel- 
tre un peu. Le désir de débarquer était si grand 
que nous ne donnâmes pas à la barque le temps 
d’être à portée de descendre ; moi-même, croyant 
sauter à bord je me trouvai dans la mer jusqu'à la 
ceinture, en sorte que, lorsque je voulus m'appro- 
cher du feu pour me chauffer, mes habits sentirent 
la marée à ne pouvoir y tenir ; il fallut changer de 
tout, et tout ce qui avait élé dans la mer fut perdu, 


patience pour le coup: ils se firent mettre à terre aussitôt qu'il fut 
possible, jurant lahometque delear vie la mer ne leur serait 
rien, Nous envoyames done la feloucne. . à Gôves nous attendre, 
résolus d'y aller nous-meémes à pied. Sille fallait, quoique la dis- 
tance fût bien de cinquante milles Nous gagnämes Noli. » (Lettre à 
M. de Blancey, Gênes 28 juiu 1730. 
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en sorte que je ne pus plus m'en servir. De tous les 
passagers, le plus grand nombre ne voulut pas 
s'embarquer ; nous préférämes faire la route à pied 
jusqu’à Gènes, et là nous attendimes notre barque. 
Jene m'amuserai pas à faire la description de 
Gènes ; je mettrai la géographie aux mains de ceux 
qui n'ont pas vu celte ville, et je leur dirai : tolle et 
vide (prenez et voyez}. Pour nous, nous restimes 
dans cette ville cinq jours entiers pour attendre 
notre barque ; des marins, plus heureux dans leur 
navigation, avaient déjà annoncé qu'elle s'était. per- 
due, d’autres l'avaient vue à tel endroit ; enfin, un 
jour que nous étions sur le port pour en avoir des 
nouvelles, nous la vines, en relirämes nos effets, et 
payàmes le patron. Ce que l'on ne verra peut-être 
pas dans la géographie, c'est que le soir, à la nuit 
tombante les prêtres s'assemblent à la loge, qu'ils 
se demandent où ils pourront trouver une messe à 
dire, et qu'on va les arrher là jusqu'à trois, quatre, 
six, selon que l'on a besoin le lendemain pour accom- 
pagner un enterrement, ou assister à toute autre 
cérémonie religieuse. 
‘ Après avoir resté cinq jours à Gênes, j'en partis 
en passant par Saint-Pierre d’Arène, j'avais une 
lettre à remettre à un inspecteur des convois, qui 
m'offrit de me faire passer mon porte-manteau à 
Milan par le premier convoi ; j'acceptai son offre et 
je partis. Il me conseilla toutelois de ne pas partir 
seul, parce que les barbets (1), me dit-il, arrêtent et 
tuent sans merci les passants francais. J'obtempérai 
donc à son conseil et ne partis que le surlendemain 


(1) Contrebandiers piémontais. 
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avec environ cinq cents hommes qui avaient à faire 
la même route. 

J'arrivai dans Milan avec deux écus de six francs ; 
c'était ce qui me restait ; il s'agissait donc de cher- 
cher à me placer ; c'est ce que je fis. J'avais une let- 
tre pour le citoyen Périllier (1), de Nimes, agent prin- 
cipal des équipages d'artillerie ; je m’adressai à lui 
pour en obtenir une commission. Il me fait attendre, 
et enfin trois jours après, il m'expédie une commis- 
sion de conducteur en second (2). Cependant cette 
commis<ion ne me donnait pas plus de moyens 
d'existence; elle me faisait bien attendre des appoin- 
tements au bout de un, deux, trois mois de service, 
mais ne me donnait pas ee qu'il me fallait dans le 
moment. Un jour que j'étais à l'hôpital de la ville, 
en parcourant les salles des Francais, je trouve un 
dominicain qui me demande comment je me porte à 
présent. Je compris bien que c'était l'aumônier de la 
maison qui me croyait sorti de maladie, Je lui 
réponds que je vais bien, que de longtemps je n'avais 
été malade ; je lui dis que je suis un nouveau débar- 
qué, je lui fais part de ma peine, et le prie de faire 
quelque chose pour moi, s'il est en son pouvoir. Pour 
mieux le gagner, je lui ajoute que je suis prêtre. La 
conversation que nous eûmes le persuada de ce que 
je lui disais . il me présenta à M. Amic, directeur de 
l'hôpital; enfin me voilà placé surveillant dans la 
maison , où j'avais ma table, mon lit, et quarante- 
cinq francs d'appointements pur mois ; la commis- 


(1 Jean Périllier, contrôleur des convois militaires, né en 1760, 
avait 66 emprisonné sous la Te ur. 








12} La commission, signée par l'agent principal Périllier, pour 
les entrepreneurs C crr frères, est datee dé Verone, 17 Bru- 
maire an V (2 octo 1061 Hyavait Pl mois que Dumas avait 
quitté s; cette période à dû comporter bien des aventures dont 
il n'a pas jugé à propos de nons laisser le récit. 









Google 


108 REVUE HU MIDI 


sion est du 4° nivôse an V {1} ; celle du citoyen 
Périllier, quoique délivrée à la même époque, date 
du 4% brumaire ; il recula la date de deux mois pour 
que je touchasse ces deux mois au premier paiement 
qui se ferait ; et tout cela eu égar! à la lettre de 
recommandation que je lui avais présentée Dans 
une ville comme Milan. on igwnorait que je fusse 
placé à l'hôpital ; je fus donc informé qu'il se faisait 
un paiement au bureau de M. Périllier. Je m'y pré- 
sente el on me compte 45 livres {2 ; me voilà pour 


le coup à mou aise ; bientôt vinrent d'autres traile- 





ments de l'administration des hôpitaux ; enfin, payé 
par deux administrations, je ne pouvais qu'être à 
mon aise ; je l'élais aussi; les théâtres, les calés, les 
promenades, je ne me faisais faute de rien. J'étais 
dans ce bien-être, lorsque je recus une lettre du 
20° pluviôse (3) signée Dumas ainé, qui m'apprenait 
la mort de mon père. Le bien-être où je me tronvais 
et que je savais bien ne devoir pas trouver à Uzès me 
firent {s'e) retarder mon retour ; d'ailleurs il fallait 


(1) 21 Décembre 1796, Damas conserva la lettre de M. Amie, 
économe de Fhôäpital numéro 1, lui indiquant ses fonetions : 19 
veiller à la propriété: 29 recevoir les réclamations des malades ; 
3° surveiller les infirmiers: 4e s'assurer de la régularite des dis- 
tribution: » délivrer des bulletins aux malades : 6% mettre en 
sûreté L des morts: 7° faire deux rondes par jour dans 
toutes les alles : 






12) Le 15 nivôse an V (5 janvier 1797) 

3 Le 11 mars 1797, Voici la lettre : 

« Aprèsune maladie très violente, notre père est décédé anjour- 
& d'hai à sept heures avant midy muni des sucremens el avec Li 
a resignation la plus parfaite, Accablé de la plus vive douleur je 
inonec avec trouble cette nouvelle à laquelle vous seres 
+ sensible, quelque convaineu que vous Soÿes qu'à son age et joint 
« ses infirmités il ne pouvait plus pou e. De 
« concert avec Prospert j'ai fait apposer sur sou 
« mobilier, et nous fairons procéder à 1 sque vous 
& m'aurez fais passer votre procuration ou à quel u'un de confiance 
a ou que vous viendrez vous même comme vous pourres me le 
« marquer. 

« Je vous embrasse, les larmes aux yeux, — Dumas aîné, 

« Uzés, ce 70 pluviôse an Vs 











€ vou 
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attendre un laisser-passer, chose qu'on ne délivrail 
pas dans le moment. Enfin, une année après, le 
1% pluviôse an VI (1), j'obtins un licencienient (2) 
du contrôleur ambulant Geoffroy, au moyen duquel 
il me fut délivré le 7° mème mois tin passe-nort par 
le chef de l'état-major de la division de Lombar- 
die (3), et nous relournâmes en France avec Mathieu 
qui avait été à la même armée en Gualité de garde- 
magasin. Nous fümes plusieurs fois arrèlés sur la 
route ; mais avec nos bons papiers, nous arrivimes à 
Uzès, après avoir traversé le Piémont par le milieu, 
le mont Genève, passé par Turin, Besancon (4). Apt, 
Avignon, elc. 

Arrivé à Uzès, après environ quatorze mois d'ab- 
sence (5), je trouvai mes affaires daus le plus mal- 
heureux état. Mon père était mort, ct lout le mobi- 
lier avait été dévoré par Francois et Prosper Dumas, 
mes frères. L'ainé m'avait bien écrit que le scellé 
avait élé apposé, mais il l'avait été après l'enlèvement 
du tout. Heureusement que j'avais soustrait, comme 
je l'ai dit plus haut, le linge que j'avais dans mon 
bénéfice. Cependant nous fimes procéder à l’esti- 
mation de l’imineuble ; on faisait paraitre des dettes ; 
des billets en faveur du tiers et du quart existaient ; 
ma sœur de Bagnols avait encore à prétendre, d’après 
même ce qui lui avait été donné jour de mariage. 
Enfin, pour sortir d’un cahos, auquel les hommes 


(1) 20 Février 1798. 


(2) Le certificat de satisfaction accordé à Dumas est daté du 
6 vendémiaire an VI (27 septembre 1797). 

(3) Ce passeport, sigué du chef d'État-Major Pascali dépeint 
ainsi l’auteur du manuserit : « âgé de %) ans, taille de 5 pieds, 
visage long, cheveux noirs, sourcils idem, veux bruns, nez gros, 
bouche moyenne, menton long ». 


(4) 1 veut dire Briançon. 


12) Depuis novembre 1795, il y avait vingt-scpl mois, 


Google 


110 REVUE DU MIDI 


d’affaires ne comprenaient rien, il fallut répudier, on 
pour mieux dire, laisser le tout à l’aîné, moyennant 
douze cents francs que celui-ci s'obligeait de com- 
pter à chacun de nous deux (1). Voilà done à quoi se 
réduisait la succession d'un père riche avant la Révo- 
lution et dont la maison passait à juste titre pour une 
des meilleures de la ville. Dans cette détresse, quel 
parti prendre ? Il ne me restait d'autres ressources 
que celles que pouvaient m'offrir les places de la 
République. Fabré de Remoulins, sur le rapport qui 
lui est fait de mon civisme, prend ma position à 
cœur, il m'affectionne, et bientôt, à Roquemaure, se 
présente la place de secrétaire de l'administration. 
Ma nomination est du 30° messidor an VI 2, De suite 
on m'envoie un exprès; je me rends et prends pos- 
session de ma place. Mais comme je n'ai jamais été 
heureux, je ne jouis pas longtemps du poste qu'on 


(1) Le règlement de succession. fait par J. P. Delafont, notaire 
à Uzès, offre un curieux exemple de Ja facon dont se partageaient 
les héritages sous l'ancien régime. Dumas père s'était marié 3 fois : 
19 en 1344 à Marie Goudard, dont il eut Francois Dumas et Marie 
Jeanne, mariés en 1775 à François Charmasson de Bagnols: 2° en 
4764 à Catherine Gascuel, mère de notre aventurier, et de Prosper 
Dumas ; Zen 1758 à Marguerite Roger, veuve Roisin dont la fille 
Charlotte épousait en mêmetemps le lils aiué Francois Dumas.Les 
deux enfants du premier lit furent singulièrement avantagés, car la 
fille recut-neuf mille francs, et D'ainé devait reeucillir la moitié de 
tous les biens laissés par son père, et jouissait du vivant de celni-ei 
d'une rente de 500 franes. De plus Dumas pére légua 2 000 francs 
à sa veuve. l'outes les reprises que firent sur la succession le fils 
aîné, sa femme et sa belle-mère à différents titres, absorbérent 
entièrement le montant de la fortune lais par le père. Les fils 
du second lit renoncèrent à leurs droits et à la maison qui leur 
revenait de leur mère, moyennant nne somme versée hnmédiate- 
ment (28 florcal an VI, — 19 mai 1798). 

(2) Juillet 1798. L'administration municipale, dit le registre des 
délibérations, trouvant que le citoyen Antoine Bourrelly. secrétaire 
greffier, n'avait pas assez manilesté son civisme el son altache- 
ment à la Constitution de Fan HE, décida de pourvoir à son rempla- 
cement, et choisit pour lui suceëder le citoyen Louis Damas, dont 
le pur eivisme, Pattachement à la Constitution, les talents et les 
mœurs faisaient esperer qu'il rcmplirait parfaitement les vues du 
gouvernement cl de l'administration, 
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m'avait confié. 20 mois après, survint la journée de 
Saint - Cloud (1) : toutes les administrations furent 
renouvelées, et je subis le sort de tous les autres (2). 
Depuis ce moment je vécus de la plus grande écono- 
mie, j'eus de l’ordre dans mes affaires, ct avec peu 
de moÿens je vins encore à bout de me faire hon- 
neur. Je contractai mariage avec Marguerite Bourret 
le 30° mai 1799 (3). Mais je conviens que ce n'cst pas 
ce que j'ai fait de mieux dans ma vie. Les remords 
que j'essuyai depuis le premier moment que j'eus fait 
celte démarche me forcèrent à la rectifier du mème 
instant qu'il fut en mon pouvoir, Le 11 février 1804, 
j'écrivis mes peines au cardinal Caprara, légat du 
Saint-Siège à Paris ; je lui communiquai le désir où 
j'étais de vivre et mourir dans l'Église catholique, 
apostolique et romaine, lui demandai de vouloir bien 
me dispenser sur l'empêchement de l'ordre, à l'effet 
de légitimer mon mariage avec ma compagne Mar- 
-guerite Bourrel; sur lequel exposé ie légat m’en- 
voya un bref en date du 22° février de la courante 
année 1804, par lequel il m'accorde l'objet de ma 
démarche (4), m'exhorte à expier mes fautes ct m'in. 


(1) 18 Brumaire (10 novembre 1799), seize mois après et non 
vingt. . 

(2 Le 4 floréal an VIIL (avril 1800) la municipalité de Roque- 
maure délivre à Louis Dumas un certificat attestant qu'il remplit 
depuis près de deux ans les fonctions de secrétaire chef de l'admi- 
uistration municipale, 

(3) Le {er décadi du mois de prairial an VII fut célébré, au 
temple décadaire, le mariage de Louis Dumas. âgé de 37 ans, avec 
Margucrite Bourret, fille d: feu Joseph Bourret, serrurier, et de 
Marguerite Chanlet; la future n'avait pas encore 19 ans. De ce 
mariage naquirent quatre enfants : Louis-Maximin, 10 floréal 
an VII, Marie-Margucrite Dumas, qui épousa plus tard François 


Franquebalme, cultivateur à Saint-Geniès-de-Comalas ; Hortense 
et Prosper, qui moururent jeunes, 
(3) Voici la letire : « Mousicur, Le temps du jubilé est effecti- 


« vement une époque de réconciliation et de grâce, et je veux 
« bien vous faciliter les moyens d'y participer, en vous faisant 
a part de Findulgence extraordinaire du Saint-Siège, dont vous 
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vite, une fois rendu à la communion des fidèles, de 
travailler de concert avec ma compagne à ellacer le 
scandale et à mériter les miséricordes du Seigneur. 
En conséquence du dit bref, le curé de Saint-Pierre 
d'Avignon, d'après la commission à lui donnée par le 
révérendissime évêque du diocèse le 16° mars de la 
courante année, bénit dans son église, en présence 
de Jean Gonet et M. Jean: Francois Marie Aubert, 
vicaire de sa paroisse, le mariage de Louis Dumas, 
prêtre séculier, domicilié à Roquemaure, avec Mar- 
guerite Bourret, sa compagne, le 21° avril dernier .1). 
Me voilà donc à la fin à mon aise. J'observe en finis 
sant une chose assez frappante : c’est qu'en 89 ont 
commencé avec la Révolution les convulsions de la 
France, et qu'en cette même année ont commencé 
lcs remords de ma conscience par mon intrusion 
dans un état pour lequel je n’était point fait. Les 
convulsions françaises ont duré jusqu’en 1804, épo- 
que de la paix intérieure et de la réunion de tous les 
Français; c'est encore à cette méme époque que j'ai 
obtenu la paix de l’âme par la bénédiction de mon 
mariage dans l'église Säint-Pierre à Avignon. 

En sorte que, outre les peines de toutle monde 


pendant quinze ans de révolution, j'ai encore eu à 


« avez un aussi grand besoin, pour mettre ordre aux affaires de 
« votre conscience. Pénétré d'un vrai repentir, tachez d'expier 
« vos fautes, et une fois rendus à la communion des fidèles, tra- 
a vaillez de concert avec votre compagne à effacer le scandale, 
« et à mériter les miséricordes du Scigneur. 

J. B. Cardinal Caprara, 





Paris, le 22 février 180%. 
À Mousieur, 

M. Dumas, d'Uzès 

propriétaire à Roquemaure 

Roquemaure Gard. 








(1 Ee mariage, célébré par l'abbé Louis Viguicr, eut pour 
témoins Joseph jet non Jean) Gonet, et Jeanne Marquis, tante de 
l'épouse 
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essuyer pendant tout ce temps les remords d’une 
conscience bourrelée. 


* 
LE] 


Ici s'arrétent les mémoires de Louis Dumas, qui n’a pas 
jugé à propos de faire connnaître les difficultés qu'il eut avec 
l'autorité préfectorals, au sujet des finances de la ville de 
Roquemaure, en 1807. Le receveur d’'Uzès, Duclap, pré- 
tendait que Dumas avait négligé de verser une somme de 
2.956 fr. 84 cent., reliquat de sa gestion de 1799-1800. Après 
une enquête réclamée par l'ex-secrétaire de la municipalité 
de Roquemaure, l'on s'aperçut qu'il y avait eu erreur et que 
Dumas n'avait à rembourser que 243 fr. 31 c. L'alarme avait 
été chaude pour lui, maïs un arrêté préfectoral du 9 octobre 
1807 rendit justice à sa probité et mit fin à cet inciden qui. 
avait pu être soulevé par des dissentiments politiques. 


* 
LEA 


Pierre Louis Dumas mourut en 1813, à l'âge de 51 ans. Il 
laissait une fortune d'environ 10.000 francs, consistant en 
terres qu'il avait achetées en plusieurs fois. Il avait répudié 
la succession de sa tante Catherine Dumas, née Pagès, le 
24 ventôse an X (février 1802), et avait eu des difficultés avec 
la mère de sa femme pour le paiement de la dot de celle-ci. 
Deux de ses enfants moururent jeunes, et leur mère recueillit 
une partie de leurs droits, en plus de ce que son mari lui avait 
laissé. Elle disparut du pays, après avoir vendu tout son bien. 
Soa fils Louis Maximin ,employé à la sous-préfecture d'Uzès, 
et sa fille Marie Marguerite, épouse Franquebalme, obtinrent 
en 1825 l'annulation de cette vente et la restitution des biens 
laissés par leur père. 

A.-F. BourGgois. 


Tome XXXXIII, Février 1910 8. 
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ET L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 


L'œuvre de la Constituante et celle de la Convention sont 
vastes, diverses surhumaines. Lorsqu'on parcourt les procès- 
verbaux des séances de ces deux assemblées délibérantes, on 
est confondu de l'énormité du labeur fourni par les hom- 
mes qui composèrent ces assemblées, à quelque parti qu'ils 
aient appartenu. On se prend à répéter le vers de Hugo : 


Leur armure irait mal à nos tailles. 


Cependant, quiconque voudrait juger de ces débats d'après 
ceux qui se déroulent aujourd'hui au Palais-Buurbon, ne se 
placerait pas au point de vue qui convient, pour apprécier 
équitablement les premiers. L'Opposition actuelle,quand. par 
hasard, elle interpelle, semble demander pardon de la liberté . 
grande, — bien heureux lorsque les bulletins de droite et de 
gauche ne se confondent pas dans l'urne, apportant au mini,- 
tère l'adhésion enthousiaste des groupes les plus opposés de 
doctrines. 

De 1789 à 1794, au contraire, pendant la période héroïque 
et titanesque, malgré le tutoiement, on passait vite des 
arguments aux armements, et l'on ne sait que trop. hélas! le 
dédain que ces géants de l'action,ces créateurs d'un monde 
ces pétrisseurs de cet avenir meilleur dont ils 
ces patriotes farouches, désintéressés et 


nouveau, 
payèrent la rançon; 
probes, ces hommes qu'on peut haïr, mais non pas mépriser, 
cils furent, à la fois, les champions et les victimes de l'Idée, 
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l'on sait, disons-nous,le dédain qu'ils professaient pour la vie 
de leurs adversaires, comme, d’ailleurs, pour leur propre 
vie. 

Ces réserves faites, il n'est que juste de s'arrêter parfois 
devant un de ces actes, qui relèvent singulièrement leurs 
auteurs aux yeux de la postérité. Le décret — pour parler 
le langage du temps — voté par la Convention,sur le rapport 
de Lakanal, et relatif à l'Enseignement primaire, mérite, par 
exemple, d'être rappelé et cité. 

On connaît Lakanal, Figure honorable au premier chef, 
savant, éducateur, professeur, il est mélé à tout ce qui touche 
à l'instruction publique. S'il n'eut peut-être pas l'envergure 
de cet homme de génie que fut Condorcet, il contribua néan- 
moins à organiser nos grandes Ecoles, nos Facultés, notre 
Académie des Sciences, le Muséum d'histoire naturelle, etc.- 
il collabora au plan d'ensemble de nos trois degrés d’ensei; 
gnement. 

Au point de vue politique, il se rattachait au parti modéré, 
au Centre, au marais, disaient les mauvaises langues. La 
chûte de Robespierre avait déplacé l'axe de la majorité. 
La Montagne ne gouvernait plus; c'était la Plaine ; et le 
dernier article de la loi que nous allons reproduire souligne 
la substitution d'un groupe à l'autre, dans la direction des 
affaires publiques. 

Des six décrets rendus par la Convention en matière 
d'instruction primaire : le 30 mai 1793, le 21 octobre 1798, le 
17 novembre 1794,le 19 décembre 1794 et le 3 brumaire 1795, 

‘ nous ne transcrirons que celui du 47 novembre 4794. Il est 
contenu dans le numéro de l'Officiel de l'époque, ayant pour 
titre : « Gazette Nationale et Moniteur Universel», qui,selon le 
nouveau style, portait la date suivante : Septidi 27 brumaire 
de l'an IIT de la République française, Une et Indivisible. 
C'est sans doute plus long que 47 novembre 1794, mais cela 
a de l'allure, tout de même! 

Et tout d'abord, rappelons pour mémoire le décret de la 
Constituante du 14 septembre 1791, qui avait décidé la gra- 
tuité de l'Enseignement primaire : 
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« La Constituante décrète qu'il sera organisé une instruc- 
tion publique commune à tous les citoyens, gratuite à l'égard 
des parties d'enseignement communes à tous les homines ». 

Quant à l'obligation, elle ne fut pas admise par la première 
République; l'honneur de l'avoir conçue et codifiée devait 
revenir aux grands éducateurs de la Troisième République. 
Mais on va voir que la Convention n'admettait aux emplois 
publics que les hommes pourvus d'un minimum de connais- 
sunces usuelles. 

Tant que la majorité de la Convention fut dirigée par les 
« Montagnards » ou les « Jacobins », l'enseignement privé ne 
fut pas toléré. Au cours d'une très belle étude parue dans la 
Revue de la Révolution française, tome 1, p. 963, M. Et. 
Bertrand écrit : 

« Par ressentiment contre la noblesse et- le clergé, qui 
s'étaient montrés rebelles à la loi, nul ci-devant noble, 
prêtre ou congréganiste; ne peut (d'après les décrets d'octobre 
1793) ouvrir une école ou, pour parler plus justement, quoi- 
que le décret ne le dise pas nettement, il ne peut exister 
nulle part d'autre enseignement que celui de l'État ». 

Ceci posé, donnons le texte officiel de la loi Lakanal. 
Nous ne reproduirons que les articles essentiels, passant 
sous silence ceux qui règlent des points de détail. Pour 
abréger encore, nous résumerons, de ci de là, des erti- 
cles qui traitent de la même matière. 


« La Convention Nationale, après avoir entendu le rapport de 
son Comité d'instruction publique, 
Décrète : 


CHAPITRE I 
Institution des Ecoles primaires 


Art. 1. Les Ecoles primaires ont pour objet de donner aux 
enfants de l'un ou de l’autre sexe l'instruction nécessaire à des 
hommes libres. 

Art. 2. — Les Écoles primaires seront distribuées sur le ter- 
ritoire de la République, à raison de la population. En consè- 
quence, il sera établi une école par mille habitants. 
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Art. 5. — Dans toutes les communes de la République, les 
ci-devant presbvtères non vendus au profit de la République 
sont mis à la disposition des municipalités, pour servir tant au 
logement de l'instituteur qu’à recevoir Les élèves pendant la 
durée des leçons. 

Art. 7.— Chaque école primaire sera divisée en deux sections. 
l'une pour les garçons. l’autre pour les filles. En conséquence, 
il y aura un instituteur et une institutrice. 


CHAPITRE II 
Jury d'instruction 


Art. 1. — Lesinstituteurs et institutrices sont nommés par le 
peuple. Néanmoins. pendant la durée du gouvernement révolu- 
tionnaire. ils seront examinés, élus et surveillés par un jury 
d'instruction, composé de trois membres désignés par l’admi- 
nistration du district et pris hors de son sein par les pères de 
famille- 

Art. 2. — (Sans importance). 


CHAPITRE III 


Des instituteurs et des institutrices. 


Art. 1, 2 et 3 (Résumé). —Si le jury d’instructien et l’admi- 
nistration du district ne peuvent s'entendre sur le choix du 
professeur, le Comité d'instruction publique (1) prononcera 
définitivement. 

Art. 4,5 et6 (Résumé). — En cas de plainte portée par les 
parents contre un instituteur ou une institutrice, si le Jury 
d'instruction et le « conseil génèral de l’administration du dis- 
trict » sont .en désaccord au sujet de la sanction, « l'affaire sera 
portée devant le Coruité d'instruction publique, qui prononcera 
définitivement ». 

Art. 7 Les instituteurs et les institutrices des écoles pri- 
maires sont tenus d'enseigner à leurs élèves des livres élémen- 
taires, composés et publiés par ordre de la Convention Natio- 
nale. 


(1) Composé de membres de la Convention nationale, E. P. 
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Art. 9 et 10 (Résumé). — Ces articles établissent une 
retraite pour les membres du corps enseignant et fixent les 
traitements comme suit : 1.200 livres pour l'instituteur et 
1.000 livres pour l’institutrice. Dans les communes au-dessus 
‘ de vingt-mille habitants, ces traitements seront de 1500 et de 
1200 livres. 


CHAPITRE IV 


Instruction et régime des écoles primaires. 


Art. 1. — (Sans importance). 

Art. 2. — Dans l’une et l’autre (1) section de chaque école, 
on enseignera aux élèves : 1" à lire et à écrire ; et les exemples 
de lecture rappelleront leurs droits et leurs devoirs ; 2° la 
Déclaration des droits de l’homme et la Constitution de la 
République française ; 3° on donnera des instructions élémen- 
taires sur la morale républicaine ; 4° les éléments de la langue 
française soit parlée, soit écrite ; 5° les régles du calcul simple 
et de l’arpentage ; 6° les éléments de la gévgraphie et de l'his- 
toire des Peuples Libres ; 7° des instructions sur les principaux 
phénomènes et les productions les plus usuelles de la Nature. 
On fera apprendre le recueil des actions héroïques et les chants 
de triomphe. 

Art. 3. — L'enseignement sera fait en langue française. 
L'idiôme du pays ne pourra être employé que comme un 
moyen auxiliaire. 

Art. 4. — Les élèves seront instruits dans les exercices les 
plus propres à entretenir la santé et 4 développer la force et 
l’agilité du corps. En conséquence, les garcons seront élevés 
aux exercices militaires, auxquels présidera un officier de la 
Garde Nationale, désigné par le jurv d'instruction. 

Art. 5. — On les formera, si la localité le permet, 4 la nata- 
tion. 

Art. 6. — (I règle et préconise les exercices de gymnastique, 
Ja course, la lutte). ; 

Art. 7. — Les élèves des Ecoles primaires visiteront, plu- 
sieurs fois l’année, avec leurs instituteurs et sous la conduite 
d'un magistrat du Peuple, les hôpitaux les plus voisins. 


(1) C'est nous qui soulignons, La Révolution voulut donner aux 
femmes une éducation virile. E. P. 
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Art 8 — Les mêmes jours. ils aideront, dans leurs travaux 
domestiques et champètres, les vieillards et les parents des 
défenseurs de la Patrie. 

Art. 9. — Onles conduira quelquefois dans les manufactu- 
reset les ateliers où lon prépare des marchandises d’une 
consommation commune, afin que cette vue leur donne quel- 
que idée des avantages de l’industrie humaine et éveille en eux 
le goût des arts utiles. 

Art. 10. — Une partie du temps destiné aux Ecoles sera 
employé a des ouvrages manuels de différentes espèces utiles 
et communes (1). 

Art 14. — Les jeunes citoyens qui n’auront pas fréquenté ces 
écoles seront examinés en présence du Peuple, à la fête de la 
Jeunesse ; ets’il est reconnu qu’ils n’ont pas les connaissance, 
nécessaires à des citoyens français, ils seront écartés — jus- 
qu’à ce qu'ils les aient acquises — de toutes les fonctions publi- 
ques. 

Art. 15. — La loi ne peut porter atteinte au droit qu'ont les 
citoyens d'ouvrir des écoles particulières et libres, sous la sur- 
veillance des autorités compétentes. » 


Au moment du vote sur l'ensemble de la loi, le convention- 
nel Romme demanda la parole et prononça un discours, dont 
le Moniteur ne donne que le résurñé, car la sténographie 
n'existait pas à cette époque : 

« Je pense (déclara-t-il en substance) que si vous voulez 
donner des notions républicaines à vos enfants, vous ne devez 
pas vous en tenir à ce que vous avez fait hier. 

« Il faut que la surveillance nationale entre dans les écoles 
particulières, pour s'assurer qu'ils (les parents) y font élever 
(leurs enfants) dans un l'on esprit et qu'on leur enseigne des 
principes républicains. 

a Je crois que le Comité d'Instruction publique doit être 
chargé d'examiner : 1° si le choix des instituteurs particu- 


(1) Tout L'Emile de Rousscau est là. Nos éducateurs du xixe siè- 
cle et mème du xx° siècle n'ont eu qu'à puiser à pleines mains 
dans les travaux de ces grands remueurs d'idées, que furent les 
Constituants ei les Conventionnels. pour créer de toutes pièces les 
lecons de choses, les bataillons scolaires, l'enseignement profes- 
sionnel, agricole ou ménager, les colonies de vacances, etc., etc. 
Pestalozzi lui-même est un élève des hommes de la Révolution. 

EP: 
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liers ne doit pas être soumis à quelques formalités, qui assu- 
rent que les fonctions ne seront confiées qu'à des hom- 
mes dontles mœurs sont pures ; ® s’il ne conviendrait pas 
que ces hommes fussent astreints à se servir des mêmes 
livres élémentaires que ceux qui sont en usage dans les écoles 
publiques. » 

On ne pouvait pas ne pas répondre à une personnalité d'une 
telle valeur. Qui ignore que Romme était un mathématicien 
distingué, qu'il présenta à l'Assemblée l'invention du télé- 
graphe et qu'il collabora aux lois sur l'Enseignement ? Aussi 
Lekanal en personne lui répondit-il : 

« Je trouve que les observations de Romme sont a un très 
grand poids... Je crois qu'il serait avantageux que le Comité 
d'Instruction publique trouvât le moyen de concilier ce qui 
est dû à la faculté qui appartient au père d'élever son enfant 
avec les droits que la Patrie a sur ce dernier. » 

La question posée ne fut pas résolue... en 179%. Le sera- 
t-elle en 1910 ? Nous ne saurions le prévoir. En tout cas, le 
Législatéur aura pris le temps de la réllexion, 


Elie PEYRON. 
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A ka Mémoire des Victimes du « Général-Chanzy » 


\ 


MONDIALE DOULEUR 


De sa force, trop sûr le fier Transatlantique 
Filait rapidement : — à la fureur des flots, 
Capitaine, seconds et braves matelots 
Opposaient leur couragé ; hélas ! bien héroïque. 


La tempête grondait, — terrible, — et les échos 
Répétaient tout au loin l'infernale musique, 

Mais il allait toujours ; luttant, plus magnifique, 
Lorsque sur un rocher il s'éventra ; — sanglots, 


Cris de mort et d'effroi, dans la nuit sépulcrale, 
Montèrent, tout à coup, en un suprême râle ; 
Et l’Abîme, soudain, se referina sur lui. 


A son sein échappé, seul, un passager reste, 
Témoin de cette horreur : — la Charité, d'un geste 
Clame : — Notre devoir est plus grand aujourd'hui. 


ANT. CHANSROUX, 
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MONUMENTS HISTORIQUES 


Par des arrêtés des 4 et 8 janvier 1910, les monuments et 
objets d'art suivants (Vaucluse) ont été classés comme monu- 
ments historiques : 


APT. — Hôtel-Dieu. — La Siinte-Famile toile attribuée 
à Delpech, xvne siècle. — Collection de pots de pharmacie, 
fsience, xvin® siècle (4 janvier 1910). 

AVIGNON. — Jôtel-Dieu. — La Visitation, la Mort de 
saint Joseph, deux toiles de Mignard, 1668. — Deux vases 
de pharmacie, faïence, de Moustiers. xvur siècle. — Mortier 
de marbre, Xviie siècle, — /Jospice. Saint-Louis (Chapelle). — 
Saint Louis recevant la Couronne d'Épines, toile, par Ph. 
Sauvan, 1792. — Zycée (Chipelle). — La Visitation, toile, 
par N. Mignard, 1663 (4 janvier 1910). 

— Les bâtiments de l'ancien Petit-Séminaire, réfectoire, 
clôture, cuisine, cellier, chapelle et constructions du xive siè- 
cle. façade sur la place du Palais et en retour, à gauche, sur 
la grande cour du xv° siècle (10 janvier 1910). 

CARPENTRAS. — Hôtel-Dieu. — Ya Vierge et l'Enfant, 
toile attribuée à N. Mignard, 1668. — La Vierge et l'Enfant, 
sainte Anne, toile attribuée à P. Parrocel, 1739. — La Sainte- 
Famille, toile attribuée à P. Parrocel, 1739 — Deux lanternes 
de vestibule fer forgé et doré, xvinrt siècle. — Collection de 
pots de pharmacie, faïence, xvini® siècle. — Collège (Chapelle). 
— La Nativité, La Mise au Tombeau, deux toiles, xvrie siècle. 
— Retable Saint-André porté par les Anges, toile, xvrie sit 
cle. — La Multiplication des Pains, toi'e, fin du xvne siècle. 
— Deux portraits de papes, toiles, par Raymond Raspay 
(10 janvier 1910). 

MONTEUX. — La Tour Clémentine (10 janvier 1910). 
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Histoire du Comté Venaissin ct de la ville d'Avignon, 
par Joseph Fornery 1}. 


Nous devons signaler à toute l'attention des érudits et des 
curieux de notre région un événement littéraire, qui mar- 
quera dans les annales historiques de la va''ée du Rhône : 
après de séculaires tribulations, l'//istoire du Comté Venaissin 
et de La ville d'Avignon, de Joseph Fornery, vient de paraltre. 

Elle était attendue depuis avril 1741, date à laquelle son 
auteur l'ayant achevée, la dédiait aux États du Comtat. L'ou- 
vrage était remis, petr une prochaine impression, à l’abhé 
Pithon-Curt, qui, commettaut un véritable abus de confiance, 
le copiait, le pillait et ne le restituait qu’en 1755, sur lesordres 
du chancelier de France. Les États comtadins votaient alors 
une allocation en vu de le faire pub'ier. Mais la mort de 
l'historien, survenue l'année suivante, empéchait de donner 
suitt au projet Un cousin, Roch Foruery, hérita du précieux 
manuscrit, qui passa ensuite à l'avocat Tissot ; c'est avec la 
col'ection de celui-ci qu'ilentra plus tard à la bibliothèque de 
Carpentras. 

En 1893. sur ‘a proposition de M. l'archiviste Duhamel, 
l'Académie de Vaucluse émettait le vœu que l'histoire de 
Joseph Fornery fut enfin imprimée. Le conseil général du 
département promettait une subvention, En même temps 


(4) Avignon, chez Seguin et chez Roumanille, 1909, 3 volumes 
in-89, 
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une intelligente et généreuse intervention se produisait qui 
a!lait assurer le succès des tentatives de publication trop 
longtemps infructueuses, L'historien était mort sans enfants, 
mais la descendance de son cousin Roch Fornery n'était 
point éteinte. C'est d'elle, en la personne de M. Paul Florent, 
que vint l'important concours pécuniaire indispensable à la 
mise au jour de l'œuvre. M Paul Florent, grand industriel, 
originaire de Cavaillon, ancien président lu Tribunal de Com- 
merce d'Avignon, est décédé depuis. Son nom demeurera 
attaché à la noble entreprise par laquelle vient de s'enrichir 
le patrimoine littéraire comtadin. i 


* 


CE 


Bien qu'inédit, l'ouvrage de Joseph Fornery était univer- 
sellement connu et apprécié dans le monde de l'éruJition. 
L'auteur appartenait à une vicille famille qui comptait parmi 
ses membres, au xiv° siècle, un évêque de Carpentras, et 
au xviie, un ambassadeur de la ville d'Avignon auprès du roi 
de France. En outre, notaire et greffier à la cour majeure du 
Comtat, il avait pu compulser facilement les pièces les plus 
essentieiles pour l'histoire de son pays. Aussi, tous ceux qui 
écrivirent sur la région de Vaucluse et sur Avignon ne man- 
quèrent-ils pas de consulter ses manuscrits, oubliant trop 
souvent de citer celui à qui ils devaient leur documentation. 
Telle notice du dictionnaire d'Expilly, par exemple, est une 
copie presque littérale du texte de Fornery. 


C'est à M. Duhamel, le savant archiviste de Vaucluse, que 
fut confiée la mission d'éditer l'historien comtadin. Plusieurs 
années ont été prises par ce travail. Il forme trois énormes 
volumes, soit près de 4.800 pages, avec un beau portrait de 
Fornery au début et deux intéressantes cartes. 

Le premier et le deuxième volumes sont consacrés à l'his- 
toire civile qui est poussée jusqu'à l'année 1699. Ils sont divi- 
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sés en onze livres se rapportant chacun à une périvde déter- 
minée. Ces livres sont subdivisés eux mêmes par des titres 
mettant en évidence les principaux évtnements, dont les dates 
sont inscrites en tête et en marge de chaque page. 

Le troisième volume comprend d'abord l'histoire religieuse 
sous la forme de notices où revivent la physionomie et les 
actes des évêques : évêques d'Avignon ju-qu'en 1732, parmi 
lesquels, au ximi siècle, le fameux Zoen, dont Fornery ne 
connaît avec précision ni le nom, ni la nationalité, et que 
M. l’archiviste Labande a, depuis, si magistralement étudié ; 
— évêques de Carpentras jusqu'au bienfaisant d'Inguimbert, 
en 1735 ; — évêques de Vénasque du mi au vi* siècle ; — 
évêques de Cavaillon jusqu'à François Manzi, en 1747 ; — 
évêques de Vaison jusqu’à Louis de Cohora, en 1724. Vient 
après, la liste chronologique des sénéchiux et recteurs du 
Comté-Venaissin. Deux cents pages nous donnent enfin le 
Dictionnaire géographique des Communautés C'est une des 
parties capitales de l'ouvrage, une sourcc intarissable de ren- 
scignements sur toutes les communes ayant appartenu à l'an- 
cien Comtat-Venaissin. Aussi, est-ce là que la plupart des 
autcurs, qui étudièrent cette contrée et qui, plus heureux que 

‘ Fornery, furent imprimés avant lui, ont puisé la substance de 
leurs livres, M. Duhamel a terminé par une table des noms 
de personnes et de lieux. De nombreuses pièges jnstificatives 
réunies par Fornery complètent les parties civile et religieuse 
‘de son histoire. 

Cette magnifique publication se classe dès à présent parmi 
les monuments les plus précieux élevés aux souvenirs du 
passé de nos provinces méridionales. [lle aura une place de 
choix dans toutes les bibliothèques. Grâce à elle, chacun 
pourra désormais participer au bienfait des recherches et des 
travaux de l'historien comtadin. Quelques privilégiés, sou- 
vent peu scrupuleux, cn avaient seuls profité, jusqu'au jour où 
MM. Duhamel et Paul Florent ont ouvert à tous ce trésor 
historique. Nous leur exprimons la reconnaissance que mérite 
une telle initiative. 


M. J, 
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Le Duc d'Angoulême, par M. le vicomte de Guichen, ancien 


premier secrétaire d'ambassade, — Paris, Émile-Paul, éditeur, 
100, rue du Faubourg-Saint-Honoré. — Un volume in-8°, avec 
cinq gravures, — Prix : 5 francs. d ; 


Voici, sur le Duc d'Angoulême, un véritable monument 
historique, fouillé et documenté à souhait, soit par les rccher- 
ches personnelles de l'auteur, soit grâce aux documents four- 
nis par les familles des amis et des serviteurs du prince. 


C'est un livre venant à son heure, qui, les passions politi- 
ques à peu près éteintes, nous permet enfin l'impartialité à 
l'égard d’un homme en butte à l'hostilité de tous les partis. 


De plus en plus, la légende fait plice à l'histoire vraie ; 
qui, plus que le malheureux Duc d'Angoulême, fut une vic- 
time de la légende ? Les grands personnages suppléent sou- 
vent à la valeur par l'audace. Le Duc d'Angoulême, au 
contraire, élait un timide, et il fut victime de cette timidité. 
Avec des idées élevées, un libéralisme sincère, il ne sut se 
faire comprendre, ni de ceux dont il voulait être craint, ni de 
ceux dont il voulait être aimé. Tous lui furent hostiles et 
créèrent une légende d'incapacité autour de ce prince sus- 
ceptible de réaliser des conceptions grandioses, s'il avait été 
mieux compris. 

M. le vicomte de Guichen nous restitue la véritable figure 
de ce grand calomnié. IL faut lui en savoir gré, lire ce livre 
édité avec le plus grand soin, auquel des illustrations et 
reproductions de grayures de l'époque apportent un nou- 
veau caractère d'authenticité qui retiendra certainement 
l'attention des lettrés et de tous ceux qui s'intéressent à 
notre histoire, 
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Rachel et son temps. par A. de Fancigny - Lncinge (née 
Choiseul-Goutfier). — Paris, Émile-Paul, éditeur, {UU, rue du 
Faubourg-Saint-Honoré. — Un volume in-12. 


Pendant très longtemps, et en dépit de toute sa gloire, 
une certaine obscurité régna sur la vie intime de la grand, 
tragédienne, la famille de Rachel s'opposant à la publication 
de cette fameuse Correspondance, émaillée, paraît-il, de fautes 
d'orthographe. 


IL est bien évident qu'au temps de sa prime jeunesse, la 
pauvre fille n'avait pu apprendre à la fois la gramimaire et la 
harpe, dont elle jouait au coin des rucs, et l'on a démontré 
depuis lors que, quand Rachel avait besoin d'une réponse 
spirituelle à Déjazet ou au critique Chaudesaignes, « pa, a 
Crémieux, » qui l'avait prise en affection, lui venait certaine- 
ment en aide. Mais ce n'était point là d's raisons suffisantes 
pour nous laisser ignorer quoi que ce fût d'une existence qui 
appartenait désormais à l'histoire. Heureusement que rien 
ne résiste aux investigations des chroniqueurs... 


Mme de Faucigny-Lucinge, née Choiseu!-Gouffier, vient 
de nous donner, chez l'éditeur Émile-Paul, une monographie 
de « Rachel et son temps » qui éclaire d'une ville lueur la vie 
de cette admirable et charmante femme. 


Prenant son héroïne dans le chariot de son père, pauvre 
marchand amlulant, l'auteur la suit pas à pas dans la vie, 
nous décrivant tour à tour son enfance malheureuse, l'inter- 
vention charitable de M. Choron, les débuts de Rachel au 
Gymnase, à la Comédie - Française et sa longue série de 
triomphes, ainsi que son intimité avec.tous les grands litté- 
rateurs de l’époque, sur lesquels elle exerça une véritable 
influence. 
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.Ge livre n'est donc pas seulement une excellente monogra- 
phie, mais encore une véritable reconstitution d'une époque 
litléraire dominée et illustrée par cette « reine du théâtre »... 











Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, ruc de la Madeleine, 21. 
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Essai sut les Gotpotations Avighonaises 


SOUS L'ANCIEN RÉGIME 


I 
Les Confréries de Métier 


On s'imagine volontiers que,«au xrn° siècle,tous les 
métiers, dans toutes les villes, étaient constitués en 
métiers jurés, en corporations, c’est-à-dire en com- 
pagnies privilégiées ayant un monopole absolu de 
fabrication et de vente.»Ce n'est vrai,dans une certai- 
ne mesure,que pour certaines villes du Nord de la 
France, où le régime corporatif s'est établi et géné- 
ralisé de bonne heure ; dans le Midi, au contraire, 
les légistes, héritiers de la tradition romaine, étaient 
- hostiles aux associations. 

Ainsi, à Avignon, on ne trouve pas trace de cor- 
porations formées au xin° siècle. A cette époque, la 
commerce et le travail étaient libres. Tout homme, 
citadin ou étranger, pouvait pratiquer le métier à sa 
convenance et vendre 808 marchandises en gros ou 
en détail, comme il lui plaisait. C'était à l'autorité 
municipale seule qu'appartenait la police des mé- 
tiers. Son intervention se traduisait surtout en exi- 
gences fiscales. On percevait de nombreuses rede- 
vances sur la vente en boutique, au marché, à la 

Tome XXXXIII Mars (1910). 9. 
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foire ; sur l'entrée, la sortie et le transit des denrées : 
sur les poids et mesures ; sur les étalons qui mar- 
quaient les marchandises. La fabrication elle-même 
était réglée dans ses détails les plus minutieux par 
les statuts municipaux. Des jurés désignés par les 
consuls devaient visiter les ateliers et dénoncer 
les malfaçons. 

La communauté de besoins et d'intérêts devait fata. 
lement inspirer aux gens de métier le désir de s'as- 
socier. 

Déjà, les artisans d’une même profession, au moins 
les principaux d’entre eux, étaient groupés dans une 
même rue, dans un même quartier. C'est ainsi que 
dès le xin° siècle, bien qu’il ne 1ût pas d'usage de 
citer le nom des rues dans les contrats de vente 
d'immeubles, on connait déjà la Fusterie vieille et 
la Fusterie neuve, la Mercerie, la Pellisserie,la Ver- 
rerie et la Fromagerie.En outre,des tentatives d’or- 
ganisation professionnelle ont été faites dès cette 
époque ; du moins les divers métiers avaient des 
chefs (capita misteriorum) qui interviennent dans 
le.serment, prêté par Spino de Soresina, podestat de 
Marseille et d'Avignon, d'observer le traité de paix 
et d'alliance conclu entre ces deux communes, le 
20. avril 1225. Mais il faut noter que ces chefs de 
métiers n'apparaissent que dans des circonstances 
politiques ; il faut les considérer comme les délé- 
gués de leur classe auprès du gouvernement com- 
munal, plutôt que comme les directeurs et les chefs 
de. véritables groupements corporatifs. 

Des tentatives furent peut être failes en vue d'une 
organisation professionnelle, mais des circonstances 
particulières empéchaient les associations de naître 
et de se développer. Il existait, en eflet, à Avignon, 
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dès la fin du x1r° siècle, une vaste société secrète et 
populaire, unissant tous ses membres sous la foi du 
serment, et devenue un instrument de lutte aux 
mains d’une mystérieuse oligarchie politique. Au 
xt siècle, cette confrérie était si redoutable qu'elle 
obligeait les magistrats municipaux entrant en char- 
ge à lui jurer aide, faveur et protection. Les statuts 
de 1246 interdisaient toute autre association, tout 
corps de métier, toute réunion assermentée qui 
put porter ombrage à la toute puissante confrérie. 
Cette confrérie fut dissoute en 1249 par le légat du 
pape, à la suite des désordres qui agitèrent la ville 
et dans lesquels des violences furent exercées contre 
l'évêque et le clergé. La prohibition fut maintenue 
dans le traité de 1251 qui mit fin à l'indépendance 
de la république avignonäise; mais par le même 
acte, les deux souverains d'Avignon, Charles d’An- 
jou et Alfonse de Poitiers, proscrivirent aussi les 
groupements professionnels et les confréries 
d'artisans, sous peine de l'exil et de la confiscation 
des biens. 

Pas plus que le pouvoir civil, l'Eglise n'avait gran- 
de confiance dans ces associations, dont elle suspec- 
tait l'indépendance et qu’elle accusait volontiers de 
pratiques superstitieuses ou impies. Le serment que 
prétaient les associés à leur entrée dans la confré- 
rie fut certainement aussi une des principales causes 
de cette défaveur. C’est pour ce motif que les con- 
ciles d'Avignon des années 1282, 1326 et 1337 renou- 
velèrent l'abolition des confréries. La question se 
rattache, en effet, à celle plus générale du serment, 
grave problème religieux qui agita les esprits pen- 
dant tout le moyen-âge. Les associés s'engageant 
par serment, toute infraction aux statuts pouvait être 
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considérée comme un parjure. Aussi le concile 
d'Avignon de 1282, reprenant les termes mêmes du 
concile deValence de 1248, s'empresse-t-il de relever 
les confrères du serment illicite et imprudent qu'ils 
ont prêté. 

Toutefois ce motif de proscription n'était pas le 
seul. Le concile de 1826 considère. les confréries 
comme un élément d’agitation anticléricale Voici, 
en effet, comment s'exprime le canon 37 de ce con- 
cile : « Dans le lieu où ces associations, ces congré- 
gations, ces rassemblements sont formés, les mem- 
bres s'engagent par serment à s'aider réciproque- 
ment el à se préter secours et assistance dans tous 
les cas, contre tout adversaire quelconque... ; ces 
pactes, ces conventions, ces engagements pris entre 
eux, offensent les idées de justice, entraînent la vio- 
lence et la mort, font disparailre complètement la 
la paix et la sécurité, amènent l'oppression des inno- 
cents et des malheureux et occasionnent aux per- 
sonnes ecclésiastiques qui par elles sont attaquées 
de nombreuses injures et un préjudice très grave, 
soit dans leur personnes, soit dans leurs biens, soit 
dans leurs droits et leurs juridictions.» Le concile 
prohibe donc ces sociétés de secours mutuels, lors- 
qu'elles ont un but purement laïque ou profession- 
nel. Par contre, il autorise et encourage même Îles 
confréries qui se sont entièrement consacrées à la 
prière et au soulagement des pauvres et des malades, 
«in quibus, ajoute letexte,coujurationes el juramenta 
non inlerveniunt, n 

Les groupements de celte nature existaient depuis 
longtemps à Avignon. Nous n'avons pas à nous oc- 
cuper ici de la société strictement religieuse fondée 
en 1226 par le pieux roi Louis VIII et qui a donné 
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naissance à la royale et dévote confrérie des Péni- 
tents gris. Seules nous intéressent les sociétés, qui 
par leur composition, présentent une allure exclusi- 
ment industrielle ou commerciale. 

Ces associalions, qui dans le Nord, s'appelaient 
ghildes, hanses où charités, portent dans notre ré- 
gion les noms d'aumônes,de fraternités ou de con- 
fréries. 

Dans les aumônes, ainsi que le nom l'indique, le 
côté charitable prédominait.Telles étaient à Avignon 
l'aumône de la Fusterie fondée par la puissante 
corporation des charpentiers et marchands de bois 
et dont les premiers statuts furent rédigés en 1247, 
l’aumône de l’épicerie fondée dans l'église Saint- 
Pierre en 1258, l’aumône des tisserands (elemosina 
canabassariae) qui se réunissait dans l'église des 
Carmes et dont la fondation est antérieure à l'année 
1298, l'aumône des drapiers, également de la fin du 
x siècle, l’'aumône des cordonniers {kelemosina 
curateriæ), fondée dans l'Eglise Sainte Madeleine en 
1329, l'aumône de la Major formée par les marchands 
florentins venus à Avignon.à la suite des papes, etc. 

La plupart des aumônes ont vite perdu leur carac- 
tère professionnel pour devenir, soit des aumônes 
de quartier comme l’aumône de la Petite-Fusterie ou 
l’aumône de la rue de l'Epicerie, soit des associations 
largement ouvertes à toutes les personnes charita- 
bles, sans distinction de métier ou de profession, 
comme l’aumône de la Major. Les origines de ces 
œuvres et leur histoire sont encore aujourd'hui mal 
connues. Espérons que notre érudit collègue, M. le 
D' Pansier, qui s’est fait l'historien de nos anciennes 
institutions hospitalières et charitables, nous livrera 
bientôt le résultat de ses savantes recherches. 
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Les confréries d'artisans proprement dites, - les 
seules dont ayons à nous occuper ici, — présentent 
dès le début et ont toujours gardé un caractère pu” 
rement professionnel, soit par leur composition,soit 
par le but qu'elles se proposaient. Elles n'étaient 
ouvertes en effet qu'aux gens d'un même métier ou 
plusieurs métiers connexes; elles réservaient les 
bienfaits de l'assistance mutuelle à leurs membres 
ou aux artisans du métier qu'elles représentaient. 
C'est ainsi que nous apparaissent la confrérie « de la 
Purification Notre-Dame » ou des tailleurs fondée 
en 1321, la confrérie de Saint Georges, fondée 
eu 1331 par des dissidents de la précédente asso- 
ciation, la confrérie des arbalétriers qni date de 
1360, celle du Saint-Esprit fondée en 1341 en l'église 
Saint-Geniès par des laboureurs et des manouvriers, 
celle des orfèvres érigée en 1373, etc. | 

Dans le principe, les confréries d'artisans étaient 
des associations religieuses et de bienfaisance plutôt 
que des unions faites en vue d’un monopole. A part 
le caractère exclusif de leur composition, elles res- 
semblaient beaucoup aux autrés confréries créées à 
cette époque, telles que la confrérie de l’aumône des 
âmes-du Purgatoire fondée au milieu du xrv* siècle, 
ou celle du Saint-Esprit, instituée en 1356, par Ber- 
nard Rascas, le fondateur de l'Hôpital Sainte-Marthe.' 
C'étaient des associations de personnes qui s’unia- 
saient en vue d'accomplir certaines œuvres pies, pra- 
tiques dévotes ou devoirs de charité. Sous cette 
forme, l'Eglise les protégea et par suite elles se mul- 
tiplièrent. A la fin du xrv* siècle, il en existait dans 
les principaux corps de métier: c'était le type ordi- 
paire de l'association ouvière de celte époque. Il 
faut mème remarquer que dans notre ville où le sys- 
tème corporatif a été lent à s'implanter et n'a été 
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adopté que par quelques métiers, la confrérie a été 
longtemps, —et dans certains cas,est restée toujours, 
-- le seul mode d'organisation professionnelle. 

La confrérie avait d'ordinaire à sa tête deux ou 
trois officiers appelés recteurs ou bailes qui étaient 
généralement assistés de conseillers en nombre varia- 
ble, et d'un ou deux chambellans spécialement 
chargés du luminaire. Nous ordonnons, disent les 
statuts des cordonniers de 1684,« queles chamberlans 
serviront à l’autel, mettront et retireront les lumi- 
naires, quand besoin sera, et fairont ce qui leur sera 
ordonné par les bailles de lad. confrérie, touchant 
les fonctions d'icelle ». 7 

Les officiers étaient quelquefois élus par l’assem- 
blée générale de la confrérie. Le plus souvent, ils 
étaient désignés par leurs prédécesseurs assistés 
parfois des jurés du corps. 

D'après les statuts de 1331, la confrérie de St- 
Georges ou des Tailleurs était gouvernée par deux 
maîtres, deux chambellans, quatre conseillers qui 
exerçaient leurs fonctions pendant un an. Un mois 
avant {a fête de Saint-Georges, les officiers en exer- 
cice devaient choisir leurs successeurs,et en donner 
connaissance à la confrérie à la dernière messe men- 
suelle précédant .la fête patronale. Les nouveaux 
élus étaient obligés d'accepter leurs fonctions sous 
peine d'amende. Mis en possession de leur charge 
pendant les vépresde la vigile St-Georges au moment 
où l'on chanle « Deposuit potentes de sede », ils 
prêtaient serment de bien et loyalement administrer 
la confrérie. 

Chez les cordonniers, la procédure était un peu 
plus compliquée. D'après les statuts de 1684, les 
bailes sortants désignaien t quatre candidats parmi 
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lesquels l'assemblée choisissait les deux nouveaux 
maîtres. Voici d’ailleurs, le texte qui décide « que 
les bailes vieux, de l'adveu desd. s"° Conseillers et 
Chamberlans, fairont la nomination de quatre maîtres 
de lad. confrérie, pour en estre esleu deux à la plu- 
ralité des voix, desquels il y en aura deux de la 
première main, qui seront ou fils de maitres ou 
auront esté auparavant bailes, pour un des deux qui 
aura le plus de voix estre esleu preinier baile; et 
pour la seconde main, en sera nommé deux qui 
auront esté chamberlans ; et celuy des deux quiaura 
le plus de voix sera esleu second baile. 

« Que la susd.eslection de baile estant faite, il sera 
procedé à celle des quatre conseillers et deux 
chamberlans, desquels conseilliers les bailes qui 
sortiront de charge seront censeillersnés, etil en 
sera nommé deux autres par lesd, s" Bailes vieux, 
chascun de leur main et deux chamberlans ». 

Les bailes, assistés des conseillers et des cham- 
bellans, étaient chargés du gouvernement intérieur 
et de l'administration des biens. Gardiens de la 
discipline, ils pouvaient prononcer des amendes 
contre les confrères en défaut et aller même jusqu'à 
l'expulsion contre les récidivistes impénitents. 

L'assemblée générale avait lieu. d'ordinaire une 
fois par an, la veille ou le jour de la fête patronale, 
pour discuter les grands intérêts du corps, procéder 
s’il y avait lieu à l'élection des officiers, et prononcer 
l'admission des nouveaux membres. Les réunions 
se tenaient dans la chapelle de la confrérie, avec la 
permission de l'autorité ecclésiastique Ainsi, en 
1629, la confrérie des tailleurs ayant transporté « sa 
chapelle » de l'église des Grands Augustins dans 
celle de Notre Dame des Doms, obtint du vice-légat 
l'autorisation d'y tenir sesassemblées pour l’élection 
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des bailes. Certaines confréries, les plus riches et 
les plus puissantes, possédaient un local spécial 
pour leurs réunions. Ainsi, les drapiers avaient une 
salle ou studium à l'Hôtel-de-Ville, et les chevaliers 
de l'Arc, presque tous ouvriers, possédaient une 
maison rue St-Sébastien. 

Dans les statuts les plus récents, des règles très 
strictes assuraient le bon ordre et la police des 
séances. Voici sur ce sujet les prescriptions d’un 
règlement de 1776 : 

« Chacun prendra séance dans l'assemblée et y 
opinera à son tour, qui sera déterminé suivant l’or- 
dre et la date des réceptions dans la confrairie; on 
observera rigoureusement dans ladite assemblée : 
1° de ne pas quitter sa place une fois la séance 
ouverte ; 2° de ne pas interrompre l’opinant ; 3° de ne 
parler qu’à mesure qu’on en sera requis,ou sans avoir 
obtenu la permission des sindics; 4° de n'insulter 
ni menacer personne; 5° de ne rien dire d'indécent, 
moins encore blasphémer,ct en cas de contravention 
à aucun desdits cinq articles, dont lecture sera faite 
à l'ouverture de chaque assemblée, le délinquant 
payera tout de suite la somine des six livres en mains 
du Trésorier », 

Chaque confrérie se plaçait sous la protection 
d'un saint, celui qui convenait le mieux à la profes- 
sion de ses membres. Les orfèvres avaient pour 
patron saint Éloi ; les revendeurs, saint Blaise; les 
chapeliers, saint Jacques et saint Philippe; les bou- 
langers, saint Honoré ; les hôtes et pâtissiers, sainte 
Marthe; les bouchers, saint Laurent; les cordon- 
niers, saint Crépin ; les poudriers, sainte Barbe ; les 
patrons de barque, saint Nicolas; les portefaix du 
Rhône, saint Bénézet. 
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La statue du patron décorait d'ordinaire la chapelle : 
de la confrérie, à moins que son image ne fût repré- 
sentée sur un retable d’autel offert par quelque riche 
confrère. Ainsi, l’an 1618et le 15 janvier le «s' Pierre 
Chapelain, dict le Breton, a fait faire de son propre 
argent le retable de saint Georges de la confrérie 
destailleurs d'habitz de ceste ville d’Avignon,lequel 
retable il a donné purement et liberallement a ladicte 
confrérie ». Les cordonniers avaient également un 
« tableau d’autel » ou retable dans l'Eglise saint 
Antoine; ils le transportèrent à la Madeleine, 
lorsqu'ils transférèrent le siège de leur confrérie 
dans cette dernière église, en 1721. 

Les confréries les plus opulentes, comme celle 
des orfèvres, gardaient dans leur trésor des vases 
précieux, des calices d'or ou d'argent, des missels 
richement enluminés. Elles possédaient presque 
toutes un ou plusieurs registres où l’on inscrivait 
la liste des membres, les comptes, ainsi que « tous 
les actes perpétuels et autres affaires de ladicte con- 
frairie avec l'inventaire des meubles et l’argenterie», 
la boîte où l'on mettait l'argent, le drap qui servait 
aux enterrements, les cierges et la bannière qu'on 
portait dans les processions. : 

Sur la bannière, on représentait généralement 
l'image du saint protecteur de la confrérie ; ainsi, le 
pâtre Bénézet ayant sur le dos la pierre légendaire 
figure sur la bannière des portefaix du Rhône. 
Quelquefois, on y brodait aussi les emblèmes du 
métier; la bannière destisseurs de soie était d'azur, 
à une navette entre deux fuseaux d'or posés au- 
dessus d'un pan d'étoffe d'argent. 

Quelques confréries avaient un sceau. Le musée 
Calvet conserve notamment celui de la puissante et 
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célèbre confrérie des taffetassiers, sur lequel est 
représenté la Pentecôte : la Vierge assise au milieu 
des apôtres et la colombe du Saint-Esprit; au-des- 
sous, l’écu aux trois clefs de la ville d'Avignon. 

Pour faire partie d’une confrérie, il fallait n'être 
ni larron, ni menteur, ni blasphémateur de Dieu, 
mais de bonne vie et renommée et n'avoir de haine 
contre aucun des confrères. L'admission était pro- 
noncée par l'assemblée générale, à la majorité. Le 
nouveau membre payait un droit d'entrée et jurait 
sur l'évangile de maintenir et perfectionner la con- 
frérie par tous les moyens en son pouvoir. En 
outre, dans la confrérie de Saint-Georges, il devait 
« baisier en signe de pais » les maîtres et les 
confrères présents. Les femmes de confrères pou- 
vaient faire partie de la confrérie, pourvu que ce 
fut « de la volunté du mari ». Elles payaient un 
droit d'entrée double de celui des autres confrères. 

Il n'yavaitordinairement pas de limites à l'admis- 
sion de nouveaux membres. Cependant quelques 
confréries étaient d'accès plus difficile. Ainsi la 
confrérie ou aumône de la Corregerie ou mercerie 
était composé « de douze hommes de bien et de 
bonne réputation, merciers habitant et ayant hôtel 
en la place du Change d'Avignon et en la paroisse 
de Notre-Dame-la-Principale ». Lorsqu'un des con- 
frères mourait, il était remplacé de droit par son 
fils; s’il ne laissait pas d'héritier, les confrères lui 
désignaient un successeur parmi les merciers; à 
défaut de merciers, parmi les marchands de la 
place du Change. 

La fête patronale était célébrée par de grandes cé- 
rémonies religieuses, — messe et vépres solennel- 
les, procession, — suivies d'un repas en commun 
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dégénérant parfois en un banquet gigantesque qui, 
aux yeux de quelques esprits sévères, rappelait les 
saturnales et les baccanales païennes. Chacun devait 
payer son écot, sans pouvoir rien emporter des 
mets servis. 

La procession avait surtout une grande impor- 
tance ; les confrères étaient tenus d'accompagner la 
«bannière ». Pour éviter toute discussion, les statuts 
des veloutiers (1550) réglaient avec méthode l’ordre 
dans lequel devaient être placés les confrères : d’a- 
bord les compagnons, puis les maîtres, puis les 
« supposés » de l’art, et enfin les deux bailes. Tous 
les confrères devaient se tenir « bien et dévote- 
ment » à leur place « avec du feu en la main selon 
leur puissance. » 

Des conventions spéciales fixaient parfois l’itiné- 
raire que devait suivre le cortège. Tel est l'accord 
conclu le 17 janvier 1721, entre les chanoines de la 
Madeleine et la confrérie des cordonniers établies 
entre leur église ; « lesdicts sieurs chanoines se 
chargent de faire la procession après la grand'mes- 
se du jour de S. Crespin et S. Crespinien et d'y 
assister et de faire le tour qui suit, c'est-à dire de 
commencer la procession par la Petite Fusterie, au- 
devant deS. Agricol, de là à la Grande Place, ensui- 
te au Change, à la rue des Orfèvres, devant la gran- 
de porte de S. Genest, devant la petite porte, à l’'Es- 
picerie, à la Grande Place, à la rue du Puys des 
Bœufs, à la rue du Puys de la Reye, alant de Porte 
Ferrusse à la Grande fusterie ; et de là, ils rentre- 
ront dans lad. église en sonnant un carillon, tant à 
la sortie qu'au retour, après lequel on donnera la 
bénédiction du T.-S. Sacrement. » 

‘ La procession des ribeyriers était célèbre entre 
toutes. Voici comment M. Paul Achard l'a décrite : 
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« Le Rhône apparaissait alors (au x1v* sièele) aux po- 
pulations animées d'une foi vive, comme un instru- 
ment de colère ou de bénédiction. Chaque année, la 
veille de l'Ascension, pour que Dieu rendit son onde 
propice, la corporation entière des bateliers et pilo- 
tes, alors connus sous le nom de ribeyriers, s'assem- 
blait à la voix de l’évêque, et, après avoir dévote- 
ment entendu la messe, descendait processionnelle- 
ment, les reliques des saints de l'Eglise d'Avignon 
jusqu’au bord du fleuve. Là, on déposait les châsses 
dans des bateaux disposés pour cela et la procession 
continuait sur les eaux du fleuve, formée de mille 
nacelles pavoisées et terminée par les bateaux aux re- 
liques dans l’un desquels était l'évêque assisté d’une 
partie de son clergé. À l'issue de cette procession, 
le prélat réunissait dans son palais toute cette popu- 
lation de gens pauvres et grossiers, mais craignant 
Dieu et aimant leur prochain, et leur faisait servir 
un repas qui bien que frugal, ne laissait pas d’exci- 
ter parmi eux la joie la plus vive. » 

En dehors de ces cérémonies qui leur étaient par- 
ticulières, les principales confréries figuraient à leur 
rang dans le cortège des légats ct des princes qui 
faisaient leur entrée à Avignon. 

Le cortège qui accompagna le cardinal Farnèse sn 
1553 fut particulièrement pittoresque. En tête venait 
la confrérie des archers vêtus de rouge, puis celle des 
arbalétriers, habillés de blanc.«La compagnie des ou- 
vriersde l’art de la laine, suivait après plus plaisante 
que riche,en nombre de deux cens portans enteste le 
mourrion de laine, en bon équipage d'harnois, ta- 
bourins cet fifres ». On voyait après la compagnie de 
la porte Ferruse comprenant deux cent cinquante 
hommes vêtus de velours incarnat, puis la compa- 
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gaie noire de la rue Carreterie « en nombre de 
trois cens, tous marchans et chef de maison ». Der- 
rière le cardinal, « venait la compagnie des velou- 
tiers, en nombre de trois cens cinquante, faisans 
l’arrière-garde, tous vestus de velours jaulne, et 
armé bien proprement et richement, marchans en 
belle ordonnance. » 

La coutume et les réglements fixaient la place que 
chaque confrérie devait occuper dans les cortèges at 
les processions officielles. Les rangs étaient réglés 
d'après l'ancienneté. À la procession de 1709, les 
confréries défilèrent dans l’ordre suivant:les cochers, 
les ribeyriers, les porte-faix, les pélerins, les gip- 
piers et maçons, les fusliers, les revendeurs, les 
cordonniers, les tisserands, les tailleurs ou « gippon- 
niers » (confrérie de St-Georges), les.maréchaux,voi- 
turiers et autres, les fourniers, les jardiniers, les 
chandeliers, les tondeurs, les bouchers et enfin les 
tailleurs de la confrérie de Notre-Dame, la plus an- 
cienne des confréries avignonnaises, fondée en 1321. 

D'autres occasions moins solennelles réunissaient 
les membres de la confrérie : c'étaient les deux mes- 
ses du mois, l’une pour les morts, l'autre « pour les 
vivants », où l’on distribuait parfois le pain bénit que 
devait payer à tour de rèle chacun des maitres ; c'é- 
tait encore le baptême d'un enfant, le mariage ou 
l'enterrement d'un des confrères. On était obligé, 
sous peine d'amende de prendre part à ces cérémo- 
nies. 

À côté de ces pratiques extérieures de la piété, les. 
statuts prescrivaient l'observation exacte des vertus 
chrétiennes : la charité, la modestie, l'union des 
cœurs. 

| (4 suivre). J. GiraRn. 


Google 


POUR CAUSER DE TOUT 


M. Henri Mazel nous a déjà signalé dans un livre, 
encore récent « Ce qu’il faut lire dans sa Vie ». 
Malheureusement ce guide du parfait humaniste ne 
peut convenir à tout le monde. De plus en plus rares 
deviennent ceux qui ont le loisir de meubler leur 
esprit d'une ample littérature. Le Journal et la 
Revue sont en train de tuer les Bibliothèques. 
Ceux qui ont l'ambition de 8e tenir au courant lisent 
aveuglément, au hasard des suggestions ambiantes, 
le roman à la mode ou le livre en vogue. Le tourbil- 
lon des nouveautés les emporte et le temps manque 
pour s'intéresser aux œuvres anciennes. C'est grand 
dommage, car sans doute une excursion dans le 
passé littéraire élèverait le goût des lecteurs et des 
lectures, abaisserait bien des réputations tapageu- 
ses, amortirait le zèle exagéré des producteurs et 
déterminerait une crise salutaire de la librairie, au 
grand profit de nos méninges surmenées. 

Tel est sans doute aussi l'avis de M. Henri Mazel. 
Il a eu pitié de ceux qui disputent avec peine au 
labeur quotidien le temps de lire un peu, si peu que 
‘ce soit et il leur offre sous un titre alléchant un 
livre nouveau : « Pour causer de touts! 


Pour causer da Tout. Petit dictionnaire des idées et des opi- 
nions, par Henri Mazel. — Paris. Bernard Grasset, éditeur, 
3 francs 50. 
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En fait, il importe peu d'être ou non un grand 
liseur devant l'éternel, si l'on peut fournir la réfé- 
rence demandée, au hasard d’une conversation. Il y 
a, il est vrai, des gens qui ne sont jamais embarras- 
sés et qui souriront de pitié devant ce titre : « Pour 
causer de tout » ! 

Avec ça qu'un politicien, par exemple, a besoin 
d'être documenté pour causer de tout. Demandez 
plutôt au légendaire Tourgnol. Et combien de Tour- 
gnol, et des pires ! n'y a-t-il pas dans ce microcosme 
politique où l’on s’évertue à faire le bonheur des 
gens malgré eux et à les sacrifier à un tas de grands 
mots à majuscules, qui ne sont que de décevantes 
abstractions ? | 

Et cependant Dieu sait si nos hommes politiques 
auraient de choses à apprendré,en dépit de leur ba- 
gout qui les rapproche du commis voyageur,à cette 
différence près que celui-ci,du moins, a une compé- 
tence, celle de sa spécialité. 

Ils pourraient puiser dans ce livre, peut-être avec 
surprise, des renseignements sérieux sur la décen- 
tralisation, par exemple, et y apprendre qu'elle n’est 
nullement désirable, attendu qu’on a d'autant plus 
de chances d'échapper à la tyrannie qu’elle s'exerce 
de plus loin et de plus haut : la décentralisation n'au- 
rait d'autre effet que de livrer les meilleurs citoyens 
à l'imbécillité sectaire-des autocrates locaux. 

Sans être député ou même sénateur on peut cepen- 
dant avoir beaucoup à glaner dans le livre de M. 
Henri Mazel, n'euton même pas l'ambition de vou- 
loir causer de tout. 

Combien de gens, même instruits, ignorent que 
Cyrus déclara la guerre à Crésus parce que ce 
dernier avait frappé de la monnaie d'or, privilège 
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réservé aux anciens souverains de Chaldée.Nombreux 
aussi sont ceux qui croient que les Spartiates préci- 
pitaient les nouveaux nés débiles du hautdu Taygète, 
alors qu'ils se contentaient de reléguer sur les pentes 
abruptes des montagnes les jeunes gens présumés 
inaptes au service militaire. Sous la rivalité de Spar- 
te et d'Athènes se cache lajlutte toujours renouvelée 
entre protectionnistes et libre échangistes.Tout près 
de nous, la raréfaction de l'or, plus que le machinis- 
me, provoque les crises qui se succèdent de 1815 à 
1850 ; la paix sociale renaîtavec l’arrivée du premier 
or californien seul responsable de la prospérité,tous 
les jours regrettée, du second Empire. 

Les gens qui aiment les opinions de tout repos 
seront souvent scandalisés en lisant M. Henri Ma- 
zel : son livre n'a rien de commun avec les diction- 
naires de la conversation si à la mode au siècle der- 
nier ou les Encyclopédies plus ou moins Hachette 
qu'on réédite annuellement. Les philosophes feront 
la grimace en voyant Renouvier traité de Homais ; 
quelques intellectuels ne pardonneront pas à l’auteur 
letitre de savant brouillon décerné à Lombroso. Les 
amoureux des derniers jours de l’ancien régime 
regretteront les épithètes de lâche et de sac à 
soupe qu’il décoche à Louis XVI. Les purs, de leur 
côté, bondiront en entendant parler de la syphilis 
jacobine, de l’ineptie de Robespierre, de l'idiotie des 
girondins et enfin de ce gosse malfaisant, orgueil- 
leux et d’ailleurs fripon que fut Saint Just. Chacun 
en prend pour son grade et, s’il est vrai que le fait de 
déplaire à tout le monde est une garantie de sincérité 
et de véracité, on nc saurait trop louer chez M.H. 
Mazel ces précieuses et rares qualités. | 


Tome XXXXIII Mars (1910). 10. 
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Il bouscule sans ménagement les idées reçues et 
acceptées sans discussion par le plus grand nombre. 
Que de gens sont fiers de leur x1x° siècle. Nous voyons 
certes à son aurore Marengo, le génie du christia- 
nisme, l'Arc de l'Etoile, la renaissance de la Polo- 
gue, l'émancipation de l'Egypte, le premier Consul 
et les Codes ! Mais hélas ! il se ferme sur Fachoda, 
Fécondité, la Tour Eiffel, le brigandage sud africain, 
les massacres d'Arménie, M. Loubet et l’Affaire ! La 
chute est lourde et peu honorable. 

- Nous rase-t-on assez tous les jours avec la supé- 
riorité des nations Anglo-Saxonnes ! Eh! grands 
dieux ! Que deviendra-t-elle quand les aéroplanes 
forceront les détroits, quand les mines de houille 
ne donneront qu'un pénible combustible, alors que 
les chutes d'eaux de nos Alpes et de nos Pyrénées 
livreront à l'industrie des millions de chevaux 
vapeur ? 

Il est de bon ton de décrier la France et d'affirmer 
qu'elle tient le record de l'alcoolisme. Erreur pro- 
fonde si l’on veut bien reconnaître que la consomma- 
tion du vin n’est en rien comparable à l'absorption des 
alcools et des spiritueux. Et sous ce dernier point 
nous venons bien après les Allemagnes, les Russies 
et les Etats Balkaniques, la Hollande, la Belgique et 
le Danemarck. C'est tout de même une consolation 
de se dire qu’on n'est pas aussi pourris que ce que 
nos ennemis et de trop maussades amis essaient de 
nous le persuader. 

Ces pleurnicheurs, tristes chevaliers d’une bien 
honnête croisade, feraient mieux de moins loucher 
vers le problématique péril de l'alcoolisme et de 
se préoccuper davantage d’un danger autrement 
redoutable, l’un des deux risques de Vénus, la 
syphilis puisqu'il faut l’a ppeler par son nom.C'est ce 
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fléau débordant qu'il faut peindre des sombres cou- 
leurs réservées à l'alcoolisme ; c’est lui et lui seul 
qu’il faut rendre responsable de l’abatardissement de 
la race, de l'accroissement de la mortalité et de notre 
natalité de plus en plus réduite. Il est singulier que 
l'on n'ait pas l'air de s'en préoccuper davantage. 
preuve nouvelle de sa croissante diffusion. 

Les bourgeois seront peu flattés de penser que 
la formule « Les intellectuels sac au dos » constitue 
une très sérieuse garantie de paix. Il est probable 
que si Messieurs les instituteurs étaient dispensés 
du service militaire, ils deviendraient les plus chau- 
vins des hommes. Leur maintien sous les drapeaux 
les jette en masse dans les rangs de l’antimilitarisme. 
Et cependant c'est le militarisme qui engendre la 
paix : c’est lui qui entretient ces armées si prodi- 
gieuses et ces outillages si compliqués qu'il finit par 
mettre la guerre hors de prix et qu'on ne se bat plus 
que pour des choses qui en valent la peine, oh! 
pas pour l'honneur ! mais pour s'arrondir du Trans- 
vaal, des Antilles ou de la Mandchourie! Il est a 
craindre que le succès du pacifisme, bien peu pré- 
sumable d'ailleurs, n'aboutisse inversement aux 
guerres de jadis, aussi fréquentes qu'interminables. 

D'autre part, ceux qui rêvent de régionalisme et 
d'une nouvelle répartition territoriale, rendue légi- 
time par les découvertes modernes qui ont suppri= 
mé la distance et réalisé l'omniprésence, trouveront 
chez M. H. Mazel les renseignements les plus pré- 
cieux pour obtenir des combinaisons nouvelles au 
au jeu de la marquetterie administrative. 

Je doute cependant que nos représentants appré- 
cient avec autant de faveur que l’auteur le tirage au 
sort appliqué au recrutement des corps constitués. 
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On tire bien au sort les jurés, les répartiteurs, les 
bureaux parlementaires, hier les soldats, etc. . Pour- 
quoi ne tirerait-on pas au sort les députés et 
les- sénateurs ? L'expérience serait curieuse à 
tenter, ne serait-ce que pour prouver que le sort, 
cette voix de Zeus, ne ferait pas de choix sensible- 
ment inférieurs à ceux issus de la consultation des 
citoyens ivres de leur raison émancipée. 

Cela seul suffirait à prouver que M. Henri Mazel 
n’est pas un fanatique de l'Etat-Dieu. Loin d'approu- 
ver le monopole de l'Enseignement,il donne d'excel- 
lents arguments en faveur de la séparation de l'Ecole 
et de l'Etat et même de la suppression du ministère 
et du budget de l’Instruction publique. Quelque 
subversive que paraisse actuellement cette idée il 
ne se passera peut être pas beaucoup d'années avant 
que ceux qui la combattent ne passent pour des 
tardirétrogrades. 

Et l'unité morale me direz-vous ? Encore une de 
ces balançoires dont notre auteur fait justice som- 
maire. Il s'égaie beaucoup de ce. bon M. Seippel, un 
zurichois, qui se désole qu'il y ait deux France ! Oh! 
l'excellent Suissequi ne voit pas qu'il ya au moinscinq 
Suisse ! Pourquoi la France vingt fois plus peuplée 
n'aurait-elle pas le même privilège ? Et d'ailleurs 
ce n'est pas deux France mais bien davantage qu'il 
faudrait dénombrer pour être exact. Et comprend-on 
un tel illogisme que ce souci de l'unité morale chez 
un fils du libre examen? 

Il faut d'ailleurs être d’une singulière trempe phi- 
losophique pour ne pas voir que la vie est faite de 
diversité. Les variations que l'on observe dans le 
domaine physique et qui sont telles qu'il n'y a pas 
deux feuilles d'une même essence qui soient exac- 
tement superposables, se retrouvent dans le monde 
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moral à un degré presque infini. Il est plus absurde 
de rêver l'unité morale que de vouloir réaliser l’u- 
nité de taille, de poids, d'intelligence ou de ressour- 
ces. La vie heureusement se joue des tristes calculs 
de l’étroite faiblesse humaine. L'illogisme, les con- 
tradictions, les incohérences qui sont la trame mêine 
de la vie ont tôt fait de triompher de toutes ces belles 
constructions arbitraires aussitôt mortes que sorties 
des fumées de notre cerveau. 

J'ai été surpris que ce petit dictionnaire des idées 
et des opinions ne nous apprenne rien sur la Mutua- 
lité. C'est cependant un des sujets les plus habituel- 
lement rebattus dans le monde à l'heure actuelle et 
les plus en faveur, puisque la morale moderne lui a 
emprunté le solidarisme cette tarte à la crême de 
tous tes fossoyeurs des diverses morales religieuses. 

En revanche,l'hygiène, cette autre déesse du jour, 
est assez malmenée ; un mot suffit : « l'hygiène obli- 
gatoire, c'est la prochaine machine à décerveler les 
pauvres bougres. » Tout l'article est à lire etcom- 
bien exact dans son apparence paradoxale. Il justi- 
fie une prophétie que je ne crains pas de voir dé- 
mentie: « À la folie scolaire succèdera la folie hos- 
pitalière. » 

On n'en finirait pas si l’on voulait énumérer seu- 
lement les idées les plus troublantes et les plus 
inattendues du recueil. Si l'excellent M.des Esseintes 
n'était pas mort depuis longtemps, on pourrait le 
soupçonner d’avoir collaboré à cet ouvrage, bien que 
l'étendue des connaissances y dépasse de beaucoup 
le faible rayon littéraire et artistique où se limitait 
l'activité-du bizarre héros de Huysmans. Ce n’est pas 
à dire que les opinions énoncées soient au rebours 
des opinions courantes, mais elles ont le bénéfice 
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d'une incontestable originalité et ce n'est pas le 
plus mince éloge que l’on puisse faire par le temps 
qui court. 

Beaucoup de gens effrayés par le flot montant des 
dépenses budgétaires et par l'aurore du quatrième 
milliard recherchent le moyen de diminuer les dé- 
penses et d’alléger les charges du contribuable. M. 
Henri Mazel a trouvé le joint : il suffit d'intéresser 
nos bons parlementaires à la bonne gestion des 
finances et de leur permettre de s'allouer en prime 
une fraction des économies qu'ils parviendront à 
réaliser. IL n'est pas douteux qu'ils n'arrivent à des 
résultats. peut-être trop complets. 

Je terminerai ce rapide aperçu d'un livre dont le 
compte-rendu est parfaitement impossible par l’ex- 
posé d’un probléme qui se pose aux linguistes: Com- 
ment 8e fait-il que les langues dérivées du latin aient 
-pris le nom d'un mot qui n’existe ni dans le grec ni 
dans le latin : langue de si, langue d'oc, langue 
d’oil ? Ne peut-on pas conclure de cette simple re- 
marque que les anciens ne connaissaient pas la con- 
versation mais qu'ils usaient seulement du dialogue, 
c'est-à-dire d'une sorte de conférence alternée, 
lourd antipode de ce verbiage étincelant qui est la 
conversation moderne ? 

Pour finir une traduction fantaisiste du célèbre 
vers de Térence : Homo sum et humani nihil a me 
alienum puto. 

Je suis homme et je pense que l'aliéné n'est pas 
très loin de moi. 

Traduction fantaisiste, mais hélas ! profondément 
philosophique, d'un pessimisme amer, rare dans ce 
livre d’érudition si riche et si variée, à la fois subtil 
et puissant, original et vrai, À la force de scruter les 
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replis du cerveau, on finit par douter de l'intégrité 
psy“hique de soi-même et de tout le monde : la 
catégorie des demi-fous, courageusement ouverte 
par le professeur Grasset, pourrait finir par renfer- 
mer tout le genre humain, 

Le livre d'Henri Mazel n'est pas de ceux qui se 
lisent d'une haleine comme un roman ou une étude 
philosophique : ce n'est pas non plus un dictionnaire 
imprimé,selon le rite,sur deux colonnes de petit tex- 
te Ne disons pas de mal pourtant des dictionnaires : 
ce sont encore les plus intéressants de tous les livres 
et je sais des gens qui ne peuvent pas chercher un 
mot dans leur Littré ou leur Larousse sans s'oublier 
une heure à le feuilleter. 

Combien plus attachant absorbant même est le li- 
vre de M. Mazel,que relève un style dont l'éloge n’est 
plus à faire, une pénétralion primesautière qui 
charme le lecteur. Alors même que l'opinion de 
l'auteur vous choque, on ne peut manquer de la 
prendre en considération et de l'étudier. Que de 
choses auxquelles on n'avait jamais songé vous révé- 
lera la lecture de tel ou tel article où l'on s'attend à 
ne trouver que banalités ou choses déjà sues. C’est 
que l'auteur est depuis des années chargé de la 
chronique socialé au Mercure de France. La sociolo- 
gie est un prolongement de la biologie cette science 
tentaculaire qui tend à s’annexer toutes les autres. 
Il s'est donc assimilé toutes les opinions,il a réfléchi, 
il a jugé, il a conclu. Son livre nous donne la subs- 
tantifique moëlle de vingt ans de lectures sérieuses : 
il étonne parfois, il instruit souvent, il fait penser 
toujours, 
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1328-1908 (1) 


(suite et fin). : 


Le 30 novembre, se sentant indisposé, il écrit lui- 


même ses dernières volontés n'ayant pu, « à cause 
du mal de contagion trouver aulcung nottaire pour 
repcevoir la tenneur de sa volonté. » Par ce testa- 
ment olographe — ils sont rares à cette époque — 
le s' de la Bédosse dispose ainsi de ses biens : 


« Lan mil six cens vingt et neuf et le dernier jour 


« du moix de nouvanbre dans le chasteau de la 


« 


« 


« 


Bedosse ha esté faict le testament quy sensuÿt par 
Jacques de Saulsan sieur de la Bedosse tel que 
sensuit et led. sieur se trouvant mal disposé et 8e 
crégnant estre dans l'infection du mal de conta- 
gion quy court led. mal lampêchant de pouvoir 
trouver aucung nottaire pour repcevoir la tenneur 
de sa volonté il ha esté forcé de faire sond. testa- 
ment de sa main propre escryt et signé de sa pro- 
pre mainpour ne mourir poinct sans disposer 
sellon son intantion des biens quy luy peuvent 
apartenir desquels il ha disposé en présance des 


(4) Voir Revue du Midi du 15 septembre, 15 octobre et déecm- 


bre 1909. 
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« tesmoings à ce apellés soulsnommés. Et premiè- 
« rement se voyant en grand danger de sa vie à pré- 
« sant se croyant infect à cause des personnes quil 
« ha aproché quy sont morts despuis peu de lad. 
« infection etse santant mal il ha chargé et charge 
« ses héritiers de le faire enterrer dans lesglise de 
« Sainct Martin Darenes dans le tombeau du feu 
« sieur Darènes son père, en cas il meure d’aultre 

« mal que de ladicte contagion et en cas il vintà 

« mourir dud. mal il veult estre enterre dans son 

« chasteau mesme dela Bedosse au coing de sa bas- 
a secourt joignant le jardin pres du puict chargeant 

« par esprez sad. héritière de faire bastir sur son 
« tombeau une petite chapelle à Ihonneur de la 
a Benoiste vierge Marie pour y faire souvent prier 
+ Dieu pour son âme... 

« Et par ce que principal dung testament est de 
« faire Ihéritier universel des biens que ont veult ou 
« doiltdisposer pour cest effect led. sieur de la 
« Bedosse ha faict et constitué de sa propre vollonté 
son héritière universelle de tous et chascungs ses 
biens droicts noms et actions scavoir est dame 
« Lucresse de Cambis sa mère a charge, apres avoir 
« jouy de cesdicts biens sa vie durant de les remet- 
«tre à René de la Tour sieur dArènes son 
« nepveu (1)... 

L'indisposition du s° de la Bedosse n'eût pas de 
suites, il se rétablit même promptement et prit alors 
au sérieux ses fonctions de gouverneur d'Alais qu'il 
avait quelque peu négligées jusque-là. Puis la soli- 
tude lui pesant, il songe à se créer un foyer. Il vient 


ñ. 


(1) René de la Tour-Gouvernet seig' darenes était le fils aîné de 
Françoise de Saussan ct de César de la Tour-Gouvernct, marquis 
de la Charce. 
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d'atteindre sa trente-sixième année ! Son beau-frère, 
le M" de la Charce, lui propose alors une jeune 
fille de vingt ans, Jeanne de Soyans, de Mirabel 
(Drôme). 

L'infortuné 'ilne prévoyait pas les amertumes de 
toutes sortes que lui réservait cette union. 

Le 10 août 1630, Jacques de Saussan, seig' de la 
Bedosse, baillifet gouverneur général dela comté 
d’Alais, Chevalier de l'Ordre du Mont-Carmel et de 
Saint-Lazare (1), épousait, à Mirabel « audevant 
“nostre mère la sainte Esglise ». Jeanne de 
Soyans, fille de feu Aymar de Soyans, et de 
Françoise de Lopis, de Baume au Comtat Venais- 
sin. Le contrat est dressé par Louis Caton, not. à 
Mirabel, et signé par Françoise de la Fare, 
Paule de Soyans, le M! de la Charce, N. Pascal, A. 
Poutel, Pierre Gay, prêtre, J. Vincent et Pierre 
Favantine. 

Après trois mois de séjour à Mirabel avec sa 
jeune femme, le s' de la Bedosse est contraint de 
se rendre à Paris toujours « à la poursuilte dun pro- 
ces ». Il part le 30 novembre, non sans avoir encore: 
emprunté à son beau-frère la Charce, 9520 livres 
remboursables dans deux ans. 

À Paris, illoge rue de Beauvais, à l'enseigne de 
la fleur de lys d’or couronné, 'et y séjourne jusqu'à la 
fin d'avril 1632. Il touche barre à la Bedosse et 

‘va rejoindre à Mirabel, sa femme, qu'il n'avait pas 


(1) L'Ordre français de Chevalerie le plus ancien dont l'origine 
cest restée obscure, En 1608, il fut réuni par Henri IV à celui de 
Notre-Dame du Mont-Carmel qu’il venait de fonder. Bien que 
confirmé par Louis XIV et Louis XV, il perdit peu à peu de sa 
valeur. Le collier était un chapelet entremèlé de palmes et du chif- 
fre de la vierge. Cette croix ne fut plus donnée, après la Révolu- 
tion, mais l'annuaire de 1830 fait encore mention des survivants en 
très petit nombre. 
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vue depuis novembre 1630. Une douloureuse sur- 
prise l'y attendait. Il n’est bruit dans le pays que de 
la « vye escandaleuse v que mène la jeune femme. 
Et ce bruit devait être fondé puisque Jacques de 
Saussan quitte précipitamment Mirabel et adresse 
une requête à Pierre de Johannis, seig' de la Roche- 
St-Angel, sénéchal de Nimes « d’adjourner àson 
« tribunal lad. de Soyans coulpable de crime d’adul- 
u tère. » 

Le 20 juin 1632 assignation est adressée à l’incul- 
pée « de comparoira trois briefs jours » par devant 
la Cour de Nimes. Jeanne de Soyans n'a cure de 
cette injonction, qu’elle sait sans sanction tant que 
son «crime» ne sera pas prouvé. 

En 1633, 1634, 1636 le s' de la Bedosse renouvelle 
sans résultat ses plaintes et accusations contre sa 
femme. Par acte du 20 novembre 1637, passé par- 
devant M. Jacques d’Aberlenc, 8° de Séverac, juge 
ordinaire de la Comté d'Alais, il sollicite la répudia- 
tion de sa femme et proteste en désaveu de pater- 
nité. Devant le mème magistrat il renouvelle sa 
requête le 40 juillet 1640 et expose « que malgré les 
« actes de protestation et rèpudiation quila faictsen 
« 1632 devant M. de Laurens L' de Viguier à Nismes 
« en avril 1634 devant M. de Rozel l' principal du 
« seneschal de Nismes-en nouvembre 1637 devant 
« M. dAberlencil na pu obtenir justice et oultre les 
« enfans que lad, de Soyans a faict en 1631en 1633 
« et en 1635 elle avoit faict un fils dans le mois 
« daoust 1638 lequel est vrayment adultérin comme 
« lesditcts aultres enfans nayant eu aulcune pratic- 
« que avec lad. de Soyans sad. femme despuis huict 
« années quelle continue toujours avec témérité et 
« sans honte sa vye scandaleuse au tres nottoire 


Google 


156 REVUE DU MIDI 


« deshonneur et préjudice dud. s° de la Bedosse et 
« qui ont rendu sa condition tres malheureuse et 
« réitère la répudiation et la condamnation de lad. 
« de Soyans. » 

En 1641, il cesse ses poursuites ; a-t-il enfin 
obtenu gain de cause ? c'est à supposer. Mais je n'en 
ai pas la preuve officielle. Considérant toutefois 
qu'ilavait cohabité trois mois avec sa femme,la Cour 
lui attribua la paternité du premier enfant né en 
1624, et accueillit, sans doute, le désaveu des autres. 
Quoiqu'il en soit, cet enfant, était une fille qui s'appe - 
lait Françoise. Dans son contrat de mariage du 
10 mars 1649, elle est qualifiée fille légitime et natu- 
relle de feu Jacques de Saussan, s' de la Bedosse et 
de Jeanne de Soyans, mariés. Et cependant, comme 
on le verra plus loin, cette enfant n'était pas plus 
légitime que les autres. 

Le 26 Avril 1641, le s° de la Bedosse se démettait 
de sa charge de gouverneur d'’Alais en faveur de 
René de la Tour la Charce, s' d'Arenes, son neveu, 
puis se retirait à la Bedosse, où, vieilli avant l'âge, 
abreuvé d'amertume, devenu misanthrope, il mou- 
rait en 1648, à 54 ans, après avoir testé en faveurde 
sa sœur, la M‘ de la Charce. 

Le testament fut attaqué par Jeanne de Soyans, au 
nom de sa fille mineure, Françoise, et c'est ce pro- 
cès qui nous révèle, dans tous ses détails, les mal- 
heurs conjugaux de Jacques de Saussan. Bien que 
compromise et surtout embrouillée par son peu 
d'ordre, la fortune du défunt n’était pas négligeable. 
Elle comprenait la terre de la Bedosse, une partie de 
celle de Larnac et plusieursimmeubles dans la ville 
d'Alais. 

Le procès tratnait depuis quelques années sans 
solution, lorsque fut produit le document ci-dessus 
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qui mit fin aux débats, en donnant gain de cause aux 
hoirs de la M de la Charce. Ce précieux document 
est une information ou enquête faite au lieu mème 
de Mirabel sur la conduite et les accouchements 
clandestins de la dame dela Bedosse. 

a Information secrète par moy Vignes Exsautier 
« greffier au baillage du Buis com'* depputé par 
« Mons. le vibally aud. siège le vingtiesme Janvier 
« dernier sur requete de M. Hector de la Tour de 
« la Charce de Cornilhon comme fils et héritier de 
« feue dame Françoyse de Saussan M" de la Charce 
« lad. dame sœur et héritière de feue nob. Jacques 
de Saussan, s' de la Bedosse, date led. decret à : 
laquelle a esté procédé par mond. greffier au lieu 
de Mirabel dans la maison des hoirs à feu Pierre 
Favantine ou pend pour enseigne le Dauphin ce 
quatriesme de febvrier mil six cens cinquante 
quatre. 
« Premièrement capp” André Vial natif de Mar- 
celle (Marseille) fils à feu Jacques habitant à Nyons 
aage denviron septante-deux ans tesmoin prodhuit 
el adjourne à la requ“ de (comme cidessus)....., 
« A dict quen lannée du mariage du feu s' de la 
Bedosse qu'il croit avoir este envyron il y a vingt- 
quatre ans et dedans le mois daoust le déposant 
qui habitoit à Nyons fust mandé par le feu seig' 
marquis de la Charce de se rendre à Mirabel ou 
led. s' de la Charce exigea de luy parolle destre 
secret en ung affére quil vouloit luy communiquer 
ce que luy ayant promis il luy dict que dum'* Jean- 
ne de Soyans femme dud. s' de la Bedosse estoit 
ensainte ne pouvant pas lestre des œuvres de son 
mary qui estoit à Paris dans le temps quelle devint 
ensainte et quafin de luy conserver son honneur 


= = 2. A a 


«A 


R 


2 RAR LR LARASRSRS SR 


Google 


158 REVUE DÜ Mibt 


« il désiroit de supposer quelque a:ouchement qui 
« fust arrivé dans le temps quelle pouvoit avoir este 
« côgnue par led. s° de la Bedoste affin que lenfan 
« dont lad.dam!"* de Soyans sacoucheroit fust réputé 
« légitime à ces fin ledit feu s'de la Charce qui estoit 
« beau frère dud. feu s' de la Bedosse donnat char- 
« ge aud. déposant de faire porter secrétement quel- 
« que enfant et arriver de nuit au chasteau de Mira- 
« bel affin que l'on crut que lad. dam!° sen estoit 
« acouchée à quoy le déposant désireux de satisfère 
« sen alla à Nyons prier un nommé Claude Tissard 
« de Nyons de lui balher un enfant dont sa femme 
« estoit acouché despuis quelques jours ce que led. 
« Tissard fist et le déposant print led.enfant pour le 
« porter aud. Mirabel et comme il fust arrivé en un 
« cartier de son terroir appelé Pautilier il fist ren- 
« rencontre d'Alexandre Raymond app'* de Nyons et 
« de Jeanne Cousin femme de Pierre Favantine la- 
« quelle estoit habillée en homme et avoit esté ainsi 
« déguisée pour donner du laict aud, enfant affin 
« quentran dans led. lieu de Mirabel led. enfant ne 
« pluroit point laquelle Cousin print led. enfant et 
« layant envelopé dans un manteau quelle portoit lui 
« balha du lait et ensuite tous trois ensemble sen 
« allarent dans led. chasteau de Mirabel ou estant 
« arrivés lad. dam!* de Soyons le resut fort agréable 
« ment et avec beaucoup de caresses et remer- 
« tiements. Et du lendemain on fist espandre le bruit 
« par la ville que lad. de Soyans cestoit acouché 
« quoy quil fust véritable que non etque sond acou- 
« chement ne fust que suppozé ainsy quil nous a dict 
« sidessus et mesme pour plus grande feinte led. 
« Reymond par quelque oction quel fist sur le corps 
« de lenfant que le déposant avoit aporté de Nyons 
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le fist paraître comme tout rouge et ensanglanté 
comme s'il ne faisoit que de naistre et comme le 
lendemain diverses personnes senqueroyent si le 
fruit dont cestoit acouché lad. de Soyans estoit 
masle ou femelle le déposant aprint de la mesme 
de Soyans et aultres que lon ne lavoit pas voulleu 
dire jusques au temps que vrayment lad. de Soyans 
se voyant pressée à ce deslivrer en effet elle fist 
senblant destre tumbée dans le creux du pont 
levis dud. chasteau et cestre rompu une cuisse 
affin que par cest artifice elle eut prétexte de tenir 
le lit. Et secrétement ce delivra dune fille quelle 
fist qui fust apprès baptizée et nommée Françon. 
Le déposant aprins led.acouchement de la bouche 
de lad. de Soyans que le pria de luy faire avoir 
une nourrice ce que le déposant fist luy ayant 
emmené de Cornillia Anne Bonnet qui nourrit 
quelque temps lad. filhe nous disant led. dépo- 
sant que lad. de Soyans pour mieux prétexter sa 
chute se faisoit médicamenter par fantessie la 
cuisse quelle disoit cestre rompu par led. Raymond 
app'* en la présence du déposant qui vist et reco- 
gneu que lad. dam: n'y avoit aucun mal et tous 
ensemble sousryoient avec lad. damoiselle. Et ad- 
joutant led. déposant sur ce que nous a dict et 
édifie et la supposition que fist lad. damlie de 
Soyons destre plus advancée dans sa grossesse 
quelle nestoit avoir veu quelle portoit des cuissi- 
nets (coussinets) sur son ventre et après elle les 
quitoit lors quelle estoit dans sa chambre le dépo- 
sant les ayant vus par plusieurs fois. 

« Dict encure led. déposant quenviron un an après 
lad. de Soyans en l'absance dud. s'" de la Bedosse 
son mary que despuis long temps estoit absent 
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vint de nouveau ensainte ainsi que led. s' de la 
Charce et elle mesme le desclarèrent au déposant 
et le jour au paravant son acouchemant acompa- 


« gnée dud. Reymond ce rendit dans la citadelle de 
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Nyons ou elle sacoucha le landemain en pré- 
sance du déposant d’un enfant masle qui mourut 
sept ou huit mois après ayant esté pendant envy- 
ron un mois nourry et allété par la famme dud. 
déposant dans lad. citadelle et en cachette. 

« Dict encor que dans quelque temps apprès lad. 
de Soyans estant encor devenue enseinte dans l’es- 
loignement de son mary que le déposant na jamais 
vuten ce pays despuis la seconde année de son 
mariage qui estoit au retour de son voyage de 
Paris lad. de Soyans envoya quérir luy qui dépose 
dans le lieu de Nyons ou il estoit et le déposant 
estant venu après lavoir exorté de luy estre tous- 
jours fidelle Juy desclara sa grossesse et du lende- 
main cestant acouchée en sa présence dune filhe 
le pria de la porter à Estableau pour laler faire 
nourir et baptiser ce que le déposant fist quelques 
jours après et partit de ce lieu sur les dix 
à onze heures de soir et lad. filhe fust baptisée par 
le prêtre dud. lieu Destableaux appellé Ducros et 
fut nommée Maria lequel acouchement lad. dam! 
fist dans la maison du s' Pasqual son oncle. 

« Dict de plus que environ un an après il fust en- 
cor mandé venir par lad. dem! pour venir du 
lieu de Nyons en icelluy cy et y estant arrivé lad. 
de Soyans le soir dud. jour sacoucha dune filhe 
au plus hault de la maison dud. s' Pasqual en pré- 
sance du déposant et de Victor Hommage et de sa 
femme qui fist la fonction de mère sage et 
encore du s'° Gay prêtre qui la baptisa dabord et 
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fust nommé Anne laquelle filhe fust le soir dud. 

jour suyvant et de nuit portée au lieu d’Esta- 

bleau par le déposant led. Hommage et sa femme 

et donnée à nourrir à une Louise Arnaud famme 

de Théophile Bertrand et plus nadict et quil sçoit 
tout ce que dessus pour lavoir aussy vu ouy et 

estre présant comme il nous a dict tant à la 

charge que descharge et na pu signer a cau- 

se dun aveuglementque lui est survenu despuis 

envyron six ans par maladie. » 

« Jeanne Cousin veuve à feu Pierre Favantine nati- 

ve et habitant Mirabel filhe à feu Benoit aagée 

d'envyron quarante cinq ans tesmoin..…...…. 

« A dict que à la seconde année daprès le mariage 

du s' de la Bedosse avec dam! Jeanne de Soyans un 

peu avant les vendanges estant allée en un sien pré 

il lui fut dict à son retourque lad dama'"*de Soyans 

et sa sœur lavoit demandée ce que l’obligea daller 

au chasteau dud. s° marquis dans le lieu ou elle 

estoit et y ayant treuvé s° Alexandre Reymond 

app'° de Nyons icelluy s' Reymond luy dict quelle 

seroit priée de laider à un affaire dimportance qui 

concernoit Madam'!* de la Bedosse et ayant voulu 

scävoir le subjet led. Reymond lui dict quil falloit 
faire faire un enfant à lad. dam! auquel discours 
la déposante cen ireuvant surprize led.s'"Reymond 
continua à luy dire que lad. dum!'° de la Bedosse 
estoit ensainte nestant pas des œuvres de son mary 
il falloit supposer un fau acouchement par elle 
afin qu’il treuva estre dans le temps que led. s' de 
la Bedosse lavoit fréquentée et pour ce faire 
le capp” Vial avoit esté prié de tenir un enfant 
prest lequel il falloit aller quérir la nuit lors pro- 
chaine et faire après semblant que lad. dam!t lavoit 
faict et dans le temps que led. Reymond luy tenoit 
Tome XXXXIII Mars 1910, a. 
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ces discours led. seign' marquis et ladit. dam!!° sur- 
survindrendrent et menèrent la déposante dans le 
cabinet dud. s° marquis ou estant entrés led. s' de 
la Charce luy dict sanbables mots : « Commère 
Favantine ma cousine et moy vous supplions de 
luy adsister en la faire que Mons. Reymond vous 
a dict de sa part et vous lobligeres grandement » 
ce quelle promist de faire et fust. résolu que la 
nuit prochaine la déposante abilhée en homme 
avec led. s' Reymond yroient sur le chemin de 
Nyons au rencontre dudit Vial pour prandre lenfant 
quil debvoit aporter ensuite dequoy Jad. nuit pro- 
chaine la déposante avec led. s' Reymond estant 
elle travestie en homme sen alla lelon dud.chemin 
allant à Nyons et estant au cartier appelé Puntelier 
rencontrèrent led. capp°* Vial qui venoit fort vite 
pourtant soubs son manteau un petit enfant lequel 
la déposante print et luy donna téter et appres on 
luyjita un manteau surles espaules et tout droit ce 
rendirent au chasteau dudit seig" marquis il y 
furent resus et leur fust faict gran carresses par 
lad. dam'e de Soyans laquelle se mit au lit et une 
heure ou quelque peu davantage avant le jour pria 
la déposante daller frapper à la porte des maisons 
des plus proches du lieu pour prier leur femme 
de venir adsister à lacouchement de lad. dam'*° ce 
quelle fist.Mais il ne vint personne qui ne fust jour 
et leur fustdict, que lad. dam! cestoit acouchée 
faisant voir à l'obscurité lenfant quon avoit appor- 
té en leur disant que lad. dam!'i* lavoit faict de 
passé encor quil estoit deffandu par lad. dem! à la 
deposante et aultres de la maison dudit s° marquis 
de dire que lenfant don elle supposoit cestre acou- 
ché fust masle ou filhe. Diet de plus que environ 
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« deux mois appres estant dans la maison proche 
« dud, chasteau elle ouy de bruit dans icelluy ce qui 
« l’obligea à y aller et comine elle fust proche du 
a pont levis vist que lad. dam! estoit dans le creux 
« dicelluy disant y estre tunbé et cestant la déposante 
« ayder la tirer lavoit appuyée jusques dans sou lit 
« ce plaignant lad. dem!‘ de cestre rompu la cuisse 
« estcomme lad. dam!!* fust seulle dans lad. chambre 
« avec la déposante icelle dam'* luy dict que sa 
« chute estoit ainte et quelle lavoit faict pour luy 
« servir de prétexte a tenir le lit lors de son acou- 
« chement duquel elle estoit faict fort proche et en 
« effaict la nuit prochaine ladam!'*sacouchadune filhe 
« à la présance de la déposante et dud. s° Reymond 
« et dune sage famme quon avait faicl venir dEsta- 
« bleau ou de Cornillia. Lad. filhe fust baptisée et 
« nommée Françon et appres led. acouchement véri- 
« table lad. déposante vit qua lad. dam!" fist ren- 
« voyer à Nyons l’enfant que led. Vial avoit apporté 
«et plus na dict tant à la charge que descharge 
« tant quelle apris pour bruict commung que lad. 
« dam'e de Soyans a faict après led. acouchement 
« trois aultres enfans que les faisoit en cachette. » 
« Sur les généraux apertinament déposé letture 
faicte y a persisté et n’a seu signer enquise (1) ». 


2 


(1) D'autres témoins sont entendus parmi lesquels : Jacques 
Sarrobiert, Peyronne Duplan, veuve de Grégoire Thomas, Marie 
Monnier, veuve de Jean Fanton, Espcrite de Naves, veuve de 
Jean Bayet. Tous ont jouë un rôle plus ou moins actif dans cette 
comédie. Leur version ne diffère que par des détails insignifiants ; 
j'ai reproduit les deux plus intéressantes, 11 résulte donc de ces 
déclarations que de 1631 à 1640, la dame de la Bedosse a mis au 
monde, pendant l'absence de son mari, quatre enfants. Mais qui 
est le père de ces enfants ? L'énigme n'est pas de solution diflicile. 
La Ebbiatie du Mis de la Charce avec sa jeune belle-sœur, le 
soin jaloux qu'il prenait à sauvegarder son honneur, le désignent 
assez clairement. Voici d'ailleurs un autre indice. Le Mis était le 
créancier du Sgr de la Bedosse, et voilà que dans un beau mouve- 
ment de générosité, par un acte reçu par Louis Granier, not. à 
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A la mort de Françoise de Saussan, Mse de la Charce 
— 18 août 1650 — héritière de la Bedosse par le tes- 
tament de son frère, ce fut Hector de la Tour, st de 
Cornillon, son fils unique (René de la Tour l'ainé 
étant mort sans s'être marié) qui fut son héritier 
universel. Il dut engager un procès contre sa tante 
d'abord, contre sa cousine ensuite, pour entrer en 
possession de la Bedosse. 

Né à Arènes en 1620, Hector de la Tour, st d'Arènss 
et de la Bedosse fut gouverneur « de la Comté 
d'Alais » puis de la citadelle de Nyons en survivance 
de son père. À 35 ans, le 22 septembre 1655, il épou- 
sait au château de la Roque (contrat reçu par Simon 
Massol, not. de Sumène) Isabeau de Saussan, fille 
de feu Pierre, st de St-Privat. et de feu Jaquette de 
Jordan. Les quelques années qui suivirent son ma- 
riage et jusqu'à sa mort le s° de Cornillon habita 
soit la Boque, Arènes ou Paris. La Bedosse était 
tout à fait abandonnée et ne comptait plus que 
comme terre de rapport. Le château tombait en 
ruines et était à peine habitable dans la partie que 
Jacques de Saussan avait aménagée à son usage. 


Villedieu le 13 février 1634, et commencant par ces mots signifi- 
catifs : « Pour la singuliére affection quil a toujours heue pour sa 
belle sœur » il lui faisait donation de ses créances, et c'est la 
dame de la Bedosse qui dès lors poursuivra son mari, en rembour- 
sement. Pendant cette liaisou qui dura une douzaine années, César 
de La Tour avait complètement abandonné sa femme qui habitait 
Arènes avec ses enfants. J1 se réconcilia avec elle avant sa mort, 
survenue le 25 mars 1645 et abjur:, mème, je crois, la religion 
protestante. De son premier mariage avec Claude de Ginestous en 
1602, il avait eu deux garçons René, Bon des Plantiers, puis Mis 
de la Charce ; et Pierre, Sgr de Maleyrargucs. Françoise de 
Saussan lui donna dix enfants : René, Sgr d'Arènes, Hector Sgr de 
Cornillon et huit filles; enfin de son commerce avec Jeanne de 
Soyans, ilen était né quatre! A l'époque de l'enquête ci-dessus, 
les principaux acteurs de ce drame intime étaient morts ; le Mis 
de la Charce en 1645; Jacques de Saussan en (648; la Mse de la 
Charce en 1650 et Jeanne de Soyans en 1651, elle n'avait pas encore 


40 ans. 
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Le 4 janvier 1663 Hector de la Tour tombait ma- 
lade à Paris; le 5, il faisait appeler à son chevet les 
notaires Huart et le Franc et leur dictait ses der- 
nières volontés. Le 18 février il mourait seul dan, 
une chambre d'hôtel, à peine âgé de 43 ans. 

De son mariage avec Isabeau de Saussan il ne 
laissait qu’un seul enfant, Marie, âgée de deux ans. 
Comme il arrivait généralement sous l'ancien 
régime, la succession de M. de Cornillon était fort 
embrouillée etles créanciers se montrèrentexigeants. 
Mad. de Cornillon, tutrice de sa fille, va donc s'effor- 
cer d'opérer une liquidation. Et tout de suite, on met 
le domaine de la Bedosse en vente 

En mars 1663 « on faisoit asavoir à tous ceux quy 
« vouldront entendre a l'achaipt de la place de la 
« Bedosse appartenant à dame Isabeau de Saussan 
« veufve de M'° Hector de La Tour de la Charce 
« Gouvernet sf quand vivoit de Cornillon Arènes 
« La Bedosse et autres places comme tutrice légale 
« de dam!!* Marie de la Tour Gouvernet » leur fille 

. qu'ils n'ont qua se présenter à la maison de M. Jean 
de Gaujac not à Alais. 

« Laquelle place consiste en un chasteau et un 
« pigeonier et pieu y joignant et contenant jardin 
« vignes muriers terres labourées terres hermes rou- 
« vières elziéres et autres biens tous tenant et 
« joignant ensemble la rivière davesnes traversant 
« lad. piece ensemble le chemin allant Dallez à Uzes 
« lequel domaine est noble et joignant icelluy tant 
« de ca que della la riviere davesnes y a beaucoup de 
« terroir appartenant à des particuliers et entre 
" aultres della lad. riviere les mazets de Trespoux 
« de Frejères le mas de de Soleyÿret lesquels mazets 
« sunt jouy et possédes par la dame de St-André de 
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Valborgne tout lequel terroir contient : scavoir 
ce qui appartient en propre a lad. place de la 
Bedosse de deça la riviere d’Avesnes deux salmées 
deux cestiers et ce quy est de della lad. riviere 
appellé le devois de Bremont contient trente six 
salmées deux cestiers le mas de Paneyrargues neuf 
salmées deux cestiers Puech Savalhier neuf sal- 
mées coste dallez trente six salmées deux cestiers 
et le restant quy appartient aux particuliers : sca- 
voir de deca lad. riviere soixante trois salmées et 
ce qui est de della lad. riviere cent cinquante sept 
galmées faisant en tout scavoir ce quyÿ est en pro- 
priété a ladicte place de la Bedosse cent quarante 
trois salmées et ce quy appartient aux particuliers 
deux cinquante salmées (1) duquel terroir lad. 
dame à l'entière moitié de la juridiction haulte 
moyenne et basse mère mixte impére et l’aultre 
moitié de la juridiction appartient a Mine la duchese 
d’Angolesme comtesse Dallez a quy lad. dame 
de Cornillon faict hommage honoraire de lad. 
placé (2) rs Re te den era ere sen 
« Les susdiltes seront rellues {en lad. ville Dallez 
dans la maison de M. Jean de Gaujac not. royal 
dud. Allez quy fera voir tous les actes à ceux qui 
voudront entendre a lachaipt et les assurances 
tant de largent que de lachaipt seront bailhées 


(1) La Bedosse comprenait donc 143 salinéus de domaine utile, 


c'est-à-dire sppartenant en toute propriété au seigneur, et 240 sal- 
mées de domaine direct sur lequel il n’avait que les droits féo- 
daux, tels que contributions, redevances en argent, en nature, en 
travail, À cette époque la salmée de blé en grains se vend à Alais 
15 liv. d'orge 10 liv. de poumelle 10 liv. Un poulet 8 sol; le 
cartal d'huile 4 liv. 


(2) C'est la mème clause du contrat de vente de 1328 à Jean 


Bedos qui est toujours en vigueur, la duchesse d'Angoulème ayant 
succédé à Raymond Pelet dans ses droits de juridiction. 
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« par lad. dame de Cornillon telles quon le desi- 
« rera. ù 

S'il se présenta des acquéreurs leurs offres ne 
durent pas satisfaire aux prétentions de Mme de 
Cornillon, car le domaine ne fut pas aliéné et conti- 
nua à faire partie du patrimoine dela maison 
d'Arènes. $ 

En sa qualité d'unique enfant, Marie de la Tour 
recueillit toute la succession paternelle et maternelle. 
Dès l'âge nubile elle épousait, le 3 septembre 1674, à 
Montpellier, Fulcrind de Roquefeuil, baron de 
Gabriac, fils de Pierre et d'Éléonore de Chanta- 
ruéjoul. | 

Le jeune ménage abandonna presque complète- 
ment Arènes et, à plus forte raison, la Bedosse, fai- 
sant sa résidence, tantôt au château de Prades, 
propriété de M. de Roquefeuil, tantôt à Mont- 
pellier. 

Toutefois, le 29 août 1675, le nouveau seigneur de 
la Bedosse donne à ferme au s' André Vignes, de 
Lézan, le château. le pigeonnier ct la bergerie (1). 
Cette location indique dans quel état devait être le 
château, transformé dès lors en ferme et complète- 
ment négligé de ses propriétaires. 

En 1717, Fulcrand de Roquefeuil, veuf de Marie 
de la Tour, mourait, laissant l'universalité de ses 
biens à son fils Henry de Roquefeuil, capitaine 
d'infanterie au régiment de l'Isle du Viguier. 

Dans son contrat de mariage du 5 février 1717 
avec Jeanne de Montaut, Henry de Roquefeuil, est, 


(1).Le cheptel est ainsi estimé : bœufs la paire 75 liv.; mou- 
tons 3 liv.; les agneaux 10 sols; une mule 36 liv,, une chèvre 
35 sols. Ce qui équivaut a environ 400 fr. de notre monnaie pour 
la paire de bœufs; 16 fr. 50 pour les moutons; 3 fr. pour les 
agneaux; 200 fr. pour la mule et {0 fr. pour la chèvre, 
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en effet, qualifié st" de la Roque, Prades, Arènes 
Soucanton, la Bedosse etc. Il mourut à Montpellier 
le 18 janvier 1740, laissant plusieurs enfants, dont 
l’ainé François fut son héritier universel. 

François de Roquefeuil,né à Montpellier, le 9 avril 
1718, capitaine de cavalerie au régiment de Beau- 
villiers, Mis de Roquefeuil, Vte de Gabriac, st de la 
Roque, Prades, Arènes, Soucanton, la Bedosse, etc. 
épousa, le 8 mars 1746, Marie Madeleine Jeanne le 
Baschi. Il se désintéressa, encore plus que son père, 
de ses propriétés des Cévennes et chercha à s'en 
défaire. Le 15 septeubre 1760, il trouva un acquéreur 
pour Arènes. La Bedosse n'était pas comprise dans 
cette vente et désormais mes archives font le silence 
sur cette terre, dont j'ai suivi les destinées à travers 
plus de quatre siècles. 

D'après certains renseignements que je dois à 
l’obligeance du propriétaire actuel de la Bedosse, 
cette terre fut vendue par M. de Roquefeuil à la 
famille de Trélis, qui la possédait au moment de la 
Révolution. Elle passa ensuite, par succession, dans 
la famille de Chapel et appartient aujourd'hui, du 
chef de la mère (Mlle de Chapel), au Vte Olivier 
d'Adhémar (1). 


Raoul pe CourTois DE PÉLISSIER 
(D) C'est grâce à l'aimable obligeance de M. d'Adhémar qu'il 


m'a été permis de compléter jusqu'à aujourd'hui la filiation de la 
Bedosse. 11 m'écrivait, en effet, il ÿ a quelques années, ce qui suit : 


« Paris ce 19 Février 1896. « Cher Monsieur, Je sais que 
« la Bedosse, qui me vient de mes parents de Chapel, appartenait 
« encore à la findu siècle dernier — xvine siècle — à une dlle de 


2 


Trélis dont j'aile portrait... Mon grand père de Chapel y pas- 
sait volontiers la saison de la chasse, car les bois étaient très 
giboyeux Après la mort de mon grand père, cette propriété n'a 
plus été habitée ; ma grand'mère ÿ allait souvent d'Alais, mais à 
laissé l'habitation se délabrer lamentablement. ... 

« Veuillez agréer, etc. Vie d'Adhémar. » 
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ÉTAT RELIGIEUX 


DES 


TROIS DIOCÈSES DE NIMES, D'UZES ET D'ALAS 
A LA FIN DE L'ANCIEN RÉGIME 


CHAPITRE III 
(Suite). 


LES CURÉS 


I. — Diverses catégories de curés. — Au xvn'siè- 
cle, on distinguait deux catégories principales de 
curés : les curés primitifs qui portaient ordinaire- 
ment le nom de prieur et les vicaires perpétuels ou 
curés à portion congrue. 

Le curé primitif, c'était un évêque, un chapitre, 
un monastère, un chanoine qui, investi de la paroisse 
ou prieuré, avait charge d’âmes en verlu de son 
bénéfice et confiait le ministère parvissial à un pré- 
tre à gages révocable. Le curé primitif percevait la 
dime et, sous le nom de congrue, en donnait une 
part plus où moins parcimonieuse à son vicaire. Le 
plus grand nombre des paroisses était desservi par 
des vicaires perpétucls et par le‘rs auxiliaires qu’on 
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appelait secondaires. Une très grande partie d’entre 
elles était unie, comme nous l'avons vu dans les 
pages précédentes, soit à la mense de l’évêque, soit 
à la mense d'un chapitre ou d'une collégiale, soit à 
quelque dignité d’un chapitre, soit à la mense par- 
ticulière d'un chanoine, comme dans le diocèse 
d'Uzès. 

La plupart deces prieurés, appelés simples ou à 
simple tonsure, pouvaient être conférés à de sim- 
ples clercs et n'obliger qu'à la récitation du bré- 
viaire. C'est quand le bénéfice exigeait un service 
paroissial que ce service était confié à un prêtre rési- 
dant, moyennant le payement de la portion congrue. 

Ces prieurés simples étaient séculiers, c’est-à- 
dire conférés à des ecclésiastiques séculiers comme 
Milhaud, Garons Bouillargues, Marguerittes et 
tant d'autres , ou réguliers comme Manduel, 
Sernhac, Aimargues, avant la suppression de la 
congrégation de Saint-Ruf. Plusieurs parois- 
ses étaient annexées à descouvents et étaient des- 
servies par des religieux qui portaient le nom de 
curés réguliers. À Nimes, les Doctrinaires adminis- 
traient Saint-Charles ; les Carmes Saint-Baudile (1): 
A Bagnols, c'était un Joséphite qui était recteur de 
la paroisse. 

On distinguait encore les prieurs-curés. C'étaient 
des prêtres possédant un bénéfice qui les obligeait 
à la résidence personnelle et aux fonctions curiales. 
Ile percevaient la dtme en partie ou en totalité. Tels 
les curés de Poulx, Cabrières, Aubord, dans l’archi- 
prêtré de Nimes ; Maruéjols, Lecques, Saint-Clé- 
ment, Saint-Etienne-d'Escatte, dans l’archiprètré de 
Sommières,etc. 


(4) L'église de la paroisse Saint-Paul, à Nimes, était l’église des 
Récollets, mais le curé était un prêtre séculier. 
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Vers la fin de l'ancien régime, les vicaires perpé- 
tuels prenaient le nom de curé et jouissaient de 
l'inamovibilité, depuis les ordonnances royales de 
1686, 1726 et 1731 (1). 

Le curé primitif, toujours maintenu dans Ja jouis- 
sance de la dîme, avait vu ses autres droits et attri- 
butionslimités par l'usage et les ordonnances du 
roi. Il conservait le droit de célébrer la messe dans 
son église aux quatre grandes fêtes et le jour du 
patron, de percevoir, ce jour-là, la moitié des offran- 
des tant en cire qu’en argent. Il avait perdu le droit 
d'assister aux réunions du couseil de fabrique, de 
garder les archives, d'administrer les sacrements, 
de choisir les prédicateurs, d'occuper la première 
place au banc d'œuvre, pendant le sermon. Le vicaire 
perpétuel est devenu un vrai curé. C'est de lui qu'il 
sera question dans les pages suivantes. 

IT. — Le temporel des curés. — Le budget des 
curés était alimenté par deux sources de revenus : 
la congrue et le casuel. 

La congrue fixée à 120 livres, en 1571, à 300, en 

- 1690, fut élevée, en 1768, à 500 livres ou à la valeur 
de 26 setiers de blé froment, mesure de Paris. 

Malgré les ordonnances royales et à cause du 
droit d'option prévu par l'édit de 1768, le sort des 
curés était très variable. C'est ce qui ressort d’une 
enquête faite en 1784 et 1785 et dont nous avons les 
résultats pour l'archiprétré de Nimes. 

Quelques curés n'avaient guère que leur congrue ; 
d'autres retiraient la dime des novales, c'est-à-dire, 
d'après un arrèt du Parlement de Toulouse({1 juil- 
let 1693), des terres qui, restées en friche pendant 


(1) Isambert, Recueil général des anciennes lois françaises, 
tome XXIX, p.542 ; tome XNXX, pp. 301, 312. 
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quarante ans, étaient ensuite mises en culture. 
L'abonnement du casuel, quelques censives, la 
jouissance de quelques éminées de terre, quelques 
fondations d’obits, la desserte d'un hameau ou 
d'une chapelle rurale, le service de quelques confré- 
ries, la générosité du décimateur relevaient, dans des 
proportions différentes, les revenus des recteurs de 
paroisses. C'élaient les curés décimateurs dont le 
sort était le plus envié (1). Tandis qu'à Nimes le curé 
de Saint Paul avait à peine 500 livres, le curé de 
Saint-Baudile 650 et le curé de Saint-Charles 896, le 
curé de Cabrières affermait ses fruits décimaux 
2.500 livres et le curé de la minuscule paroisse de 
Cassagnoles, avec ses 75 habitants, jouissait de 2.700 
livres. Beaucoup de curés se croient insuffisam- 
ment rémunérés. En 1785, M. Jacomon, curé de 
Saint-Castor de Nimes, écrit à M. de Bérage, syn- 
dic du clergé, que sa dotation de 2.592 livres n’est 
pas convenable « pour la paroisse de la ville qui 
est la première, la principale, la plus nombreuse du 
diocèse, vu les objets qu’il a à remplir. Pour suivre 
exactement le prospectus (sic) ou le point de vue 
que donne au public cette cure composée de plus de 
30.000 âmes, dont un grand nombre est fort pauvre, 


(U) Voici les revenus de la plupart des cu és de l'archiprètré de 
Nimes : Saint-Paul de Nimes, Rodilhan, Puechredon, 500 livres : 
Parignargues, 536 livres ; Aimargues et Marguerittes 539 ; Saint- 
Baudile, le Nimes, 650 ; Garons, 750 avec le service de Cieurc ; 
Caïssargues et Sommières, 800 ; Aignesmortes, 868 : Colvisson, 
882 ; Saint-Charles, de Nimes, 896 : Bouillargues, 912 ; Aigues- 
vives, 1040 ; Bellegarde, 1050 . Saint-Jean-de-Crieulon (150 habi- 
tants', 1250 ; Vauvert, 1.750 ; Cabrières, 2,500 ; Saint-Castor, de 
Nimes, 2.592 : Cassagnoles (72 à 75 habitants, 2.700 livres, — 
Plus d'une fois les curés obtenaient quelques bénéfices: ainsi le 
curé de Marguerittes, M. Joannis, outre les 539 livres de sa cure, 
jouissait encore de 593 livres 2 sols 8 deniers, provenant de divers 
bénéfices, et déduction faite des pensions à payer aux précédents 
titulaires résignataires et des charges de toutes sortes, 
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elle devrait produire annuellementau curé au moins 
6.000 livres (1” décembre 1785). » 

M. Solliers, curé de Vauvert paraît peu satisfait et 
ne dédaigne pas de manier l'ironie : « Je lègne à mes 
successeurs, écrit-il, l'avantage d’être riche, la peine 
et la contestation à essuyer pour améliorer le béné- 
fice que je tiens; je suis dans l’église (pour le tempo- 
rel) à la mesure de la médiocrité. » 

Le curé de Rodilhan, M. Boyer, qui d'ailleurs pen- 
dant la Révolution sera plus fidèle à ses devoirs que 
le précédent, nous paraît mordu un peu par l'envie ; 
il écrit avec aigreur : « Ma cure est à portion congrue 
et je n’en suis par conséquent le décimateur total 
ni partiel.» À la deuxième question : « St vous êtes 
décimateur,quels en sont les rerenus et en quoi consis- 
tent-ils ? » il répond : « Il est inutile de vous dire si 
j'en suis le décimateur et quels en sont les revenus. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que je ne le suis 
malheureusement pas et que je mange un pain bien 
court n'ayant pour lout potage que 500 livres et 
pas un liard de casuel, que je regarde avec hor- 
reur, la dime ayant été établie pour l'adminis- 
tration des sacrements et autres fonctions. » A la 
troisième question : « SÈ vous n'êles pas curé déci- 
mateur, avez vous fait l'option de la portion congrue, 
aux termes de l'Edit de 1768 ? et si vous n'avez pas 
fait l'option, quels sont les revenus de votre cure et 
en quoi ces revenus consistent-ils ? » notre pauvre 
curé s’anime et répond : « Encore une fois, je ne 
suis pas curé décimateur, ce que je voudrais être, je 
n'en serais pas le plus mal partagé ; j'aurais alors du 
pain en abondance » (1). 


() Arch. dép. du Gurd, G. 1078, 
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Outre la congrue, les curés percevaient encore 
le casuel. Plusieurs paroisses avaient abonné le 
casuel pour 2 ou 300 livres. Ailleurs le casuel était 
odieux etdifficile à recueillir. Bien des curés n’osaient 
l'exiger, tant était grande la misère de-leurs fidèles. A 
Marguerittes, il y avait 2 400 catholiques, presque tous 
pauvres. « Le casuel, écrit M.Joannis,recteur de cette 
paroisse, le casuel devient au curé un secours inutile 
par l’indigence de 500 habitants qui reçoivent la 
charité, auxquels il est obligé de fournir gratuitement 
tout ce qui est nécessaire pour les enterrements, 
comme suaire, cercueil, cierges, messe el fosses... 
Les autres habitants presque tous journaliers ou 
artisans, par un travail forcé, gagnent à peine de 
quoi faire subsister leur famille que la moindre 
maladie ou interruption du travail réduit à la derniè- 
re misère. Ces derniers refusent le plus souvent en 
tout ou en partie de payer cette imposition si odieuse 
‘à leur pasteur, qui est contraint de l'abandonner 
plutôt que de s’exposer à des contestations qui ne 
peuvent qu'avilir son ministère et diminuer la 
confiance d'un peuple grossier,qui regarde le casuel 
comme un gain sordide et un-trafic des choses 
saintes » (1). 

1) Règlement de l'honoraire et droits casuels des curés et autres 
ecclésiastiques du diocèse d'Uzès fait par Mgr Poncet de la 


Rivière, en synode le 3 mai 1719, confirmés en celui de 1745 
[et en 1775 par Mgr Baüyn]. 


MESSES 
Pour chaque messe, réglé en 1745, six sols, ci à 
Pour chaque grande messe, pour le prêtre dix sols,ci 10 5. 
Pour le diacre et sous-diucre, à chacun cinq 
sols, ci 5 s. 


Nous laissons à la dévotion d’un chacun de faire 
dire des neuvaines, sans qu'on puisse y contraindre 
les parents ou héritiers des défunts, Ceux néanmoins 
qui auront requis leurs curés de faire une neuvaine 
pour leurs parents décédés seront tenus de payer 
pour les neuf messes basses, trois livres, ci 3 1. 
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L'Assemblée générale du Clergé de France se 
préoccupait du sort des curés et songeait à l'amé- 
liorer. Pour répondre aux éclaircissements qu'elle 


Et s'ils veulent une grande messe au commencement 
ou à la fin de la neuvaine, elle leur sera payée comme 
dessus. 
Pour les prêtres qui seront appelés pour chanter au 
chœur ladite grande messe, à chacun 6 sols, ci 6 s. 
Pour les messes basses de fondation, ce qui est 
orté par les fondations, sauf s'il y a lieu de réduire 
É services et qu'il y ait moins de huit sols, ci. ÿs. 


ENTERREMENTS 


Pour la peine que chaque curé prendra d'aller 
chercher les corps des décédés à des ha- 
meaux éloignés, s'ils sont chefs de famille, deux li- 
vres, ci 2 1. 

Pour ceux qui leur seront portés à l'entrée du lieu, 
comme il se pratique en quelques paroisses, une livre, 

ol 1 1. 

Pour les enfants au-dessous de 15 ans et domesti- 
ques, lorsqu'ils iront chercher les corps, une livre, ci 1 1, 


Lorsqu'on les leur portera, douze sols, ci 12 8. 
Pour les prètres qui seront appelés aux enterre- 
ments, sera payé à chacun dix sols, ci 10 8. 
MARIAGES 


Pour chaque ban ou proclamation de mariage, six 


sols, ci 68 
Pour la messe des épousailles, six sols, ci 6s. 
Pour le certificat de mariage dans la ville épiscopale, 

dix sols, ci 10 8. 
Dans les autres paroisses, cinq sols, ci 5s. 
Pour chaque enregistrement de baptème, mariage 

ou sépulture, cinq sols, ci 5 8. 

MONITOIRES 
Pour chaque publication de chef de Monitoire, sen- 

tence d'excommunication, d'aggravation et de réag- 

gravatiou, dix sols, ci 10 s. 
Pour la peine du curé qui recevra les révélations, 

pour chacune d'icelles, cinq sole, ci 5 s. 


Nous enjoiguons aux curés de faire pour les pau- 
vres ct misérables les fonctions gratis par un esprit 
de charité et comme y étant obligés par le devoir de 
leurs charges. 

Faisons défense à tous curés et autres prètres de 
rien exiger au-delà de la présente taxe sous quelque 
prétexte que ce soit. 
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demandait, le syndic «lu diocèse de Nimes lut à l’as- 
semblée ecclésiastique tenue à Nimes, le 22 décem- 
bre 1784, un rapport qui nous fait connaître la 
situation temporelle du clergé. 

Dans le diocèse de Nimes, il y avait 91 cures. Sur 
ce nombre, on comptait 29 prieurés-cures dont le 
revenu provenait de la ditme totale ou partielle et 
dont un seul n'atteignait pas la valeur de 700 livres. 
Le diocèse comptait 60 cures ou vicairies porpétuel- 
les, dont 11 possédaient un revenu supérieur à 700 
livres et 49 un revenu inférieur à cette somme. Il y 
avait en outre 42 vicairies dont les succursales 
étaient desservies par des prêtres n'ayant que la 
congrue des vicaires et jouissant d'un revenu infé- 
rieur à 350 livres. En outre, des ville murées com- 
prenaient des cures à simple congrue quoiqu'elles 
eussent un nombre considérable d'habitants; ces 
cures avaient besoin d'amélioration. Le syudic con- 
cluait qu’il fallait que la congrue de tous les curés 
arrivât à 700 livres et celle des vicaires à 350 (1). Ce 
désir fut réalisé par une ordonnance royale de 1786 
et dès lors chaque curé jouit d'un minimum de 
700 livres. 

III.— Autorité des Curés. — Depuis l'ordonnance 
royale de 1686, le curé n'est généralement plus le 
prêtre à gages, révocable à volonté, que peut briser 
le caprice du curé primitif. Il est réellement curé et 
jouit de l'inamovibité, privilège attaché à la 
charge d’âmes, garantie de l'indépendance, sauve- 
garde de la dignité personnelle, condition de la fé- 
condité du ministère. Ce privilège est apprécié des 
paroissiens autant que des curés. En 1785, les José- 


(1) Arch. dép. du Gard, G. 1296. 
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phites de Lyon prirent une délibération pour anéan- 

tir le titre de curé de Bagnols qui était réuni à leur 

congrégation et pour remplacer le titulaire par un 

procureur ou vicaire à la disposition et au bon plaisir 

du directeur.Aussitôt le maire deBagnols appelle la 
vigilance du conseil de ville et lui deman de de s'oppo- 

serà ce projet par tous les moyens possibles. « Un 

curé, dit-il, doitavoir la confiance de ses paroissiens : . 
il faut du temps pour la gagner. Il devient le déposi- 

taire des secrets de famille, s'adresserait-on à lui si 

l'on n’est assuré qu'il doit être longtemps parmi nous? 

Ilest d’ailleurs de l'honneur de la ville d'avoir un curé 

inamovible plutôt qu'un vicaire révocable à fantai- 

sie » (1). La ville de Bagnols obtint gain de cause. 

Inamovible, le curé a le droit de choisir ses vicai- 
res, 8es collaborateur de chaque jour, à la condition 
de faire approuver son choix par l’évêque. 

A ses fonctions spirituelles le curé joint celles 
d'officier de l'État-civil. Depuis François 1°, il est 
tenu, par une ordonnance royale, à enregistrer avec 
une scrupuleuse exactitude les baptèmes, les maria- 
ges et les sépultures ecclésiastiques.Une déclaration 
royale du 9 avril 1736 précisa ses obligations. 

11 doit s'occuper de la moralité et des qualités reli- : 
gieuses des sages-femmes établies dans sa paroisse. 

Pendant longtemps, il fut maître d'école et il l’est 
encore en certaines paroisses. À Nimes, le curé de 
Saint-Baudile est chargé par l’évêque de la direc- 
tion d'une partie des classes et reçoit, à ce titre,une . 
‘allocation. Mais partout le curé doit veiller à la mo- 
ralité des régents et des régentes, à l'orthodoxie de 
l’enseignement. 


(11 Léon Alègre, Bagnols en 1787, p. 146-148. 


Tome XXXXIII, Mars 1910. 12. 
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I préside le bureau de charité, concourt à la bonne 
gestion des deniers de la bienfaisance, à l’équitable 
distribution des secours. 

Il compte parmi les notables de la communauté 
et,à certaines époques, les édits royaux lui ont donné 
place au conseil de ville. 

Au cours du xviu° siècle, son rôle grandit au point 
de vue civil. Il devient le héraut du pouvoir séculier. 
Depuis le xvu° siècle, un édit royal l’oblige à lire au 
prône les ordonnance relatives aux infanticides. 
Depuis Louis XV, il doit annoncer les victoires des 
armées, les traités de paix, les naissances et les 
décès de la maison royale. 

Il est encore l’auxiliaire de la justice. Un crime a. 
t-il été commis ? le curé, dans un avis appelé moni- 
toire, exhorte ses paroissiens, sous peine d’excom- 
munication, à en dénoncer les auteurs. Cette publi- 
cation excite parfois de violents murmures et provo- 
que même des menaces de coups de bâton à l'adresse 
du curé (1). 

Volontiers les philosophes auraient fait du curé 
une professeur d'agronomie ou d'économie politi- 
que Son influence était tellement grande qu’au dé- 
but de son règne, Louis XVI crut devoir faire appel 
à son ministère de paix. Des émeutes avaient eu lieu 
dans les environs de Paris et dans plusieurs provin- 
ces : c’est ce qu'on appela la Guerre des Farines.Les 
séditieux, paraissant obéir à un mot d'ordre, pillaient 
le blé ; d'autres individus achetaient les grains et le 
froment à vil prix, les accaparaient et les faisaient 
détruire. Ces esprils pervers voulaient produire la 
famine ou au moins faire craindre l'approche de ce 


(1) Arch. dép. du Gard, G. 985, 
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fléau (1). Le roi écrivit aux évêques pour les inviter 
à préserver les peuples de la sédition, en faisant agir 
le zèle de leurs curés. Une instruction fut envoyée 
par ordre de Sa Majesté à tous les curés du royaume 
pour leur faire connaître la situation et leur fournir 
les arguments les plus propres à impressionner leurs 
ouailles. L'évêque d'Uzès, M. Baüyn, en adressant à 
son clergé la Lettre du roi etl’instruction qui l’accom- 
pagne constate qu'il n’y a pas à « appréhender dans 
ce diocèse les événements qui y ontdonné lieu.» Les 
curés devront agir avec prudence « afin de ne pas 
faire naître dans l’esprit des peuples qu'on les croit 
capables de préter l'oreille à des suggestion contrai- 
res à la parfaite soumission et à la plus entière: 
confiance qu'ils doivent à la sagesse, à la justice et 
à la bonté du roi.» (16 mai 1775) (2). 


IV.— Etat moral des Curés., — Il est difficile de 
savoir exactement quelle était la valeur du clergé au 
point de vue spirituel, intellectuel et moral. Les 
grandes épreuves de 1791,1792 et 1793 le trouveront 
en majorité fidèle à ses devoirs dans l'étendue de nos 
trois diocèses, ce qui permet de conclure à la fermeté 
de sa foi et à la dignité de sa vie, pendant l’épo- 
que précédente. Peu de documents d’ailleurs nous 
permettent d'apprécier son niveau moral. Quelques 
curés négligent le soin de leur église ou se querellent 
avec leurs paroissiens. Beauteville les envoie en 
retraite dans son séminaire. Sans doute l'instruction 


(1) Cf. Marquis de Ségur, Au couchant de la monarchie, dans 
la Revue des Deux Mondes, 15 septembre 1909. 


(2) Lettre de Mgr l'Evéque d'Usès à MM.les Curés de son 
diocèse (suivie de la Lettre du Roi et de l'instruction}, in-4°, 8 pa- 
ges, Nimes, veuve Belle. 
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est d'ordinaire plus étendue chez les dignitaires et 
les chanoines que chez les curés de campagne. Les 
séminaires étaient insuffisants, n'avaient que peu ou 
point d'élèves ; la formation ecclésiastique devait 
laisser à désirer chez un certain nombre de prêtres. 
Mais les archives ne nous révèlent pas de scanda- 
les notoires. Le document le plus précieux 
sur cet e question, ce sont les Observations de l'Évé- 
que d'Uzès sur l'exécution de ses statuts, en 1775 (1). 
Quelques prêtres négligent de porter l'habit ecclé- 
siastique, surtout dans les voyages où ils n'en retien- 
nent presque rien. Plusieurs vont à la chasse avec 
le fusil. L'évêque se plaint de la violation d'un arti- 
cle plus important. « Combien, dit-il,qui voudraient 
se soustraire à la loi qui détermine et fixe l'âge des 
servantes ? combien qui, sous les moindres prétextes, 
voudraient en obtenir la dispense ! Il en est mème 
qui lui donnent des extensions que nous désavouons 
et qui, par des adoucissements spécieux, s'é- 
cartent de l'esprit qui a dicté cette loi. Les plaintes 
que nous avons reçues à ce sujet, les mauvais dis- 
cours que cette conduite a fait tenir,dans plus d'une 
paroisse de ce diocèse, sont pour nous un motif bien 
pressant de vous exhorter à vous en tenir à la lettre 
de la loi.» 

Les articles relatifs à la retraite et à la résidence 
sont mal observés par quelques uns. Il en est qui 
passent des semaines entières hors de leurs parois- 
ses et ordinairement plusieurs jours de chaque se- 
maine. L'instruction des peuples est trop négligée. 


(1, Observations de Mgr l'Evéque sur l'exécution de ses statuts 
et avis en conséquence donnés dans la troisième séance du synode 
le 3° Mai 1775, (faisant suite aux statuts synodaux), in-#°, ensem- 
ble 22 pages, 1776, Nimes, veuve Belle. 
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« Dans un très grand nombre de paroisses, mème de 
celles où il y a un vicaire, on se borne à faire un 
prône tous les quinze jours, et avant les vêpres, 
chaque dimanche,un catéchisme aussi abrégé qu'on 
le peut, sans s’embarrasser beaucoup si ces ins- 
tructions sont à la portée du peuple et surtout des 
enfants... Dans d'autres paroisses, il n'y a jamais le 
même jour le prône et le catéchisme... Quelques 
curés, dans la belle saison,se bornent à célébrer à la 
hâte une messe et à chanter avec rapidité les vépres. 

Plusieurs curés ne tiennent pas les registres avec 
assez de soin.Tel desservant fait murmurer scs pa- 
roissiens à cause de l’heure de la messe du diman- 
che; tel autre manque de désintéressement et exige 
un casuel plus élevé que le tarif. Beaucoup sont 
sourds à la voix de l'Evêque qui les a convoqués aux 
conférences ecclésiastiques. À ces graves réunions 
d'autres préfèrent les assemblées de jeux et les jeux 
de cartes que quelques curés tiennent chez eux. 
« Quelque modéré que soit ce jeu, quelque permis 
qu'il puisse paraître pour des laïques, dit l'évêque, 
vous devez regarder comme indécent à un prêtre 
chargé du soin des âmes d'avoir chez lui des assem- 

“blées de gens oisifs pour jouer. » 

L'évêque termine ses avis en recommandant à ses 
curés la propreté des églises, en particulier de l'au- 
tel, des vases sacrés, ornements, linges, livres, et en 
rappelant l'obligation d'entretenir loujours une 
lampe allumée devant le Saint-Sacrement. 

Si les Observations du prélat mettent en relief 
quelques défauts descurés de campagne, défaillances 
inhérentes à la faiblesse humaine, elles laissent né- 
cessairement dans l'ombre les qualités très réelles 
de la majorité : la foi solide, la piété sincère, la dignité 
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des mœurs, le dévouement au salut des âmes. 
Mais ce dévoûment s'alimentait-il à un foyer de zèle 
assez ardent ? L’austérité dans la conduite n'amenait- 
elle pas une sévérité dans le ministère,qui était une 
infiltration du jansénisme ? La piété ne manquait-elle 
pastrop de tendresse et d'onction ? Un certain nom- 
bre ne prêétait-il pas une oreille trop complaisante 
aux suggestions de l'envie contre les riches bénéfi- 
ciérs et aux mille échos des idées nouvelles? Bien 
des indices portent à répondre par l'aflirmative. 

V.— Relations du curé avec le seigneur,le décima- 
teur, la population. — Des seigneurs avaient fondé 
ou doté une église paroissiale, une chapelle. Ils en 
devenaient les patrons et transmetlaient leurs droits 
utiles et honorifiques à leurs héritiers. Le patron 
nommait le prieur ou le chapelain ; celui-ci devait : 
obtenir ensuile l'institution canonique de l'évêque. 
Le patron avait droit de préséance à l'église, rece- 
vait l’eau bénite et l'encens; à la procession, il marchait 
au premier rang après le clergé. Au prône, le curé 
le recommandait aux prières des paroissiens. Il était. 
un peu sous sa dépendance, surtout s'il lui devait 
sa nomination, De là des conflits possibles, des 
conflits fréquents. 

Le curé avait à compter avec le curé primitif. Les 
ordonnances avaient;comme nous l'avonsdit délimité 
avec précision les droits de celui-ci. Mais le digni- 
taire, le monastère, le chapitre décimateurs ne rem- 
plissaient pas toujours leurs obligations. Écoutons 
les plaintes de M. Boissières, curé de Saint-Gilles. 
La sacristie est commune à la paroisse et au chapitre. 
Une année, pour la procession de la Fête-Dieu, les 
chanoines refusèrent six aubes de toile blanchie. Le 
curé présenta alors « une requête au sénéchal pour 
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demander une sacristie et tous les ornements néces- 
saires à la paroisse, ordonnés par le grand Fléchier. 
La plus noble partie du chapitre et la mieux pen- 
sante » l’assura que cela n'arriverait plus et il s'en 
tint là. 

Mais le Curé de Saint-Gilles n’a pas assez d'auxi- 
liaires pour une paroisse si populeuse et si étendue 
qui compte 5.000 communiants et, pour ainsi dire, 
une seconde paroisse champêtre comprenant 72 mé- 
tairies dont une à six lieux, d’autres à 4,3 ou 2. 
« Vous sentez, dit le curé, que cela fait un petit 
diocèse et, pour servir cette paroisse et les: métai- 
ries, nous ne sommes que trois. » Le chapitre lui 
refuse un troisième vicaire quoiqu'il ait droit à qua- 
tre. Si, avant le jour de l'an, il n’a pas gain de cause 
il s'adressera au Parlement. « Je sais, dit-il, que le 
chapitre dira que j'ai des aides, mais ce sont des 
volontaires qui font ce qu'ils font ou par dévotion 
ou par charité, mais qui refusent bien souvent de le 
faire quand la fantaisie leur en prend, comme ce 
leur est arrivé plusieurs fois. » {Lettre du 2 décem- 
bre 1785) (1). 

Les rapports du curé avec les paroïissiens causaient 
parfois ‘des froissements, des mésintelligences. Ici 
il est décimateur : c'est alors le cas de dire avec 
Voltaire : « Je plains le sort d’un curé de campagne 
obligé de disputer une gerbe de blé à un malheu- 
reux paroissien, de plaider contre lui, d'exiger la 
dime des pois ét des lentilles. » Alors que de dis- 
cussions!Que de procès(2)'Ailleurs, c'est la perception 
du casuel qui rend le curé odieux. Là c'est un habi- 
tant d'un caractère hargneux, vindicatif qui se répand 


(1) Arch. dép. du Gard, G. 1078. 
(2) Arch. dép. du Gard, G. 980, 991, 
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eninjures contre son curé.Autre part,c’est un tumulte 

- que produit la lecture d'un monitoire et le viguier, 
au lieu de l'apaiser, l'excite davantage. Dans cette 
autre paroisse, deux commères tiennent une conduite 
irrévérencieuse dans l'église et le prieur doit porter 
plainte contre elles(1). Ce curé veut réprimander pa- 
ternellement des blasphémateurs. Il en reçoit des 
insultes et des menaces. Il a des ennemis : on tue les 
pigeons de son colombier ; à l'assemblée du conseil 
de ville, le paroissien qu’il a dénoncé lui conteste 
sa voix délibérative et le traite en termes méprisants. 
Entin, pour diverses raisons,ce prieur est très mal 
vu de 8es paroissiens et,à sa mort,desindividustirent 
des coups de fusil, allument un feu de joie, dansent 

- la farandole, au son de plusieurs tambours et flageo- 
lets, se livrent à d’autres manifestations d'une joie 
scandaleuse (2). 

C'est là sans doute un fait unique, dû à des animo- 
sités locales et personnelles. Généralement le curé 
est estimé, entouré du respect et de l'affection de ses 
paroissiens. Quand il n'est pas décimateur, les pay- 
sans, dépités de voir une partie des fruits de leurs 
champs arrachés par un couvent lointain,un chapi- 
tre riche, un bénéficier inconnu quine leur rend aueun 
service, reporlent toutes leurs sympathies sur le 
curé qui vit au milieu d'eux, qui partage leurs joies 
et leurs peines, baptise leurs enfants, bénit leurs 
unions, visite et console leurs malades, donne à tous 
ses avis et ses bons conseils. Ils s’apitoient sur son 
sort qu'ils ne trouvent pas digne de son ministère et, 


(1) Arch. dép. du Gard, G. 983, 985, 1002. 


(2) Arch. dép, du Gard. G, 1023. Ce fait se produisit dans la 
paroisse de Saint-Pons-la-Calin, à l'occasion des obsèques du 
prieur, Honoré Michelier, décédé le 17 novembre 1761, 
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dans les cahiers de 1789, ils vont demander que sa 
congrue soit portée à 1.000 ou 1.200 livres et celle 
des vicaires à 7 ou 800 ({). Aussi adoptons nous 
volontiers, comme conclusion, le jugement d'un 
historien récent: 

« Au dernier degré de la hiérarchie, est le curé de 
village. Ilest le plus humble par le rang, mais aussi le 
premier par l'influence ; car seul il est en contact 

direct, permanent, intime avec 8es ouailles » (2). 


AKBER?7 DURAND. 


(1) Cahiers de doléances de la sénéchaussée de Nimes. — 1. pp. 
236, 575, ete — Il. pp. 39, 286, ce. 


12) P. de la Gorce, Histoire religieuse de la Révolution Fran- 
çaise, in-8-. Paris, 1909, 1. I. p. 20. 
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Histoire du Collège d'Orange depuis sa fondation 
jusqu'à nos jours (1873-1909), par Antoine Yrondclle, 
professeur de philosophie au Collège, Bibliothécaire de la ville 
d'Orange. (1) 


Notre collaborateur, M. Yrondelle, vient de faire paraître 
la première partie de l'Histoire du Collège d'Orange. Le tra- 
vail actuel a pour sous-titre : « Le collège avant la Révolu- 
tion. » C'est une œuvre forte, admirablement documentée, 
d'une étoffe solide et d'une trame serrée, qu'anime un souffle 
| He et que pénètre un véritable esprit d'impurtialité. 

orsqu'on ferme cet ouvrage, on se dit que le sujet ne pou- 
vait étre plus complètement traité, que la matière en semble 
épuisée. 

L'introduction contient une notice descriptive et une 
esquisse historique .Que l'auteur nous permette une observa- 
tion. Ce sera la seule. Cette esquisse aurait mérité d'être 
plus étendue.On aurait suivi volontiers ,avec un tel guide, les 
étapes rapidement franchies, que parcourut cette intéressante 
« principauté d'Orange », depuis l'époque, par exemple, où 
elle appartenait aux seigneurs des Baux jusqu'au jour où, en 
4714, un article du traité d'Utrecht l'incorpora à la France, 
comme récompense des services rendus à la patrie par l'habile 
et vaillant maréchal de Villars. Nous aurions voulu apprendre 
par l'écrivain comment cette terre, destinée par sa géogra- 
phie à devenir française, était entrée dans le patrimoine de la 
maison hollandaise des Nassau, pour y demeurer 150 ans. 


Il faut savoir gré à M. Yrondelle d'avoir rendu la justice. 
qui leur était due, aux « écoles épiscopales » d'Orange qui 
donnaient l'enseignement. avant la fondation du Collège par 
un prince protestant. L'histoire cesse d’être l'histoire, si elle 
se laisse envahir par les idées contemporaines ; il faut juger 
des évènements par leurs circonstances précises et les si- 
tuér rétrospectivement dans leur milieu ; saluer le progrès, 
d'où qu'il soit venu. Nous devons être équitables envers le 
Passé,afin que l'Avenir soit, un jour,équitable envers le Pré- 
sent, qui sera, à son tour, devenu le re L'écrivain note 
ce qui suit : ‘ 

« Écoles de grammaire ouvertes à tous les enfants, destinés 
ou non à l'état ecclésiastique, enfin gratuites pour les futurs 
clercs et les pauvres, voilà ce qu'étaient les écoles épiscopales, 


(1) François Seguin, imprimeur-éditeur, 13, rue Bouquerie, 
Avignon, 1910. 
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qu’on appelait plus communément, à Orange, les écoles pour 
les distinguer des autres appelées les petites écoles des pau- 
vres... À Orange,comme partout ailleurs,les écoles spéciales 
ne tardèrent pas à donner un enseignement secondaire com- 
plet, tout en glanant sans doute sur les terres de ce que nous 
avons appelé depuis l’enseignement supérieur. Nous savons 
moins à quelle époque elles avaient été fondées à Orange. 
M. Duhamel, auquel rien n'échappe de l'histotre de la princi- 
pauté et ville d'Orange, n'indique aucune date. » (4) 


Les Lettres Patentes, poriant érection du Collège, furent 
signées le 28 août 1578 par le comte Louis de Nassau. Le pre- 
mier principal du Collège fut «Maistre Anthoine de Vessodes», 
qui dut être un éducateur hors de pair, si l'on en juge par 
les termes révérenciels qu'emploie l’auteur,en parlant de lui. 
L'enseignement donné fut celui des collèges calvinistes fran- 
çais. Dans les premières années de sa fondation, la théologie 
protestante y remplace la théologie catholique. C'est ainsi 
qu'on entendait la laïcité, dans ce tragique et si grand 
xvi* siècle.Mais.grâce à l'influence de Henri IV,influence qui 
s'exerçait même sur ce qui échappait à son autorité immé- 
diate, l'esprit de tolérance pénétra dans le Collège ; et des 
régents catholiques vinrent siéger à côté des régents protes- 
tants.Le Collège d'Orange devint alors un centre d'éducation 
modèle et les premières familles du midi y frent élever leurs 
fils : c'est ainsi que le comte d'Albert de Luynes, le futur 
favori de Louis XIII, y reçut son instruction. 


L'écrivain raconte que, pour passer d'une, classe à l'autre, 
(de 6* en 5*), il fallait faire une composition en vers latins. 
Cela ne rappellera rien à la nouvelle génération; car les 
nouveaux programmes ont supprimé cet exercice délicat. Les 
hommes plus âgés se souviennent du prestige qu'exerçaient sur 
eux, dans leur jeunesse, les forts en thèmes, en même temps 
que les forts en vers latins. Quand un de nos condisciples 
pouvait dire, sans trop d'exagération, avec Ovide, 


Quid quid tentabam scribere versus erat, 


il était, de notre part, l’objet d'une grande considération et 
d'un peu d'envie. Notre époque s'américanise ; notre instruc- 
tion devient pratique et utilitaire. Soit. Mais ne perdons pas 
de vue le culte des Belles Lettres, car elles produisirent 
souvent de Belles Actions. ; 

Notre historien est obligé d'exposer les causes de la déca- 
dence du Collège ; il le fait avec tact, avec mesure, et ne 
cache pas néanmoins l'expression de sa sévérité,à l'égard de 
la politique de Louis XIV. Pour cette période, il s'en réfère 
à un ouvrage qui fait autorité. « Le pasteur Arnaud, écrit-il, 


(1) Uüe ancienne capitale : Orange, p. 212, 


Google 


192 REVUE DU MIDI 


dans son-Histoire des Protestante de Provence, du Comtat- 


Venaissin et la principauté d'Orange, a raconté, avec une re- 
marquable exactitude de détails et une véritable éloquence de 
cœur, toutes ces vlolentes persécutions. » 


La première partie du présent livre de M. Antoine Yron- 
delle se termine par ces lignes mélancoliques : 


« C'en était fait Le Collège fondé par les princes de Nus- 
sau disparaissait. Il ne serait p'us désormais que l’ombre de 
lui-même. Plus ne se feraient entendre, dans les salles de 
l'ancien palais, les voix qui prêchaient aux enfants d'Orange 
de s'aimer et de se traiter comme des frères, en dépit des 
différences d'opinions et de croyances.Plus ne serait le temps, 
où professeurs catholiques et professeurs protestants vivaient 
côte à côte, sympathisant,s’aimant,s'entr'aidant mutuellement, 
sous les yeux de leurs élèves, auxquels ils donnaient ainsi 
l'exemple le plus utile à cette époque et dans ce pays, qui 
avait été si longtemps déchiré et ensanglanté par les désu- 
nions et les luttes religieuses. » 


Eh bien,il est revenu, ce temps heureux! La tolérance de- 
vait reparaitre—telles,ces rivières, qui s'enfoncent sous terre, 
pour remonter à la lumière, après une perte apparente.Cette 
neutralité scolaire, cette bienveillance réciproque entre les 
maîtres de différentes dénominations religieuses et de diver- 
ses doctrines philosophiques, cette communion de tous dans 
le culte de la Patrie,de la Science et de la Liberté,s épanouis- 
sent maintenant, de nouveau, au Collège d'Orange, comme 
dans nos autres établissements d'instruction publique, grâce 
à des maitres éclairés, comme le probe écrivain, dont nous 
venons de mentionner l'œuvre. 

Elie PEYRON. 


Dans son prochain numéro, la Revue du Midi 
publiera une étude du très - distingué Inspecteur 
d’Académie du Gard, M. Lhépital, sur les remarqua- 
bles concerts, qui ont eu lieu cet hiver, à Nimes — 
étude qui constitue une sorte de préface à un exposé 
didactique des principes de musicologie. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 





Le Gérant : A. ALARY. 
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COMMENTAIRE MUSIGOLOGIQUE 
DES RÉCENTS CONCERTS DE NIMES 


L'ANCIENNE MUSIQUE A PROGRAMME 


_Les amateurs de musique nimois conserveront 
sans conteste un excellent souvenir de l'hiver der- 
nier.-Je crois que jamais ils n'avaient eu la bonne 
fortune d'assister à tant de concerts intéressants, 
ni d'entendre lant de belles œuvres. La saison a été 
si riche que les plus ardents, les plus insatiables 
ont dû se déclarer satisfaits. 

Il faut du reste louer sans réserve la ferveur des 
nombreux auditeurs que n’ont pas effrayés des pro- 
grammes copieux, pour la plupart sérieux, parfois : 
même assez austères L'enthousiasme a paru sincère 
et de bon aloi. On n’a pas eu grand peine à y dis- 
cerner par dessus tout la satisfaction que le public 
éprouvait à entendre de la -vraie musique. Les 
applaudissements ont été en général la manifestation 
moins de l'étonnement causé par le mérite des exé- 
cutants que de l'émotion provoquée par le contact 
avec des œuvres gandes, nobles et fortes ; c'est là 
un fait trop rare pour qu'on puisse le passer sous 
silence. Signalons le donc avec joie et acceptons le 
comme une preuve des progrès que semble faire 

Tome XXXXIIL Avril (1910). 11, 
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parmi-nous le sens de la musique. Réjouissons-nous, 
puisque le goût paratt s'affiner et se détacher de plus 
en plus des contéefaçons d'artet des faux-semblants, 
pour se tourner vers ce qui est réellement beau.Enfin 
souhaitons que le succès inespéré de nos récents 
concerts ne soit pas sans lendemain et qu'il nous 
incite à donner une suite au vigoureux effort de ces 
derniers mois. Espérons que nous ne voudrons pas 
rester l'an prochain au-dessous de ce que nous avons 
fait cette année et que nous persévérerons dans no- 
tre application et notre assiduité. 

Pour si justes que soient ces réflexions générales, 
il convient cependant d'observer que les artistes 
entendus aux séances du Conservatoire ont eu le 
tort de sacrifier par moments, avec une facilité coun- 
pable, à cette déplorable virtuosité qu'on souhaite- 
rait voir bannir définitivement des concerts. Mais ils 
ont exécuté assez d'œuvres sérieuses pour que nous 
ne leur fassions pas trop grief d’avoir cédé au désir 
de se faire applaudir par les amateurs d'occasion. 

Le jeune Spalding a joué correctement une sonate 
en mi majeur de J.-S.Bach.— A la séance donnée avec 
le concours du célèbre pianiste Ricario Vinès, nous 
avons eu la délicieuse sonate en la majeur de Gab. 
Fauré, qui, contrairement à mon attente, n’a pas 
paru porter beaucoup sur le public ; la si amusante 
pièce de CI. Debussy intitulée: Jardins sous la pluie, 
etune autre qui répond au litre imprévu de : Pojsson 
d'or; enfin les admirables Études symphoniques de 
Schumann.—Des artistes hongroises,les demoiselles 
d'Atranyi,ont exécuté un concerto en ut mineur, pour 
deux violons, et la célèbre aria de J.S Bach, ainsi 
qu'une sonate en sol mineur pour deux violons, de 
Hændel. - Le sympathique violoniste Firmin Touche 
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a fait entendre devant un nombreux public le con- 
cerlo en sol mineur de Max Bruch, que certains 
admirent et que je trouve bien ennuyeux, la romance 
en fa de Beethoven et la première sonate de Saint- 
Saëns. Deux jours avant,dans un cercle plus restreint 
d'amateurs, il avait donné, avec le concours de M. 
Bonnet, un concert intime, beaucoup plus intéres- 
sant, qui comportait les trois sonates pour piano et 
violon de Cés. Franck, Lekeu et Trépart.. 

A la Chambre musicale, en dehors des concerts 
ordinaires, nous avons eu onze audilions de tout 
premier ordre, parfaitement belles, pures de tout 
mélange et qui à aucun moment n'ont été gâtées 
par le rapprochement si pénible de grandes œuvres 
et de pauvretés. 

Mile BI. Selva est venue à trois reprises différen- 
tes. En décembre elle a fait entendre les douze 
sonatcs maîlresses de Beethoven. — En janvier 
elle a présenté en raccourci lhistoire de la musi- 
que pour instruments à clavier, dont les étapes ont 
été indiquées, d’abord par une sonate d'Haydn, 
des pièces de Mozart, la sonate en la bémol majeur 
de Ph. Em. Bach, la Wehklage et la sonate en ut 
de Fr. W. Rust; puis par le prélude et la fugue en 
mi bémol mineur :clavecin bien tempéré), la toccata et 
la fugue en ré majeur de J.-S. Bach, les 33 variations 
sur une valse de Diabelli de Beethoven, la sonate en 
ut majeur de Schubert, et la sonate en la bémol 
majeur de Weber, enfin par les Scènes d'enfants de 
Schumann, une polonaise de Chopin, le Prélude, 
choral et fugue de Cés. Franck, le Poème des monta- 
gnes de V. d'Indy, la Soirée à Grenade de Cl. 
Debussy et une pièce extraite de l’/béria d'Albeniz.— 
En mars elle a consacré un concert à Joh. Kuhnau, 
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Franç. Couperin, Dom. Scarlatti, J. Ph. Rameau et 
J.-S. Bach, ce dernier admirablement représenté 
par le prélude et la fugue en ut mineur du Clavecin 
bien tempéré, le concert dans le style italien, la suite 
française en sol majeur, la toccata et la fugue en 
ut mineur, la fantaise chromatique accompagnée de 
sa fugue. 

D'autre part, les 15, 16, 17 et 18 février, le quatuor 
belge Zimmer a esquissé une histoire de la musique 
pour quatuor à cordes depuis l’époque d'Haydn jus- 
qu'à nos jours. Il avait porté son choix sur les qua- 
tuors suivants : en ut majeur, op. 54,de Haydn,en ré 
majeur, op.18, de Mozart, en si bémol majeur, op. 
130, en ut dièze mineur, op. 131, en la mineur, op. 
132, en si bémol majeur, op. 18, de Beethoven, en 
ré mineur de Schubert, en ré majeur de Mendel- 
sohn, en fa majeur de Schumann, en la mineur de 
Brahms, en ré majeur de Cés. Franck et en sol mi- 
neur de CI. Debussy. 

Je n'entreprendrai pas de louanger les artistes qui 
nous ont offert en onze concerts admirables un régal 
aussi copieux; pour reprendre l'expression consa- 
crée, ce serait s'amuser à porter de l'eau à la rivière. 
Je ne me donnerai donc pas ce ridicule. Toutefois je 
ne crois pas superflu de rappeler que ce qui nous 
rend si sympathiques tant Mile Selva que les artistes 
du quatuor Zimmer, c'est leur parfaite sincérité, leur 
horreur du cabotinage, leur dédain pour les effets 
faciles qui seraient de nature à mettre en relief leur 
virtuosité, leur souci de pénétrer à fond les œuvres 
qu'ils jouent et de restituer la pensée des maîtres, 
dont ils se font les serviteurs intelligents et modes- 
tes. Ils se présentent devant nous, non comme de 
simples exéculants mais comme de vrais interprèles ; 
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et voilà pourquoi nous ne nous lassons pas de les 
entendre et pourquoi nous les accueillerons tou- 
jours avec joie et reconnaissance. 

Quant aux programmes de la Chambre Musicale, 
qu'il me suffise d'avoir dit qu'ils étaient merveilleu- 
sementcomposés.Je juge inutile et oiseux de repren- 
dre les unes après les autres toutes les œuvres qui ÿ 
entraient, pour essayer de les analyser à mon point 
de vue ou pour leur accoler les épithètes élogieuses 
qu’elles pourraient me suggérer, mais qui n'inté- 
resseraient personne. Je préfère substituer à cette 
critique subjective, impressionniste en quelque 
sorte, des considéralions musicologiques, qui, quoi- 
que dépourvues d'originalité, pourront peut-être 
avoir du moins le mérile de mettre certaines notions 
peu répandues à la portée des amateurs éclairés, 
mais empêchés de se spécialiser dans les études 
d'histoire musicale. 

Je prendrai texte aujourd’hui d'une sonate de 
Kuhnau, jouée par Mile Selva, pour examiner som- 
mairement quelles furent, aux xvu® et xvin siècles, 
les origines de la musique à programme. Rappelons 
qu'on range sous celle appellation générale toutes 
les pièces qui, pour être comprises, ont besoin 
d'un commentaire littéraire ou même seulement 
d'un titre précis. 


Les auditers médiocrement instruits des choses 
de la musicologie ont dû être quelque peu étonnés 
de rencontrer dans les programmes de Mlle Selva 
deux ou trois noms de compositeurs dont on ne 
parle pas couramment. 
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Et tout d'abord celui de Joh.Kuhnau (1660-1722) 
a dù causer à beaucoup une véritable surprise. 
Certes le vieux maitre, qui fut le prédécesseur 
immédiat du grand Jean Sébastien comme cantor de 
la Thomas-Kirche de Leipzig, ne mérite pas l'oubli 
dans lequel il est tombé. En effet l'histoire de l’art 
présente peu de personnages aussi curieux que cet 
homme qui avait rassemblé dans son esprit les con- 
naissances les plus étendues : théologie, droit.scien - 
ces, philosophie, musique, langues anciennes et 
modernes, en particulier le grec et l'h‘breu., et qui 
tour à tour composait des pièces pour clavecin, des 
ouvrages de droit et d'imagination (un roman fort 
curieux, Le Charlatan musical), des traités didaeti- 
ques et théoriques, ou traduisait des livres étran- 
gers. 

Malgré celte extraordinaire dispersion d'esprit, il 
compte pour un des grañds musiciens du xvir° siè- 
cle. L’excellent compositeur, que M. Romain Rolland 
appelle une des «colonnes de l’ancien art allemand, » 
s’est efforcé, par dessus tout, de préserver les soli- 
des et graves principes de cet art des tentations ct 
des séductions del’italianisme, qui submergeait alors 
les pays germaniques. S'il n'y a pas rénssi el s'il a 
quelque peu préché dans le désert, du moins a tileu 
la gloire d'élever une œuvre digne d'admiration, 
dans laquelle on se plaît à voir comme la préface de 
celle de J.S. Bach. 

La pièce qui a élé jouée par Mlle Selva et qui a 
pour titre : « La maladie et la guérison d'Hiskias 
(Ezéchias), » est extraite d’un recueil fort curieux inti- 
tulé : « Description musicale de quelques histoires 
bibliques en six sonates pour clavier pour l'agrément 
des amateurs (1700) ». Ces compositions, éditées à 
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nouveau en 1901 dans la grande publication des 
Denkmaler deutscher Tonkunst, sont des poèmes 
musicaux descrihtifs, sortes d'ébauche de ce que 
pourra être au xix° siècle le grand poème sympho- 
nique à la manière de Liszt, de Berlioz, de Saint- 
Saëns et de Rich. Strauss. Voici la liste complète de 
ces sonates : 

1° Le combat de David et Goliath. 

2 David et Sail. 

3 Le Mariage de Jacob. 

4° La maladie et la guérison d'Hiskias. 

5° Gédéon Sauveur d'Israël. 

6 La mort et les funérailles de Jacob. 

Chaque sonatc est précédée d'un court argument 
qui non seulement donne la signification générale 
de l'ensemble, mais aussi indique minutieusement 
toutes les péripéties du petit drame. Un critique 
moderne a comparé fort ingéniensement ces com- 
mentaires naïfs aux rouleaux « où sont inscrits dans 
certains tableaux de primitifs les noms des person- 
nages représentés ou les paroles quisans métaphore 
sortaient ainsi de leur bouche en des volutes compli- 
quées ». 

Il est fort instruclif de lire dans la préface que 
Kuhnau a placée en tête deson ouvrage l'énumération 
des procédés dont il a fait usage pour interpréter 
musicalement son texte. « Je représente, dit-il, dans 
la première sonate le trépignement et les menaces 
grondantes de Goliath par un thème grave qui, à 
cause des valeurs pointées, résonne avec arrogance, 
et j'y ajoute des tons bruyants. La fuite des Philis- 
tins et la poursuite sont décrites dans une fugue avec 
des notes rapides et les voix s'y succèdent avec pré- 
cipitation. Dans la troisième sonate, le fiancé amou- 
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reux, content, et cependant craignant quelque mal- 
heur, est dépeint par une mélodie gracieuse, mêlée 
de quelques tons et cadenres étranges. De méime la 
tromperie de Laban se témoigne par une modulation 
inattendue, qui égare en menant d'un ton dans un 
autre... Le doute de Gédéon parait dans une suite 
de motifs répétés toujours une seconde plus haut, 
ainsi qu’en font entendre des chanteurs inal assurés, 
qui ont coutume de chercher leurs notes de cette 
manière incertaine... » 

Sans doute quelques unes de ces intentions assez 
ingénues décèlent l’art naïf et gauche d'un primitif. 
Mais ne nous hâtons pas trop d'en sourire, car dans 
les plus grandes machines modernes nous n'aurions 
peut-être pas beaucoup de peine à en découvrir 
l'équivalent. 

Du reste ne nous y trompons pas; une œuvre 
telle que Za Maladie d'Hiskias est tout simplement 
admirable. Oserai-je dire qu’elle me fait invincible- 
ment penser par moments au noble poème de Rich. 
Strauss, Tod und Verklarung (Mort et trausf - 
guration)? 

Elle se décompose d'une facon très nette en trois 
parties, dont les deux premières ne sont pas autre 
chose qu'un choral varié. Après un tragique cri 
de douleur et quelques mesures mornes, passage 
où il semble que le prophète Isaïe vienne annoncer 
au roi le destin fatal qui le menace, le thème du 
choral : Heil du mir, lieber Herr (Guéris moi, Sei - 
gneur bien aimé),s'élève et plane comme une ardenle 
imploration sur un fond de dessins douloureux et 
suppliants ; l’un d'eux, représenté par une courte 
ligne descendante, revient sans trêve, semblable à 
un gémissement ; d'autres s'abaissent avec lui 
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dans la trame polyphonique pour donner une 
impression de désespoir et d'accablement. En oppo- 
sition avec eux, quelques formules ascendantes se 
dressent en manière de supplication et de prière, 
pourse replier et s'affaisser presque immédiatement. 

Puis intervient un épisode de 14 mesures, exposé 
dans un mouvement un peu rapide, où s'établit une 
brève mélée entre les thèmes ascendants et descen- 
dents. Il semble que l’auteur ait voulu figurer, dans 
la lutte désespérée que le malade livre à la mort, un 
élan de révolte, un sursaut de volonté farouche ; on 
croit voir le moribond, dans un accès de frénésie, se 
dresser sur son lit, puis s'abattre, terrassé de nou- 
veau par la souffrance. 

Alorscommeneeladeuxième partie. Calme,recueilli 
et résigné, un thème d’une rare beauté, dérivé des 
motifs de prière et de douleur, se déroule lente- 
ment, exprimant la confiance d'Hiskias en la bonté et 
la miséricorde divines. Le choral reparaît, dominant 
l'admirable phrase d'amour, non plus suppliant 
comme auparavant, mais apaisé, grave, fort et 
serein, tel un acte de foi. Je m'imagine entendre le 
roi dire tour à tour : « Mon Dieu, je m'abandonne à 
vous avec résignation. » — « Mon Dieu, je crois en 
vous de toute mon âme. » 

La dernière parlie est toute pleine de « cette joie, 
comme dit Kuhnau lui-même dans sa pré'ace, que 
peuvent surtout comprendre ceux qui ont appris par 
la souffrance à estimer le prix de la santé et de la 
vie », C'est une sorte d'hÿmme de bonheur qui célè- 
bre la guérison iniraculeuse d’Hiskias. Son élan 
rapide et sonore est inlerrompu à deux reprises 
d'une façon saisissante par un court rappel du motif 
désolé du début, souvenir des tristesses passées au 
milieu du bonheur présent. 
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Telle est cette œuvre qu'on ne peut se lasser de 
relire et d'admirer. Mais, pour si belle qu'elle soit, 
ne nous avisons pas de la parer, ainsi que Îles 
autres sonates bibliques, d'un mérite qu’elle n’a pas, 
celui de la nouveauté. 

Kuhnau,en imaginant et en composant son recueil, 
n'a rien inventé; il n’a fait qu'obéir à une des 
tendances les mieux caractérisées de l'art de son 
temps et mettre en œuvre des procédés déjà éprou- 
vés et bien définis. Les dessins musicaux très réa- 
listes qu'il a employés, par exemple dans le Combat 
de David et de Goliath, pour évoquer le jet de la 
pierre etla lourde chute du géant, ou dans la Mala- 
die d’Hiskias, pour représenter les alternatives 
d'espoir et de découragement, n'ont rien qui doive 
surprendre le lecteur averti des nombreux essais de 
de musique descriptive qui ont été faits par la plu- 
part des auteurs de cette époque. Quant à la pièce à 
programme, elle aussi existait avant Kuhnau, ainsi 
qu'il l'explique lui-même dans la préface de ses 
sonates, afin dejustifier son entreprise. 

ie 

Parmi les plus anciens essais de ce genre on ren- 
contre une fantaisie d’un compositeur anglais John 
Mundyÿ (mort en 1630),qui essayait d’y décrire le beau 
et le mauvais temps. | 

Le célèbre organiste allemand Johann Jacob 
Froberger (morten 1667) composa, et avec un très 
grand succès, des morceaux pour clavier dans les- 
quels il avait prétendu enfermer un sens très précis, 
ainsi qu’en témoigne le titre qu'il leur a donné. On 
peut citersa Plainte faite à Londres pour chasser la 
mélancolie etune Allemande faite en passant le Rhin 
dans une barque en grand péril, pièce dens la quelle 
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il s’ingéniait à dépeindre les aventures des voyages 
et leurs risques. a 

Dietrich Buxtehude (1637-1674), dont la renommée 
détermina J S. Bach à faire à pied le voyage d’Arn- 
stadt à Lübeck pour l'entendre e‘ dont les œuvres 
ont été réceminent révélées au public français par les 
auditions de la société Hændel, écrivit, dit-on. sept 
suites pour clavecin, qui sont perdues et qui étaient 
consacrées à la nature etaux caractères des planètes. 

En France, pendant la plus grande partie du 
xvu* siècle, les luthistes ou, comme on disait alors, 
les luthériens, et après eux, à la fin du même siècle 
et pendant la première moitié du suivant, leurs 
successeurs les clavecinistes se complurent à écrire 
des compositions sur toute espèce de thèmes litté- 
raires,sentimentaux et expressifs, ou pittoresques et 
descriptifs, ayant tous une signification précise. 

Parmi les plus anciennes je citerai uné délicieuse 
pièce pour luth intitulée Crumpanae Parisienses dont 
l'auteur est inconnu et qui se trouve dans le recueil 
publié par Besard en 1617. 

A celle époque tous les recueils de musique abon- 
dent en Cascades et en Batailles, essais de poè- 
mes pittoresques, et aussi en Tombeaux, sortes 
d'oraisons’ funèbres musicales, qu'on imagina de 
composer, à partir de 165 environ, pour divers 
instruments (luth, clavecin, viole) et quiétaient pour 
la plupart consacrées à la mémoire d'un musicien 
récemment disparu Ces Tombeaux se raltachent 
encore étroilement, comme toute la musique instru- 
mentale du temps, à la musique de danse, et ils 
empruntent particulièrement la forme de l'alle- 
mande, dont l'allure était noble et grave. 

Un des plus anciens compositeurs qui praliquèrent 
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ce genre fut le luthiste Denis Gaultier ; il écrivit 
le Tombeau de l'organiste Raquette,qui est d'une assez 
belle allure, et le Tombeau de l'F'nclos, auquel sont 
jointes deux pièces : Consolation aux amis du sieur 
de l'Enclos et Résolution des amis du sieur de l'Enclos 
sur sa mort. 

Le Tombeau de l'Enclos était précédé, dans un des 
manuscrits où on l’a retrouvé, d'un commentaire 
fort curieux que voici, d’après M. Michel Brenet : 
« Par le commandement d'Apollon, les doctes Pucel- 
les s'étant assemblées sur le Mont sacré pour dresser 
le Tombeau de l'Enclos, l'un des Favoris de ce Dieu, 
tiennent conseil entre elles de quelle matière et de 
quelle forme elles le doivent construire ; enfin, leur 
résolution prise, elles font abattre un grand If qui 
depuis deux cents ans tirait sa nourriture des tributs 
d'un cimetière où il faisait sa résidence. Elles en 
font un Luth, pour lui servir de Monument, et dans 
ce bois lugubre elles mettent reposer ses cendres. 
Mais comme elles connaissent que leur science n'est 
pas assez haute et assez relevée pour prononcer son 
oraison funèbre, elles font adroitement mettre ce 
Tombeau entre les mains du grand Gaultier, le 
meilleur ami du défunt, seul capable de rendre ce 
dernier office; cet homme divin, ayant ce dépôt, en 
tire par la puissance de son art des paroles qui expri- 
ment si fortement la douleur de cette perte que tous 
ses auditeurs prennent la nature de cette passion ». 

On pourrait multiplier dans ce genre funèbre les 
exemples. Je citerai seulement, pour ne pas tomber 
dans une énumération fastidieuse,le Tombeau de Sain- 
te-Colombe, particulièrement expressif, et celui de 
Marais le Jeune par Marin Marais;le Tombeau de Cham- 
pion de Chambonnières, par d'Anglebert ; enfin celui 
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plus compliqué du luthiste Blanrocher, par Louis 
Couperin, qui dans cette œuvre essaie de composer 
un tableau complet des funérailles de l'artiste. 
« Marche funèbre, lamentation, sonnerie de cloches, 
écrit M. Henri Quittard, tout y est fort exactement 
indiqué et curieusement rendu. » à 

Ua peu plus tard, sous l'influence de l'Opéra, 
François Couperin, dit le Grand, chercha à substi- 
tuer au Tombeau l’Apothéose. Ainsi il a laissé sous le 
titre d'Apothéose composée à la mémoire immortelle 
de l’incomparable M.de Lully un « concert instru- 
mental », recueil dans lequel sont rassemblées plu- 
sieurs petites pièces à programme. J'en donnerai 
plus loin l'analyse lorsque je signalerai les exagé- 
ration et les singularités de cette ancienne musique. 

En dehors des types bien définis que je viens d'in- 
diquer,c'est à-dire Batailles, Cascades et Tombeaux, 
la fantaisie des vieux auteurs s’est exercée avec une 
verve extraordinaire. Qn n’en finirait pas si l'on 
voulait montrer d’une façon un peu complète jus- 
elle put aller. Elle a abordé avec une extrême désin- 
volture les sujets les plus variés el souvent n'a pas 
reculé devant les tentatives les plus osées, voire 
même les plus risquées. Quelques exemples précis 
fixeront les idées surce point. 

Le luthiste Denis Gaultier (né vers 1620), à côté 
de pièces d’un sens un peu général, comme /a Co: 
quette, la Caressante, l'Héroique, en écrivit d'autres, 
telles que Andromède, Atalante, Mars superbe, 
Phaëton foudroyé, qui, pour être comprises,eurent 
besoin d’être accompagnées d'un commentaire. 

Dans l’œuvre des clavecinistes, Champion deCham- 
Lonnières, d’Anglebert, les Couperins, je citerai au 
hasard : la Coquette, l'Affligée, l'Auguste, la Pateline, 
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les Papillons, les Jeunes Zéphyrs. Tout le monde 
connaît les adorables fantaisies de Daquin(1694-1772), 
le Coucou et l'Hirondelle, Si nous feuilletons les 
pièces de Dandrieu (1684-1740), reproduites en 1907 
dans le supplément de la fRevue musicale, nous en 
rencontrons des s'appellent : Le Concert des 
Muses, le Bal champêtre, l'Amant plaintif, les Ber- 
gers rustiques, les Tendres reproches, l'Éclatante, la 
Timide, l'Impérieuse, la Folätre, la Sirène. Le même 
auteur, d’après le dictionnaire de Fétis, aurait aussi 
publié des suites pour violon intitulées les Caracté- 
res de la guerre Enfin les morceaux,commela Corelli 
ou la Lulli, nous révèlent une nouvelle mode, qui 
dérivait sans doute du genre des Tombeaux et qui 
consistait à faire musicalement une sorte de portrait 
d'un compositeur célèbre. 

Dans cet ordre d'idées, le violiste Antoine For- 
queray s’amusa dans un recueil decompositions pour 
la viole paru en 1747 et sous les titres de la Guignon 
et la Rameau, à pasticher la manière de ces deux 
auteurs. Enfin il en appela d'autres la Girouette ou 
encore le Carillon de Passy, à limitation de ces 
Carillons qui ont abondé dans la littérature musicale 
depuis le xvi° siècle et dont les Campanæ lParisien- 
ses, citées précédemment, sont un des meilleurs 
exemples. 

Un contemporain de Forqueray, Jean-Bapliste 
Anet le Jeune {mort en 1755), que Daquin proclamait 
« le plus grand violoniste qui ait jamais existé », 
a laissé des suites pour deux musettes, dans les- 
quelles, parmi de petits airs tendres, comme l'/nno- 
cente bergère où l'Amour adolescent, apparaissent des 
morceaux à intentions comiques ou satiriques, tels 
que le Gros marguillier de village ou le Butor. 
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Le plus glorieux de tous les musiciens français de 
l'époque, le grand J.Ph.Rameau,se fit un titre d'hon- 
neur de posséder un sens tout particulier du pitto- 
que et de savoir mieux que personne pratiquer le 
systéme de l’imitation. IL composa trois livres de 
pièces pour clavecin, parus en 1706, 1724 et 1731, 
où son talent descriptif s'aflirme avec un charme, 
une souplesse, une fantaisie et un esprit extraor- 
dinaires. Qui ne connaît ces petites merveilles qui 
s'appellent la Poule, la Joyeuse, les Tendres plaintes, 
le Rappel des oiseaux ? Mlle Selva nous a joué dans 
son dernier concert la suile en ré qui comporte : la 
charmante sarabande de l'Entrelien des Muses, le 
rondeau des Tourbillons,où l'auteur,comme il l’expli- 
que dans une lettre de 1727, a voulu peindre « des 
tourbillons de poussière excités par de grands vents», 
et le rondeau des Cyclopes, où est évoqué avec tant 
de bonheur le vacarme rythmé de la forge. 

Dans le même concert, le genre pitloresque ancien 
apparut encore avec Franc. Couperin, dit leGrand 
(1668-1733), qui y était passé maitre. Ses quatre 
recueils pour clavecin parurent en 1713, 1717, 1722, 
1740, et par conséquent sont contemporains de ceux 
de Rameau. Les titres y sont très expressifs, sinon 
toujours très clairs : le Bavolet flottant, le Carillon 
de Cythère, les Papillons, les Petits moulins à vent, 
le Réveille-matin, etc. Dans le genre de l'oraison 
funèbre musicale François Couperin a écrit /'Apo- 
théose de Corelli et l'Apothéose de l'incomparable 
Lully. 

Enfin il ne faut pas oublier, dans la liste de ses œu- 
vres,pittoresques,une fort piquante satire instrumen- 
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tale ayant trait à la lutte que soutenaient depuis long- 
temps les luthistes,clavecinistes,organistes etharmo- 
nistes,ou,pour tout direenun mot,les compositeurs, 
contre la confrérie des Ménétriers. Cette association 
des maîtres de danse prétendait, en vertu de ses 
privilèges, absorber et se soumettre tous les musi- 
ciens, de quelque nature qu'ils fussent. Les adver- 
siires des Ménétriers obtinrent gain de cause par 
des lettres patentes en date du 4 juillet 1707, et c’est 
Couperin qui se chargea de célébrer ce triomphe, 
en même temps que de ridiculiser les vaincus. Voici 
le titre exact de cette pièce de polémique, qui ne 
compte pas moins de 12 pages : Les Fastes de la 
grande et ancienne Ménestrandise. Elle est divisée 
de la façon suivante : « 4 acte : Marche des notables 
et jurés ménestrandiers. — 2" acte : Air de vielle avec 
bourdon.— 3° acte : Les Jongleurs, sauteurs ct saltim- 
banques, avec les ours et les singes (air). — 4° acte : 
Les Invalides ou gens estropiés au service de la gran 
de Ménestrandise. — 5° acte : Désordre et déroute de 
toute la troupe causés par les ivrognes, les singes et 
les ours. 

A Nîmes, Couperin ne fut pas représenté par 
des choses aussi étonnantes, mais tout simplement 
par sa suite en si mineur. Cette suite, dénommée les 
Folies françaises, abonde en détails gracieux ou spi-. 
rituels, répartis dans plusieurs pelits tableaux qui 
s'appellent {a Virginité (sous le domino couleur d'in- 
visible), Zæ Coquetterie (sous différents dominos), 
les Vieux pédants et les trésorières surannées, les 
Coucous bénévoles (sous les dominos jaunes), la 
Frénésie ou le désespoir (sous le domino noir), etc. 

Remarquons que certains auditeurs ont semblé 
assez décus et ont eu l'air de trouver cette musique 
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un peu mince. Je ne suis pas de leur avis et je les 
renvoie à l'opinion, selon moi fort acceptable, d’une 
interprète moderne des compositions pour clavecin, 
Mme Wanda Landowska, qui déclare que les petites 
pièces de Couperin sont des merveilles et valentau- 
tant que bien des œuvres de plus longue haleine. 
« Ses miniatures, écrit-elle, contiennent souvent 
plus de musique et plus de beauté que certaines sym- 
phonies, » Elle cite à ce sujet un fragment d'article 
fait par CI. Debussy,à propos des récentes représen- 
tations d’AHippolyle et Aricie : « Pourquoi, écrit l’au- 
teur de Pelléas, ne pas regretter cette facon char- 
mante d'écrire la musique, que nous avons perdue, 
aussi bien qu’il est impossible de retrouver la trace 
de Couperin ? Elle évitait toute redondance et avait 
de l'esprit ; nous n'osons presque plus avoir de l'es- 
prit, craignant de manquer de grandeur, ce à quoi 
nous nous éssouillons, sans y réussir bien souvent.» 
Pour mon compte j'estime qu'il y a beaucoup de 
vrai dans cette manière de voir. 

Je ne me dissimule pas qu’il faut se garder de 
tout emballement et éviter de trouver belles certai- 
nes œuvres qui n’ont d'autre mérite que d'être an- 
ciennes et d’avoir été tirées récemment par quel- 
que érudit moderne dela poussière des bibliothè- 
ques. Certes dans toutes les productions qu'on exhu- 
me aujourd'hui il y a beaucoup de fatras. Mais les 
pages charmantes ou méme admirables n’y man- 
quent pas non plus; seulement pour les sentir, il 


‘.faut un peu d'attention et su”'out il est nécessaire 
Tv , de. tenter cet effort dont on ne peut se dispen- 
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Arrivé à ce point de mon étude, je tiens mainte- 
nant à réserver en quelque sorte une place d'hon- 
neur à un musicien que les arnateurs inal avertis 
pourront au premier abord ètre étonnés de rencon- 
trer ici, je veux parler de J.-S. Bach. 

S'il y a un compositeur qui pour beaucoup semble 
être demeuré aussi étranger que possible aux préoc- 
cupations pittoresques de ses contemporains, c’est 
bien le grand cantor, dont les œuvres à un examen 
superficie] paraissent n'être que l'expression de la 
musique la plus pure et la plis idéaliste, Or, il 
importe de bien mettre en évidence que cette croyan- 
ce est, en partie du moins,une erreur. Une autre fois 
je montrerai le goût assez prononcé quele vieux mai- 
tre a manifesté, dans ses cantales et même dans sa 
musique instrumentale, pour les effets descriptifs et 
réalistes. [ci qu’il me suflise de bien insister sur ce 
faitque certaines de ses composilions,sans doute peu 
nombreuses, en tout cas fort importantes, compor- 
tent une signification assez précise. 

C'est ainsi qu'il faut renoncer à comprendre quoi 
que ce soit aux grands chorals pour orgue, où le 
thème du choral se présente entouré d'un travail 
polyphonique merveilleux. si l'on n'a pas constam- 
ment présente: à l'esprit les paroles du chant reli- 
gieux. Elles seules peuvent donner le sens des des- 
sins si complexes etsi curieux que le vieux maître a 
concus, Ilne les a pas choisis arbitrairement ; il les 
a imaginés,avee un grand bonheur d'expression, en 
conformité avec le texte qu'il avait sous les yeux et 
les a adaptés à ce texte avec une précision cxtrème. 
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C'est pour ce motif qu’un critique moderne a dit, 
avec assez de justesse, qu'il fallait considérer les 
chorals pour orgue comme ds véritables petits poè- 
mes symphoniques. 

D'autre part, dans la longue série d'œuvres que 
Bach a écrites pour le clavecin, sous des désignations 
exclusivement musicales, il ne faut pas perdre de vue 
qu'il en existe une qui porte un litre. C’est le fameux 
Capriccio sur le départ de son frère bien aimé (1704). 
Or cetle pièce est identique,comme intentions, à tou- 
tes celles que nous avons énumérées précédemment. 
Voici à peu près l'argument qui l'accompagne : les 
amis arrivent et essaient de détourner le voyageur 
de son projet par des « cajoleries » ; ils lui repré- 
sentent tous les accidents qui l’attendent dans les 
pays étrangers ; ils se lamentent ; puis, comme il 
ne cède pas, ils prennent congé de lui; dans le loin- 
lain on entend Ja chanson du postillon, entremélée 
de traits brefs, qui représentent le claquement du 
fouet ; et la suite se termine par une fugue « all” 
imitazione della cornettà di postiglione ». 

Dans cette œuvre fort remarquable,J.S.-Bach est 
donc en complet accord avec tous ses contemporains 
et avec leur goût pour la musique pittoresque. Re- 
marquons que celle ci, telle que nous l'avons présen- 
tée jusqu’à présent, demeurait assez limitée dans 
ses effets, puisqu'elle n'avait pour s'exprimer ordi- 
nairement qu'un seul instrument, luth ou clavecin. 
Mais, à un moment où l'orchestre s'organisait peu 
à peu dans les représentations théâtrales, il était évi- 
dent que, par la force des choses, elle ne devait pas 
tarder à s'emparer de ce nouveau moyen d'expres- 
sion, infiniment plus puissant. J'ai l'intention de 
revenir une autre fois surcette question. Cepeudant, 
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je ne puis éviter de préciser ici, par deux ou trois 
exemples, comment la musique à programme s'est 
installée dans l'orchestre. 

Le vrai créateur du genre semble avoir été J.-Ph. 
Rameau,quieut l’idée de faire précéder certains de ses 
opéras d'une sorte de tableau symphonique. A l'an- 
cienne ouverture de Lully, dont les formes et les di- 
visions étaient fixées d’une façon invariable, il s’ef- 
força de substituer une description sonore ou même 
un résumé du drame à la manière des auteurs moder- 
ne. Ainsi l'ouverture de Naës, composition fort re- 
marquable, était destinée à peindre l'attaque des 
Titans contre l'Olympe. Celle de Zoroastre,beaucoup 
plus compliquée, ne peut être entendue que si on se 
reporte au programine précis fourni par le compo- 
siteur lui-mème:«La premiére partie trace un tableau 
pathétique du pouvoir barbare d'Abramane(Ahriman) 
et des gémissements des peuples qu'il opprime ; un 
doux calme succède, l'espoir renait. La seconde par- 
tie est une image vive et riante de la domination 
bienfaisante de Zoroastre et du bonheur des peuples 
qu'il a délivrés de l'oppression. » 

A ces deux œuvres lout-à-fait belles s'oppose l'ou- 
verture bizarre de la pastorale d'Acanthe et Céphise, 
écrite en 1751 à l'occasion de la naissance du duc de 
Bourgogne, hachée, obscure, en un mot mal venue. 
D'après les i..dications de Rameau, elle se divise en 
trois parties : 1° une prière exprimant les vœux et 
les espérances de la nation; — 2 canon et feu d'ar- 
tifice ; — 3° fanfares imitant le cri de « Vive le roi».Il 
fant reconnaitre que c'était là un programme bien 
ambitieux et bien malaisé à réaliser. L'auteur dé- 
passail évidemment la mesure ; il rêvait de faire ren- 
dre aux sons plus qu'ils ne peuvent exprimer. 
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Cependant cette page singulière nous permet 
maintenant de comprendre quels sont Les dangers de 
la musique à programme, et nous allons voir, par 
quelques exemples intéressants, à quels excès, dès 
les premiers temps de son histoire, elle conduisait 
les compositeurs, 


Déjà bien oséc était la symphonie des Éléments, 
composée par un contemporain de Forqueray et 
d'Anet, le violoniste Jean-Ferry Rebel (1664 ? - 1747). 
L'objet de l'œuvre était indiqué dans un avertisse- 
ment placé. en tête. « L'introduction à cette sympho- 
nie, déclarait Rebel, était bien naturelle : c'était le 
chaos même, celte confusion qui régnait entre les 
éléments avant l'instant où, assujettis à des lois inva- 
riables, ils ont pris la place qui leur est prescrite 
dans l'ordre de la nature.» Le chaos était dès le’ 
début représenté par l'harmonie, Loutes Les notes de 
l'octave, ut dièze, mi, fa, sol, la. si bémol, se faisant 
entendre sur une basse de ré. Peu à peu de cet 
embrouillamini se dégageaicnt les motifs qui étaient 
destinés à figurer la terre et l'air, la tonalité s’éclair- 
cissant d’une facon progressive. Subitement jaillis- 
sait le feu ayant pour mission d'achever de dégager 
l'ordre du chaos, et, enfin, les éléments étant bien 
séparés les uns des autres, le morceau s'achevait sur 
une impression de calme exprimée par la tona- 
lité de ré majeur. 

Encore plus singulier est le programme sur lequel 
le grand Couperin a ordonné sonApothéose de Lully, 
que j'ai signalée plus haut. Voici la longue analyse 
qu'a faite de cette œuvre M. Michel Brenet : 
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« Une légende explicative précède chaque mor- 
ceau, Tout d'abord un mouvement grave, suivi d'un 
air gracieux, montre « Lully aux Champs-Élysées, 
concertant avec les ombres lyriques ». Aussitôt 
après se joue deux fois et «très vite» un «vol de Mer- 
cure aux Champs-Élysées pour avertir qu'Apollon 
va y descendre » ; à l'approche du Dicu, l'allure se 
ralentit, et l’on exécute « noblement » un morceau 
représentant la « Descente d'Apollon qui vient offrir 
son violon à Lully et sa place au Parnasse ». Cette 
faveur exceptionnelle indispose les « Ombres lyri- 
ques », car l’on entend aussitétune « Rumeur sou- 
terraine causée par les auteur: contemporains de 
Lully », ainsi qu'une « Plainte des mêmes pour des 
flûtes ou des violons très adoucis ». Sans tenir comp: 
te de celte opposition, on joue « très légèrement ».à 
six-huit, l’« Enlèvement de Lully au Parnasse ». Le 
morceau suivant, qui doit peindre l’« Accueil entre- 
Doux et Agard (sic) fait à Lully par Corelli et les 
Muses italiennes », prouve que dans l'opinion de 
Couperin les rivalités de carrière ne s’effacaient pas 
même sur le Mont sacré : /a mention de « clefs chan- 
gées » nous fait remarquer qu'afin de caractériser 
les Muses italiennes, le compositeur a substitu ? pour 
la partie du dessus, la clef italienne (clef de sol 
2° ligne) à la clef francaise (cl-f de sol 1" ligne). 
Dans tout le reste du roncert ce procédé sera observé. 
Après le « Remerciement de Lullÿ à Apollon », un 
morceau plus développé, intitulé: «Essai en forme 
d'ouverture », aura pour programme ces mots : 
« Apollon persuade Lully et Corelli que la réunion 
des goûts francais et italien doit faire la perfection 
de la musique. » Lully etles Muses françaises y font 
vis-à-vis à Corelli et aux Muses italiennes ; tour à 
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tour chacun joue un air que le groupe opposé accom- 
pagne, et l'on finit-par arriver à la « Paix du Par- 
nasse » faite aux conditions (sur la remontrance des 
Muses françaises) que l'on y parlerait leur langue:on 
dirait dorénavant sonade, eantade, ainsi qu'on pro- 
nonce ballade, sérénade, ete.; en foi de quoi,Coupe- 
rin place au bout du volume une sonate en trio. » 

Après avoir parcouru cette analyse, on ne peut 
manquer d'admirer qu'une composition pour clave: 
cin puisse renfermer tant de choses. Voilà sans 
aucun doute des beautés singulières dans lesquelles, 
à l'audition et mème à la lecture, il est bien malaisé 
de se reconnaitre. Mais il yÿ a peut-être encore 
mieux. 

Ainsi un des concurrents de Forqueray, le violiste 
Marin Marais, dont les cinq livres de pièces de 
viole furent gravés de 1689 à 1717, prétendit 
dans un de ses morceaux les plus admirés de son 
temps, le Labyrinthe, évoquer par des modulations, 
des dissonances et un ton grave, auquel succédait 
un mouvement vif, l'embarras et l'inquiétude d'un 
homme égaré dans un labyrinthe ; pour indiquer que 
le héros se tirait enfin d'affaire, la description se 
terminail par une chacone enjouée. 

Si bizarre que paraisse ce programme Marais en a 
conçu un autre qui est encore plus extravagant ; il 
a tenté de faire en musique le tableau de l'opération 
de lataille et il a donné un commentaire très minu- 
tieux de sa composition : « Aspect de l'appareil ; fré- 
missement en le voyant; résolution pour y monter;.… 
réflexions sérieuses :.… icy se fait l’incision ; ici l’on 
tire la pierre ; ici l’on perd quasi la voix..., etc.» La 
conclusion, appelée Relevailles, était prise dans un 
mouvement gai, 
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Cette histoire rappelle dans une certaine mesure 
celle que Kuhnau raconte dans la préface de ses 
Histoires bibliques. I dit avoir entendu une sonate 
intitulée la Médica, dans laquelle on avait repré- 
senté les souffrances d’un malade, l'inquiétude de 
ses parents, l’arrivée du médecin qui les rassurait; le 
tout se terminait par une gigue qui signifiait que le 
malade allait de mieux en mieux, « mais n'était pas 
tout-à-fait guéri ». Celte phrase provoqua, paraît-il, 
une amusante réflexion de la part d’un mauvais plai- 
sant qui regrella que l'auteur n'eñt pas guéri tout-à- 
fait son patient, car il ne lui en aurait pas coûté da- 
vantage,pas même le soin de changer une note à sa 
musique. Il est vrai que le bon Kuhnan essaya tout 
de même charitablement de donner une explivation 
à ce qui n’en comportait certainement aucune. 

Je citerai,pour terminer,une excentricité analogue 
en plein xvint° siècle, où un certain Grégorius-Joseph 
Werner, qui fut le prédécesseur de Haydn comme 
maître de chapelle du prince Esterhazy, composa un 
Calendrier instrumental en 12 mois.. Il eut l'ambi- 
tion de vouloir tout y représenter par le seul pou- 
voir des sons, même la longueur des jours et des 
nuits, qui, par exemple, en février étant respeclive- 
ment de 10 et 14 heures, était traduite par des repri- 
ses de menuet en 10 et 14 mesures, | 

Tout cela est incontestablement bien singulier et 
cependant fort instructif. En effet, ces bizarreries 
mériteraient de retenir notre attention assez longuec- 
ment et pourraient nous êlre d’une grande utilité si 
nous voulions étudier les conditions générales qui 
doivent régir la musique à programme et si nous 
nous occupions de déterininer les limites raisonna: 
bles dans lesquelles il convient de l’enfermer. Mais 
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la question a été trop souvent traitée pour que je 
veuille l'ahorder ici; au reste elle excéderait de 
beaucoup le cadre de celle étude... 


PE 

1 me parait préférable d'indiquer, pour terminer, 
que les vieilles œuvres que nous venons de passer en 
revue ne sont pas aussi éloignées de nou+< qu'elles 
le paraissent tout d'abord. Et si l'on néglige les 
différences évidentes qui existent dans la réalisation 
et les moyens d'exécution, il est facile de démontrer 
qu'elles ont un rapport assez étroit avec les produc- 
tions les plus récentes de la musique. 

En premier lieu il ressort très clairement de tout 
ce qui prècède que notre poème symphonique mo- 
derne découle des mêmes principes que les pièces 
les plus caractéristiques étudiées plus haut. J'ai 
déjà donné cette indication à propos des sonates 
bibliques de Kuhnau,et je pourrais la répéter à 
satiété si j'avais le temps et la place voulus pour 
reprendre une à une toutes les compositions ana- 
logues.Cette filiation apparaîtencore plus frappanie 
si l'on examine attentivement l'ouverture de MWais. 
Et il est à peu près superflu de souligner les res- 
semblances qui existent entre celle de Zoroasire 
et les ouvertures à la manière de Beethoven et de 
Weber. ou les grands préludes de certains drames 
lyriques du xix° siècle. 

D'autre part, il estnon moins curieux de remar- 
quer que les pièces pittoresques pour clavecin, pour 
luth ou pour viole, qui, sans comporter un pro- 
gramme précis et minulieux, avaient cependant 
besoin du secours d'un titre, ont un air singulier 
de parenté avec ces morceaux caractéristiques qui 
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se sont multipliés depuis le commencement du der- 
nier siècle jusqu’à nos jours, au point de constituer 
une littérature qu'il est à peu près impossible de 
dénombrer actuellement. Ce serait un véritable jeu 
de se livrer à des comparaisons de cette nature enlre 
anciens et modernes et de les rendre aussi précises 
que possible. Quelques exemples sufliront pour fixer 
les idées. 

Le premier nom qui se présente à l'esprit et qui 
nous est imposé aussi par les programmes de 
Mile Selva, est celui de Schumann. le maître du 
genre. Lorsqu'il placait, dans son Carnaval, des 
morceaux intitulés Chopin ou Paganini, n'avait-il 
pas une idée analogue à celle qui inpirait à Forque- 
ray la Guignon où la ameau ? Et la Marche des 
Davidsbündler contre les lhilistins qui termine le 
même recueil de Schumann ne fait-elle pas un peu 
penser à la Satire de Couperincontre les Ménétriers ? 
Et les adorables Scènes d'enfants,qui furent exécutées 
devant nous à Nimes, avec un sentiment poétique si 
intense, ne donnent celles pas en quelque sorte 
l'impression d'une suite composée suivant le meil- 
leur goût des clavecinistes,avec leurs titres sugges- 
tifs: Au coin du feu, Colin-Maillard, sur le Cheval de 
Bois, le Poète parle, etc.? Les Papillons ne compor- 
tent ils pas une clef qu'il faut aller chercher dans 
l'avant-dernier chapitre des Flegeljahre de Jean- 
Paul Richter, sans lequel il est en particulier impos- 
sible de saisir l'ordonnance et le sens des détails de 
la pièce finale du cahier ? 

Si de la période romantique nous sautons à l'épo- 
que contemporaine, nous nous apercevons qu'il ya, 
en principe du moins, quelque analogie entre les 
morceaux de Forqueray désignés par un nom de 
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village ov l'Allemande faite en passant le Rhin de 
Froberger, et l'admirable /béria d'Albeniz ou les 
Tableaux de voyage de V. d'Indy.Et quand ce der- 
nier a appelé plusieurs numéros de son splendide 
Poème des montagnes : Bruyères, Hétres et pins, 
Coup de vent, il me paraît être resté dans la tradition 
des vieux auteurs qui écrivaient les Jeunes Zéplhyrs, 
les Tourbillons et le Rappel des oiseau.t. 

Enfin les titres qu'on trouve dans les suites ins- 
trumentales d'autrefois. ne sont ni plus ni moins ingé- 
nieux que ceux qu'on imagine aujourd'hui:Baigneuses 
auSoleil par Déodat de Séverac, Soirée à Grenade, 
Jardins sous la pluie où Poisson d'or par Cl. 
Debussy, pour ne citer que des œuvres entendues 
récemment à Nimes. On a cru être très neuf ces 
dernières années en dénoinmant ces composilions 
Estampes où Images. Mais je ne connais pas de 
meilleur terme à employer pour caractériser les 
petites pièces pittoresques du xvn” et du xvin*siècles. 
On ale droit d'attribuer aux Tourb'llons le mème 
qualificatif qu'aux Jardins sous la pluie. Et ainsi je 
crois bicn que Rameau et Couperin écrivaient déjà, 
sans s'en douter des Estampes et des /mages. 

Il y a même une très grande ressemblance dans 
l'inspiration qui a présidé à la composition de ces 
œuvres, bien qu'elles soient séparées par uninter- 
valle de près de deux siècles. On a fait untrès grand 
mérite à Debussy et à Ravel dela tournure fine,vive, 
spirituelle, voire mème ironique, qu'ont certaines de 
leurs inventions. Mais ce mérite ne leur est il pas 
commun avec la plupart des maitres anciens qui ont 
fait l'objet de la présente étude ? C'est peut-ètre 
dans cette similitude d'intentions qu’il faut chercher le 
molif pour lequel quelques-uns de ces vieux auteurs 
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ont trouvé grâce aux yeux des novateurs de la jeune 
école. Pour mieux faire comprendre ce que j'avance 
ici, je renvoie Le lecteur à la citation que j'ai faite 
plus haut de Debussy à propos de Couperin. 

Si ces réflexions sont exactes, on peut conclure de 
ce qui précède qu'en musique comme en tout, 
les choses qui semblent les plus récentes et les plus 
actuelles ont souvent une origine fort lointaine. Et 
voilà sans doute une première leçon à tirer des 
séances musicales de l'hiver dernier. Nous verrons 
plus tard si le temps et la patience des lecteurs de 
la Hevue nous permettent d'en chercher d’autres. 


Ch. L'HÔPITAL. 
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SOUS L'ANCIEN RÉGIME 


(suite) 


I 
Les Confréries de Métier 


Toutes faisaient de fréquentes aumônes, assis- 
taient les confrères malades et venaient au secours 
de ceux qui tombaient en « male fortune ». « Se au- 
cuns confrères venoit en povrelé pour aucune male 
fortune, disent les statuts des tailleurs (1331), li 
maistres doivent apeler tous les confrères ensamble 
et deviser le fait du povre confrère, et chascuns 
doit donner en nom d’aumonne, et pour amour de 
Dieu et de Saint-George,ce que li maistres etli con- 
seilliers ordenneront audit povre confrère, sans 
faire clamour, et qui ne voudra donner ce que li 
maistres et li conseillers hauront ordenné,doit paier 
pour la désobédience IIII livres de cire pour le lu- 
minaire maintenir. » De même, lorsqu'un confrère 
quittait Avignon « pour povreté » et qu'il demandait 
le secours de la confréris, les maîtres devaient lui 
donner deux gros tournois d'argent « pour faire ses 
dépens ». Si le confrère rétablissait ses affaires, il 
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était tenu en conscience de restituer à l'œuvre ce 
qu’il en avait reçu. 

Quelques confréries versaient de fortes sommes 
aux hospices de la ville; ainsi les portefaix subven- 
tionnaient l'hôpital du Saint-Esprit; l'œuvre des mar- 
chands appelée aumône de la Major entretenait de 
ses ressources deux hôpitaux destinés à recevoir les 
pèlerins, l’un siluë au Portail Matheron, à côté du 
couvent des Grand-Auguslins, l'autre construit en 
1365 près de la porte Saint-Antoine, dite ensuite 
porte Saint-Michel. 

Toutes ces associations entouraient leurs morts 
d'un pieux respect. Chaque année, une messe était 
chantée à leur intention, outre la messe basse men- 
suelle, Dans la confrérie de Saint-Georges ou ds 
tailleurs, un membre venait-il à décéder, aussitôt le 
messager ou fourrier de la confrérie parcourait les 
rues de la ville en sonnant une cloche et en 
criant : « Seigneurs confrères de la confrérie 
Saint-Georges, un tel, qui était notre confrère, a tré- 
passé de ce siècle et a élu sa sépulture au cimetière 
de telle église ; ainsi dites tous Pater nosler, et-que 
Dieu pardon lui fasse. » Chacun devait « venir 
devant l'ostel du confrère trespassé pour faire ho- 
nour et senz nulles moqueries » accompagner le 
corps du défunt à sa dernière demeure en tenant une 
torche de cire à la main. Lursque le défunt était mi- 
sérable, la confrérie prenait à sa charge les frais des 
obsèques et l'inhumation. Elle avait quelquefois 
une sépulture commune où les confrères pouvaient 
se faire enterrer, suivant certaines conditions. Il est 
ain-i statué par les statuts des cordonuiers (1684): 
« Que tous les maîtres dud. art. qui n'auront aucune 
sépulture particulière, pourront,dans leur testament, 
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eslire la sépulture commune de lad. confrérie, et 
s'ils n'ont pas disposé, leurs héritiers pourront 
pareilement les faire ensevelir dans lad. sépulture 
commune, en payant seize sols pour le droitde sépul- 
turecommune, s'ils ont de quoy les payer.» 

Ceite sépulture se trouvait dans l'Église Saint- 
Antoine où la confrérie avait son siège ; lorsque la 
confrérie s'installa dans l'Église de la Madeleine en 
1721, elle y eut également sa tombe commune. 


Les cérémonies religieuses, le luminaire, l'entre- 
tien de la chapelle, la redevance à payer aux prêtres 
ou religieux qui desservaient l'église , le salaire 
du notaire qui tenait les écritures de la confrérie et 
du fourrier ou « mandadou » chargé de faire les con- 
vocations, tout cela coùtait cher Pour fuire face à 
ces dépenses et satisfaire aux bonnes œuvres, la con- 
frérie avait comme ressources principales, les coti- 
sations de ses membres, les droits d’entrée, les 
amendes que payaient les confrères à chaque infrac- 
tion au règlement, Ces revenus variaicnt suivant les 
confréries. En 1331, le droit d'entrée dans la confré- 
rie de Saint-Georges était de 2 gros tournois d’ar- 
gent pour les hommes et de 4 gros tournois d'ar- 
gent pour les femmes. En outre, à la messe du mois, 
chaque confrère payait 3 deniers « pour le luminai- 
re maintenir et pour faire les autres nécessités de 
confrérie. » Vers la même époque, la confrérie 
du Saint-Esprit percevait annuellement sur ses mem- 
bres une cotisation de six sous et demi. La récep- 
tion coûtait seulement huit deniers, plus quatre sous 
pour l'entretien du drap des enterrements. Moyen: 
nant ces rétribulions, l'œuvre tenait à la disposition 
de chaque confrère un cierge d’une livre. 
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Ces droits qui paraissaient à l'origine devoir per- 
mettre l'existence de la confrérie, furent ensuite ju- 
gés insuffisants par les administrateurs de ces socié- 
tés.On trouvait alors de bons motifs pour en deman- 
der l’'augmen'ation, témoin celte requête adressée le 
11 janvier 1585, au cardinal d'Armagnac, archevêque 
d'Avignon, par les maitres couturiers de cette ville 
« disaus que du temps qu'il n’i a mémoyre d'hom- 
me au contraire, lesdicts supplians, à l'honneur de 
Dieu ont érigé deux confrairies, une soubz le tiltre 
de Nostre Dame à l'Église métropolitaine de la pré- 
sente ville, l'autre soubz le tiltre de Sainct George à 
l'église des Augustins d’icelle ville, pour l'entrete- 
nement desquelles leur convient frayer plusieurs dé- 
penses, tant pour l’aluminaire que service requis et 
accoustumé, lesquels despuis quelque temps ils ont 
augmenté, tant pour regard de la charté des vivres 
que aussi de la cire, laquelle a présent se treuve 
beaucoup plus cher du quadruple et davantaige qu'il 
n’estoit du temps de l'érection d’icelles confréries, 
mesmes que annuellement il survienne des répa- 
ralions et charges extraordinaires et mesmement à 
l'ymage de Nostre Dame lequel, d'autant qu'ils sont 
attennus le fere porter à la procession générale de la 
veille de l'Assention, se gaste bien fort, estans par 
ce moien constrainsts la réparer, chose qui n'est de 
peu de cost, pour estre d'argent et fort subjecte à 
rompre pour les petites pièces du chapiteau et taber- 
nacle, de facon que les émoluments desdictes confré- 
ries que conciste a troys sols pour homme des mes- 
tres pour chacune desdictes confréries, qui est six 
sols pour homme, ensemble un escu sol pour ceulx 
qui dressent bouthicque et travallent nouvellement 
dudict estat de tailleur, n'est suflisant pour entrete- 
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nir icelles confrérics. » En conséquence, les maîtres 
supplient le cardinal d'ordonner que toute personne 
ouvrant nouvellement boutique soit tenue de payer 
dix écus à la confrérie, « sauf toutesfois les enfans 
de mestres dudict eslat lesquels ne seront tenus 
payer que la moitié, assavoir cinq escus tant seule - 
ment, comme de toute antiquité, pour ratte [raison] 
de ce qu'on paiait autresfois pour l'entrée ilz ont 
toujours esté privilégiéz. » = 

La co‘frérie bénéficiait également d’une partie des 
amendes infligées par la courtemporelle, aux maîtres 
convaincus de malfaçons par les jurés ou les suppôts 
de l'art. Il en était ainsi notamment dans la confré- 
rie de Saint-Michel ou des corroyeurs et dans celle 
des fabricants de chandelles. 

Ces droits qui formaient les revenus ordinaires 
des confréries étaient perçus par les recteurs ou 
bailes qui en avaient l'administration. Mais leur ges- 
tion donnait souvent lieu à de vives critiques, com- 
me le montre le fait suivant emprunté à l'histoire de 
la confrérie de Saint-Laurent ou des bouchers. En 
1434, cette confrérie avait comme bailes, Jean Guil- 
let et Jean de Marc. Elle fut alors inspectée par les 
recteurs du Pont en vertu d'une ordonnance du car- 
dinal de Foix. Le 11 janvier, les bailes déclarèrent 
n'avoir plus en caisse qu'un florin et quelques patas, 
ayant la veille payé le prêtre chargé de célébrer les 
offices de la confrérie. Le lendemain, on appella de- 
vant les commissaires Étienne Graffel, secrétaire de 
la cenfrérie, pour vérifier ses écritures. On cita en- 
suite quelques débiteurs en retard : Elzéar Aguilhe, 
Jean et Pierre Tissot, tous porcaseriü, Ils furent 
unanimes à déclarer que la confrérie était mal gérée. 
Aguilhe affirma ne rien devoir. A la mort de son fils, 

Tome XXXXIII Avril (1910). 13. 


Google 


526 REVUE DU Mibt 


les bailes ne voulurent pas faire sortir pour les obsè- 
ques, le drap d'or de la confrérie. Outré de ce pro- 
cédé, Aguilhe déclara ne plus faire partie de l'asso- 
ciation. Les frères Tissot dirent que la confrérie était 
si mal administrée que par deux ou trois fois on 
avait perdu le coffre contenant les fonds de la s0- 
ciété. Ils conseillèrent aux commissaires de vérifier 
les livres de comptabilité des vingt dernières années, 
qüant à eux,ils étaient prêts à payer les six gros dont 
ils étaient redevables. 

En dehors de ses ressources ordinaires, la confré- 
rie pouvail bénéficier de dons ou de legs faits par 
- des personnes étrangères.Certains statuts obligeaient 
même les confrères à laisser à l'association une peti- 
te somme ou tout au moins quelques livres de 
cire. Quelquefois, le confrère défunt pensait non 
seulement à la société, mais encore à ses membres. 
Ainsi le 7 septembre 1456, Jean Catinelli, fournier, 
laisse à ses compagnons de l’art de la boulangerie, 
sociis artis furnerie, deux florins pour boire, pro 
potu. 

Les confréries jouissaient donc de cet état juridi- 
que désigné sous le non de personnalité morale et 
les actes ne sont rares où l'on voit ces associations, 
prenant des biens-fonds à cens, faisant des acquisi- 
tions immobilières, plaidant en justice.Elles étaient 
alors représentées par leurs officiers assistés parfois 
de membres délégués. Ainsi le 1% janvier 1459, la 
confrérie des peaussiers achèle une maison sise à 
Avignon, au portail Magnaneu, au prix de vingt- 
quatre florins. L'acte est passé par les deux maîtres 
ettrois confrères qui déclarent agir « nomine et vice 
confratrie, helemosine, mesterii sive officit pellipa- 


riorunt. » 
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L'exercice de la personnalité civile des confréries 
imparfaitement réglementé donna lieu à des abus 
qui provoquèrent on 1662 une vaste enquête pres- 
crite par l'archevêque d'Avignon. Cette enquête 
aboutit au règlement général dont voici les princi- 
pales dispositions : « Nous, commissaires députés 
par Monseigneur... Dominique de Marinis, arche- 
vesque d'avignon, pour visiter les confréries érigées 
dans la présente ville d'Avignon, et ensuite voir les 
fondations, comptès, actes, papiers et documents 
d'icelles ; ayant travavaillé durant longtemps à l'exé- 
culion de cette nostre commission, et nous estant 
apperceus de la nécessité qu’il y a de régler les ad- 
ministrations de plusieurs desdites confréries,et au- 
tres œuvres pies,.… afin que les abus qui s’y sont 
glissés ne continuent plus, et que les fonds et reve- 
nus d'icelle soient toujours dans un état d'être mieux 
conservés et plus fidèlement administrés, ordon- 
nons que les recteurs et les administrateurs des con- 
fréries et œuvres pics érigées dans la susdite ville, 
qui ont ou auront à l’advenir des directes, soient te- 
aus de faire insérer dans les actes des investitures 
qu'ils donneront uux emphithéotes desdites œuvres 
pies, les prix et sommes qu'auront esté vendues les 
pièces relevantes de leurs directes, et ensuite seront 
tenus d'y faire énoncer les sommes qu'ils recevront 
pour le payement des lods, afin qu’en rendant leurs 
comptes, les payemens puissent être plus valable- 
ment vérifiés par les attestations des notaires qui 
auront tenus tels actes d'investiture ; et pour 
cette fin, lesdits recteurs auront chacun, vers soy, 
un livre dans lequel lesdites attestations seront 
couchées et signées ; — que lesdits administrateurs 
ne pourront faire aucune acquisition des biens fon- 
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ciers, capitaux de pension, ny cencives, ...sans per- 
mission ou ordonnance de mondit Seigneur par 
écrit,..; —en outre,ordonnons, que lesdits recteurs 
ou bailes ne pourront intenter moins poursuivre... 
aucun procèz civil ou criminel dépendant desdites 
œuvres pies et confréries sans avoir pareillement et 
au préalable permission par écrit de mondit Sei- 
gneur... ; que lesdits administrateurs ne pourront 
faire aucune dépense soit en bâtiments, argenteries, 
ornemens d'autels et de chapelles. .excédant la som- 
me de cinq escus, sans une expresse ordonnance de 
mondit Seigneur..…., que les confréries et œuvres 
pies qui ont de présent el auront à l’advenir des reve- 
nus provenant de quelques actes perpétuels, comme 
d'achept de biens fonciers, cencives, capitaux de 
pension, donations, cessions et échange des censes, 
établissement de novennium et demi-lods..…., auront 
un livre dans lequel tous les actes seront extraits 
tout au long et signés... » Ces dispositions furent 
approuvées par l'archevêque, le 27 mars 1665. 

Dès lors, les confréries furent soumises à une 
surveillance très sévère de la part de l'autorité ecclé- 
siastique. L'archevèque les visilail lui-même pour 
se rendre compte de la gestion administrative et 
de l'observation des règlements. Le manuscrit 885 
de la Bibliothèque de Carpentras nous a conservé 
(p- 15-19) le texte de la « première visite pastorale 
faite aux confréries établies dans l'Église des RR.Pè- 
res Augustins, le 22 juin 1761, par François Marie 
des comtes de Manzi, archevèque d'Avignon. Voici 
le passage qui concerne la chapelle de la Présenta- 
tion : « La Confrérie des plâtriers est érigée dans 
cette chapelle. La pierre sacrée et tout l'autel sont 
décents, 11 n'est que les vitres qui ayent besoin de 
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réparations; sur quoy, sa seigneurie Illustrissime 
a ordonné que la confrérie les faira racomoder inces- 
sement. 

« Les statuts ont été authorisés par Mgr Taurisius, 
orchevèque d'Avignon. | 

« Les comptes sont rendus exactement chaque an- 
née par devant le notaire de la confrérie et on fait 
de même l'élection des deux prieurs. 

« On montra à Monseigneur des anciens parchemin 
qui sont des titres de la Confrérie. Son Excellence a 
ordonné qu'on Îles faira cupier, afin que les prieurs 
soient instruits de ce qu’ils contiennent. 

« Sa Seigneurie Ilustrissime a enjoint aussy que les 
comptes seroient rendus non seulement devant le 
notaire de la confrérie, mais encore qu'on y appel- 
leroit M. Philip, son grand vicaire, pour les autho- 
riser. 

« Les prieurs de la confrérie ont représenté à Son 
Excellence que lorsque la fête de la Présentation de 
la Sainte Vierge tombe un jour ouvrier, peu de con- 
frères peuvent y assister à cause des ouvrages dont 
ils sont chargés ; sur quoy, ils ont demandé que Ja 
fête de la confrérie fut renvoyée au dimanche sui- 
vant. Son Excellence voulant favoriser cette dévo- 
tion et témoigner son contentement qu'il a du zèle 
desdits confrères a renvoyé et renvoy (sic) la fête de 
la Présentation au dimanche qui la suit immédiate- . 
mont, lequel jour sera célébré et regardé comme la 
fête de la Confrérie. » 

Telle était en résumé l’organisation des Confréries 
avignonaises, sous l’ancien régime. Si elles n’ont 
pas joué, comme dans d’autres villes, un rôle politi- 
que considérable, elles ont eu cependant au point 
de vue économique une imporlance décisive. Par suite 
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de sa composition, la Confrérie représentait en effet 
le métier, sa caisse était la caisse du métier. Pour 
beaucoup d'industries, c’est dans ses assemblées 
que se sont préparées les règlements prohibitifs 
du travail indépendant ; c'est grâce à celle que 
les privilèges du régime corporatif ont été conquis 
peu à peu. 

L'étude de cette évolution fera l'objet d'un pro- 
chain article. | 


J. Ginanp. 
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Les attistes Avignonais, à Aix-en-Provence 


Nous avons déjà dit quelques mots d'une publica- 
tion qui ñous paraît devoir être grandement encou- 
ragée et que vient de faire paraitre à la librairie des 
Arts décoratifs M.Léon Deshairs : Air-en-l’rovence(\); 
il s’agit d'un album de 70 planches en phototypies, 
reproduisant les plus beaux spécimens de l’archi- 
tecture civile etde la décoration de cette ville. 

Dans une trop courte introduction et dans ses 
notes succinctes, le très érudit bibliothécaire de la 
Société des arts décoratifs a passé en revue les 
hôtels du xvri° et du xvin* siècles, recherché leurs 
auteurs, reclifié l'attribution qu'on en fait un peu 
abusivement et trop exclusivement à Toro ou à Pu- 
get, appelé l'attention sur les véritables décorateurs 
des monuments, montré le goût qui a présidé jus- 
qu'à la Révolution aux constructions particulières. 
Il a été gagné, comme il nous gagne au charme de 
la vieille cité. 

- « Ici, écrit-il, le calme, le recweillement : sous le 
demi-jour de hauts platanes, au murmure des fon- 
taines, quelques passants vont sans hâte dans un 
décor qui n'a guère changé depuis cent ou deux 
cents ans. L'impression est analogue à celle qu’on 
© (f) Léox Desnains — Aix-en-Provence, architecture et décoration 


aux xviie et xvine siècles. Librairie des Arts Décoratifs, A.Calavas, 
éditeur, rue Lafayette, Paris. 
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éprouve dans les avenues de Versailles, en quittant 
Paris : Versailles, ville rovale, porte le deuil de la 
Cour. Aix, cité parlementaire, semble attendre le 
retour des conseillers et des présidents d'autrefois, 
Pendant les règnes de Louis XIV, de Louis XV et 
de Louis XVI. elle s'était hardiment renouvelée. 
bâtissant un quartier neuf, rajeunissant ses rues 
anciennes, ne conservant du passé que deux ou 
trois édifices... Puis elle cessa presque tout à fait de 
se transformer et de s’accroitre. De là son unité et 
son harmonie ; de là sa mélancolique noblesse et 
ce charme auquel sont surtout sensibles ceux qui 
aiment l'ait du xvret du xvie siècles. » 

L'érudition de M Deshairs, très ornée et d'une 
teclinique intelligible aux profanes, se complait à 
distinguer et à décrire les œuvres les plus parfaites 
et à nous en offrir des reproduction qui sont un 
régal pour les yeux. . 

Façades d'hôtels,mascarons ingénieusenent posés 
à la clé de voûte des ouvertures, pilastres élancés, 
surmontés de chapitaux corinthiens dignes, ceux li, 
de Puget, cariatides ornementales ; portes en bois 
sculpté d'un travail heureux que les musées dispu- 
tent à l'indifférence de leurs propriétaires, grilles 
de fer forgé, consoles gracieuses, M. Deshairs ana- 
lyse et décrit chaque objet, avec une une verve ct 
un bonheur d'expression qui font de son introduc- 
tion un guide précieux à travers l'histoire de l'art 
local. 

Il passe ensuite à la décoration intérieure et nous 
montre quelques apparléments dont les agréables 
proportions, les corniches, les dessus de porte, les 
trophées de chasse et de pêche, le mobilier, attes- 
tent le goût des architectes et le souci des maîtres 
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d'avoir «un bijou dé maison à montrer », comme 
disait Mme de Simiane. 

L'hôtel de la petite fille de Mme de Sévigné tire 
pour nous son intérêt de ce que sa décoration est due 
à Lainé, architecte de l'ancien théâtre d'Avignon ({) 
et de la chapelle des Pénitents Noirs, ainsi qu'à Jo- 
seph Vernet qui a peint douze dessus de portes «qui 
sont admirables. » Ce ne sont pas du reste les 
seuls artistes d'Avignon ulilisés à Aix que l'on puisse 
citer, car le sculpteur Chastel est l’auteur de la 
fontaine de l'hôtel de ville et de la fontaine de la 
place des Prècheurs, ainsi qne du tympan du 
fronton ou grenier d'abondance et de tant de figures 
qui rient ou. grimacent variées et expressives, aux 
baies des hôtels seigeuriaux. Et lorsqu'il s'agit de 
déterminer l'emplacement de la statue de Louis XIV, 
c'est Pierre Mignard que l'on consulte avec Pierre 
Puget, pour donner du reste la commande à Van der 
Bogaert, sur le désir du Roi. 

Nous savons d'ailleurs par la correspondance de 
Mme de Simiane avec le marquis de Camont, qui 
lui avait procuré Lainé et Vernet, qu'il n'en coûtait 
pas des sommes considérables pour avoir de telles 
collaborations : « Je vous prie d'assurer M. Lainé, 
écrit elle, qu'il sera bien couché, bien nourri, six 
francs par jour et deux louis pour son voyage, aller 
et revenir, voitures comprises. » ; 

Et à son architecte, elle dit : « Tout ce que vous 
m'envoyez, mon cher monsieur, est de plus beau en 
plus beau. La beauté de vos idées, la fertilité de vo- 
tre génie sont dignes et font l'objet de toute notre 
admiration. C'est grand dommage que de si rares 


(1) Voir Duhamel, Annuaire de Vaucluse, 1909 
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talents ne soient pas dans un plus grand jour... Je 
suis remplie d'estime et de reconnaissance pour 
VOUS: » 

La personne.n'étail pourtant pas facile à contenter. 
Tantôt le dessin est trop mince, tantôt il est trop 
compliqué. Elle n'a « fait sa maison que pour ses 
tapisseries », et c'est un échange de lettres, de pro- 
jets d'ordres et de r‘criminations contre les ouvriers. 
Mais quand elle ‘critique les conceptions de Laïné, 
c'est discrètement et pour lo seul M. de Caumont. Il 
n'y a pas seulement les artistes qu’elle pousse : « A 
toute force il me faut un ouvrier d'Avignon. On dit 
qu'il y a un nommé Marcay qui travaille bien. » 

Longtemps avant la loi sur les syndicats profes- 
sionnels et la Confédération générale du travail, il 
y a eu lagrève des bras croisés et des actes de sabo- 
tage.Un ouvrier du nom d'{snard, qui travaille aux 
corniches d'un appartement, « ne met plus le pied à 
l'ouvrage ; il a demandé del’argent ; je lui en ai donné 
avec grand regret ; il est ivre depuis deux fois vingt- 
quatre heures ; voilà l’usage qu'il en fait ; c'est un 
cercle inévitable et infaillible; on ne peut’ pas tra. 
vailler sans argent ; dès qu'on en a, on ne travaille 
plus... J'apprends un dessous de cartes au sujel 
d'Isnard. Il est débauché par des sculpteurs de Tou- 
lon ; il a dit qu'il ne voulait travailler chez moi que 
quand il lui plairait (1). » 

Etle 29 août 1731 : « Me voilà dans la rue,moyen- 
nant les bontés de M. Isnard et celles de M. Lainé de 
m'avoir donné un ouvrier qu'il connaissait bien et 
de me refuser le secours d'un aide qui aurait fini en 


(li Lettres de Mme de Sévigné, de sa famille et de ses amis. — 


9 mai 1731, 
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quinze jours. On a été obligé de renvoyer celui qui 
était venu et qui ne sait pas travailler. » 

Ces vicissitudes de propriétaire, en querelle avec 
l'architecte et les ouvriers, sont un épisode piquant, 
grâce auquel nous connaissons les noms d'un cer- 
tain nombre d'ouvriers avignonais dont les homonyÿ- 
mes (1) et peut-être les descendants exercent encore 
aujourd'hui les mêmes professions de peintres déco- 
rateurs et ornemanistes. Les ennuis prennent fin et 
Mme de Simiane peut dire à M. de Caumont. « C'est 
l'éternité que ma maison. mais c'est un bijou que 
tous les étrangers admirent. M. Lainé serait bien 
content s'il entendait les louanges qu’on lui donne. 
Je jouis du plaisir de la voir admirer, en attendant 
celui de l’habiter et de vous y recevoir.» 

Et à M. d'Héricourt, Mme de Simiane écrit avec 
une douce philosophie : « Coneluons qu'il faut se 
faire une habitation en dedans de soi, y admettre 
bien peu de gens, la décorer d’ornements solides 
et agréables, avoir un M. Lainé qui donne de beaux 
dessins, les bien exécuter soi-même, et s'y renfer- 
mer. » 

Bien avant Viollet.-le Due, la petite-fille de la mar- 
quise de Sévigné avait ainsi écrit l'histoire d'une 
maison. Et l’on voit de quel intérèt serait, pour l'é- 
tude des styles, pour la gloire ou la réputation des 
artistes, que chaque riche habitation eut son dossier. 
On est réduit, comme M. Deshairs,à des hypothèses, 
à des comparaisons, à la recherche d’une sorte de 
parenté ou de ressemblance dans la conceplion ou 
l'exécution des travaux, pour tenter des attributions 
douteuses, parce que les œuvres d’un architecte dans 


(1) Isnard, Brunel, 
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la mème ville n'ont guère plus de rapports que les 
chapeaux qui sortent d'un même magasin de modes 
et à qui l'on demande surtout de n'en rappeler au- 
cun autre. 

Il faut remercier M. Deshairs de nous avoir signa- 
lé une correspondance dont nous n'avons reproduit 
que quelques pages, mais qui comprend 26 lettres et 
que nous soumettons à la méditation des propriétai- 
res qui font bâtir. Nous leur souhaitons un Laïné, 
et, à défaut d’un artiste de cette valeur,quelqu'un qui 
s'inspire de ces hôtels à la fois simples et somptueux, 
harmonieux parlois par une seule moulure qui sépa- 
re les étages, par la disposition des ouvertures, par 
deux consoles de balcon ou par un motif décoratif. 
Que de ravissants modèles ils auraient dans l'album 
publié par la librairie des Arts décoratifs, et encore 
semble-t-il que la matière n’en soit pas épuisée, puis- 
que M. Henri Dobler va nous offrir très prochaine - 
ment les Écoles d'Architecture et d'Art décoratif des 
xvn® et xvirr* siècles à Aix. 

Nous serons heureux de voir paraitre une publica- 
tion semblable pour Avignon et pour Nimes et nous 
croyons savoir que le sujet À tenté quelques 
uns de nos collaborateurs. Nous leur désirons le 
même succès qu'à l'ouvrage de M. Deshairs. Le mo- 
ment cst favorable pour des séries de ce genre. La 
collection des villes d'art célèbres, les livres de 
M. Jules Charles Roux sur le costume en Provence, 
les articles de M. André Hallays dans le Journal des 
Débats, de M. Magne dans le Mercure de France sur 
l'Esthétique des villes commencent à assurer, un peu 
mieux que par le passé.le respect de nos monuments. 
Ceux d'Aix firent dire parle Président de Brosses que 
« cette ville est tout à fait jolie et la plus jolie de” 
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France, après Paris. » Ayons donc l'orgueil de nos 
cités et pour cela apprenons par quoi elles sont 
belles. 


Jules BerLEeupy. 
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Prolongement des combats de bêtes, partie inté- 
grante des jeux du.cirque dont raffolaient nos ancé - 
tres les Romains, les courses de tiureaux jouissent, 
auprès de nous tous. gens du Midi de France, de la 
mème faveur enthousiaste, On a même vu les gens 
du Nord, je ne veux pas dire les Tarasconais, mais 
bien les Parisiens, manifester de l'inclination, de 
l’aficion, pour ces spectacles, comme s'ils voulaient 
suivre à la lettre, dans leur conduite, le vers célè- 
bre : 


Si vous n'êtes Romain, soyez digne de l'être. 


D'où vient cependant que la vogue des corridas 
ait été parmi nous si tardive,et, d'abord, que celles- 
ci aient pris naissance au delà et non en decà des Py- 
rénées ? Si l'Espagne a été leur berceau, l'unique 
raison, je crois, c'est que, de temps immémorial, ce 
pays fut surabondamment riche en troupeaux de 
de bœufs. Voilà, du reste, pourquoi l’art de tanner 
les peaux et de les utiliser pour la fabrication des 
chaussures se développa dans la ville et les alentours 
de Cordoue, au point que le cuir ne s'appela plus, 
chez nous,que le cordouan et ceux qui le travaillaient 
cordouaniers, plus tard cordonniers. 

Mais si l'Espagne a été le pays natal des corridas, 
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les inventeurs n'en sont point les Espagnols. Ceux 
qui les ont instaurées en Espagne, ce sont, à n’en 
pas douter, les Maures. Aussi bien les marques ori- 
ginelles des courses de taureaux se voient encore de 
nos jours La selle et les étriers des picadores ne 
sont-ils pas arabes ? La tresse des toreros est-elle 
autre chose que l'unique touffe de cheveux autorisée 
par le Prophète sur le crâne rasé de ses sectateurs, 
mais allongée pour un effet plus ou moins artisti- 
que? L'endroit mème où ont lieu les courses est ap- 
pelé plaza. Pourquoi ? sinon parce que primitive- 
ment les courses étaient données sur une place pu- 
blique, et non, comme aujourd'hui, dans un amphi- 
théâtre en maçonnerie, el qu'en possèdent toutes 
les villes d'Espagne méme de peu d'importance, 
entre autres Fontarabie ?... C'est que pour les cho- 
ses, comme pour les individus, il ÿ a quelquefois des 
signes ataviques. En faire le plus grand cas, ou les 
dédaigner complètement, sont les deux excès dont 
il faut savoir se garder. 

Pour ce qui est des corridas, à ces marques origi- 
nelles, encore sensibles, s'ajoutent heureusement les 
données de l'histoire. Un écrivain espagnol de la fin 
du xvi° siècle, Ginez de Hita, auteur des Guerres 
civiles de Grenade, dont se sont inspirés Florian, 
pour son Gonzalve de Cordoue, Chateaubriand, pour 
son Dernier des Abencérages, nous a transmis le récit 
d'une course de taureaux qui eut pour théâtre une 
place publique de Grenade, quelques années 
avant que cette capitale musulmane tombät au pou- 
voir de Ferdinand le Catholique (1492). Le récit, à en 
croire Ginez de Hita, comme d’ailleurs tout son 
ouvrage, serait emprunté au maure Haben Hamid. 

C'est cette page, retrouvée dans les notes de mon 
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dernier séjour d'études en Espagne, dont je vai: 
donner la traduction la plus littérale possible. 
« La place de Bivarambla ayant été disposée, comme 
il convenait, pour la fête, le roi et sa nombreuse 
escorte s’installèrent aux balcons tentés qui leur 
étaient réservés. Il y en avait d’exactement sembla- 
bles pour la Reine et ses dames d'honneur qui vin- 
rent les occuper. Aux fenêtres des maisons se mon- 
traient les plus belles dames, el telle était l'affluence 
des gens accourus du dehors qu'ils ne pouvaient se 
caser ni sur les estrades, ni aux fenêtres. Jamais on 
n'avait vu Lant de monde aux fêtes qui se donnaient à 
Grenade. C'est que de Séville et de Tolède étaient 
arrivés de nombreux gentilshommes, tous brillants 
cavaliers. ; ; 

La course commença dans la matinée. Les Aben- 
cérages poursuivirent à cheval les taureaux, avec 
tant d’entrain et de grâce, que c'était merveille de les 
voir. Pas une dame des balcons ou des fenêtres, qui 
ne se sentit transportée d'enthousiasme. Les zegris, 
de leur côté, montrèrent une grande valeur : ils 
transpercèrent huit taureaux avec une merveilleuse 
adresse et sans qu'aucun d'eux perdit jamais son 
solide maintien en selle. Quant aux taureaux, qui 
étaient fort intrépides, ils les lardérent si bien de 
traits qu'ils n’eurent pas besoin de leur couper les 
jarrets. À une heure environ de l’après-midi,comme 
on avait combattu huit taureaux, le roi fit exécu- 
ter une sonnerie de clairons et de hautbois. C'était 
le signal auquel les gentilshommes, prenant part 
à la course, devaient rejoindre le Roi dans sa loge. 
A cet appel, tous, en effet, vinrent auprès du Souve- 
rain qui, l'air très satisfait, leur fit servir une déli- 
cieuse collation.La Reine procéda de la même façon 
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avec ses dames d'honneur qui, ce jour-là, étaient 
parées de tous leurs atours d’une richesse et d’une 
beauté telles qu’on ne pouvait se lasser de les admi- 
rer. Sur les deux heures, les gentilshommes 
et les dames d'honneur ayant terminé leur 
collation, on lächa un taureau noir, qui faisait 
des bonds si impétueux et si rapides qu'il n'y 
avait cavalier qui pût l'atteindre, ni cheval qui 
put l’approcher, — Voici, dit le roi, un taureau 
qu'il fera bon travailler ; il est fort vaillant. — A 
ces mots, le Malique Alabez se leva pour demander 
au roi la permission d'aller se mesurer avec le tau- 
reau. Le roi y consentit, malgré le désir qu'aurait eu 
Muza de s’élancer pour engager ce duel ; compre- 
nant l’impatience qu'avait Alabez de partir, il se 
contint. Après s'être incliné profondément devant le 
le Roi, el après avoir salué les autres gentilshommes, 
Alabez se dirigea promptement vers la place. Ses 
domestiques l'ÿ attendaient, tenant un de ses plus 
beaux chevaux, gris pommelé, riche présent que lui 
avait envoyé un de ses cousins, le fils de l'alcade de 
Velez, le Blond et Blanc, homme de très grande 
naissance. 

Dès qu’il fut monté sur ce cheval, de la provenan- 
ce que je viens d'indiquer, Alabez parcourut en tous 
sens la place, regardant les balcons où se trouvaient 
les dames, afin de découvrir la sienne qui s'appelait 
Cohaida. Parvenu devant le balcon de sa dame, au 
grand effroi de celle-ci et de celles qui étaient à ses 
côtés, Alabez fit ployer les genoux à son cheval et 
mit lui-même la tête entre les arçons. Puis, il piqua 
de ses éperons les flancs du cheval,qui partit avec la 
rapidité d’un éclair. Le roi et les autres spectateurs 
goütèrent fort l'adresse d’Alabez ; seuls, les Zegris 

Tome XXXXIII Avril (1910).° ; 14, 
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marquèrent leur désapprobation qui n'était inspirée 
que par leur jalousie. 

A ce moment, de grands cris s'élevèrent 
sur la place, La cause en était que le taureau, 
après avoir parcouru en tous sens la place, 
renversant plus de cent hommes et en tuant plus 
de six, fondait comme l'aigle sur le point où 
Alabez se trouvait, à cheval. Alabez ne l'eut pas plu- 
tôt aperçu qu'il conçut le dessein de se signaler par 
une grande action : sautant à bas de son cheval, avec 
une surprenante agilité, sans laisser au taureau le 
temps d'arriver, il marcha à sa rencontre, la cape à 
la main gauche. Quand il ne fut qu'à quelques pas 
du taureau, celui-ci se précipila pour le lancer en 
J'air; mais le brave Malique Alabez, hardi et fort, 
l’attendait de pied ferme. Au même instant où le tau 
reau baissait la tête pour lui porter le coup mor- 
tel, Alabez, de la main gauche, lui lança sa cape 
surles yeux, puis, se tournant un peu de côté, de la 
main droite, il lui saisit une corne avec tant de vigueur 
qu'il l'empécha de remuer, et;.prestement, il empoi- 
gna l’autre corne et la contint si solidement que le 
taureau ne put lancer le moindre coup. 

Ainsi maîtrisé, le taureau essayait de se dégager ; 
parfois, ses bonds impétueux faisaient perdre terre 
au vaillant Alabez. Fort critique était donc la situa- 
tion du brave Maure, et il n'aurait fallu qu'un rien 
pour qu'il eût à se repentir d’avoir tenté une expé- 
rience si périlleuse. Mais, courageux comme il étail, 
sa ferme constance ne faiblit pas un instant.En digne 
fils du vaillant alcade de Vera, mort à Lorca des sui- 
tes de la sanglante bataille des Alporchons, Alabez 
fitdes prodiges d'énergie et de brævoure, serrant de 
près le taureau qui, avec des mugissements de rage 
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impuissante, cherchait à l'enlever entre ses cornes. 
Mais telle était l'adresse du maure que le taureau ne 
pouvait arriver à ses fins. Alabez jugeant qu'il s'é- 
tait suffisamment vengé de l'animal, s'appuya contre 
le flanc gauche du taureau, et, à force de vigueur et 
d'adresse, il lui tordit la tête et le fit tomber à la ren- 
verse, les cornes s'enfoncant dans le sol. Si violent 
fut le choc qu'on aurait dit la chûte d’une montagne, 
et si brisé en resta le taureau qu'il lui fut impossi- 
ble de faire un mouvement. Le voyant dans cet état 
le brave Malique Alabez l'abandonna, et, pre- 
nant sa cape qui élait de fine soie, il alla vers son 
cheval que gardaient se domestiques. Il l'enfourcha 
avec la plus grande agilité, sans mettre le pied 
à l'étrier, laissant tous les spectateurs émerveillés 
de sa superbe contenance et de sa valeur. 

Au bout d'un moment, le laureau put se relever, 
mais il n'avait plus son agilité ordinaire. Le roi 
manda auprès de lui Alabez,qui se présenta avec une 
charmante modestie, bien propre à relever encore 
l'action d'éclat qu'il venait d'accomplir. Aussi- 
tôt le roi de lui dire: « Alabez, vous vous êtes 
conduit en brave et vaillant gentilhomme. Comme 
récompense, je veux que vous soyez capitaine 
de cent chevaux, et je vous nomme gouver- 
neur de la place forte de Cantoria : c’est un très bon 
gouvernement et de revenus fort honnêtes. » Alabez 
lui baïisa les mains pour la faveur qu’il lui accor- 
dait. » 

C’est bien l'enfance de l'art tauromachique qui 
nous est présentée dans Île récit de Ginez de Hita. 

Rien, à la vérité, ne ressemble plus aux courses 
de taureaux du royaume de Grenade, au xv° siècle, 
que les combats de bêtes du royaume de France, 
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sous nos premiers rois. Les analogies sont frappan- 
tes entre le combat livré par Alabez et celui, bien 
connu, qui est mis au compte de Pépin le Bref, par 
l'histoire ou par la légende. Ici, comme là, plus fait 
encore la force que l'adresse. Toutefois, on est 
en droit de se demander si les Arabes, avant d’en- 
vahir l'Espagne, au vin: siècle, n'avaient point trou - 
vé sur la terre d'Afrique, restée romaine, les jeux 
dits tauriliens (taurilia). Il est certain que ces jeux 
avaient été institués pour les provinces romaines, 
plutôt que pour Rome même, Ne se célébraient- 
ils pas toujours hors des murs de la capitale, dans le 
cirque Flaminien ? Ils durent donc se répandre à 
travers les dépendances de l'empire, surtout en Afri- 
que, où, de nos jours encore il ne serait peut-être 
pas impossible d'en trouver la survivance. C'est la 
constatation que j'ai cru pouvoir faire moi-méime. 
il y a de cela bien des ann“es,dans une fète célébrée 
au village nègre situé, pour ainsi dire, aux portes de 
Mostaganem, à égale distance du village arabe de 
Tigditt. Cette filiation admise, — et qu'est-ce qui 
empêche de l'admettre ? — quelle noble et antique 
origine il y aurait lieu dès lors d’assigner aux cour- 
ses de taureaux, puisque les jeux tauriliens furent 
créés par Tarquin le Superbe, plus de 500 ans avant 
Jésus-Christ! 


V'RONDELLE. 
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Gaston BOISSIER 


Nous avons un double motifde reproduire ici quel- 
ques lignes du portrait éloquent et délicatement 
nuancé que l'on a tracé récemment de l'illustre 
écrivain, à l'Académie Française : car Gaston Bois- 
sier était notre concitoyen el il était uni, par des 
liens étroits de parenté, à notre directeur et ami, 
M. Georges Maurin. 

Voici quelques fragments du discours qu'a pro- 
noncé M. René Doumic, successeur de Gaston Bois- 
sier, dans son discours de réception à l'Académie : 


E. P. 


Celui dont vous m'avez appelé à recueillir la succession 
n'avait pas seulement été pour moi ce qu'il était pour tous les 
lettrés : le savant écrivain, dans les livres de qui on aime à 
s'instruire. J'ai trouvé en lui, dans toute la force et la beauté 
du terme, un maître. À l'âge où l'esprit encore hésitant est 
en quête d'une méthode, j'ai suivi ses leçons ; l'impression 
en fut si vive que le souvenir m'en est toujours resté comme 
un modèle. Ce maître était devenu mon ami. Il fut mon té- 
moin, le jour de mon mariage Pendant trente ans. il n'a cessé 
de s'intéresser à tout ce qui me touchait. Il a fait mieux que 
de m'encourager et de m'aider : il m'a signalé mes défauts 
avec une rudesse bienveillante. C'est cela qui est inappré- 
ciable, Nos ennemis nous dénigrent, à moins qu'ils ne nous 
flattent ; combien nous aiment assez pour nous avertir et 
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nous gourmander ? Je dois beaucoup à Gaston Boissier ; je 
vous remercie de m'avoir donné le moyen d'en témoigner 
publiquement. En m'entretenant de lui avec vous, je n'aurai 
souvent qu'à me souvenir : je laissera parler mon admiration 
— et ma reconnaissance. 

Quand on se trouvait, pour l1 première fois, en présence 
de Gaston Boissier, comme j'ai pu le faire aux environs de 
1880, ce qui frappait en lui, c'était l'air d’allégresse robuste, 
le rayonnement de santé et de belle humeur, le mélange heu- 
reux d’une intelligence grave avec un caractère gai, traduisant 
si bien l'équilibre entre toutes les facultés de l'être. De honne 
taille et solidement bâti, non point du tout voûté comme l'est 
parlois l'homme d'étude, mais, au contraire, le buste un 
peu en avant, la tête légèrement rejetée en arrière, le regard 
perçant et malicieux asséné bien droit, il donnait une impres- 
sion d'assurance en soi et d'aflabilité ironique à l'égard des 
autres. Même au repos, un sourire errait sur ses lèvres, des 
lèvres minces, plissées, arquées et qui ne semblaient jamais 
tout à fait silencieuses.Ce sourire dont s'éclairait tout le visa- 
ge était celui du spectateur qui, en bonne place, assiste à la 
comédie de la vie et y prend un plaisir extrême.L'accueil était 
si simple, si franc,vous mettant tout de suite à l'aise et presque 
en familiarité! La conversation s'engageait vive, animée,— car 
il en faisait tous les frais. On était conquis par l'accent de 
cette voix qui sonnait si joyeusement, évoquant les souvenirs, 
égayant de mots et d'anecdotes le fonds de vastes connais- 
sances, d'aperçus ingénieux et d'utiles conseils.On éprouvait 
la sensation d'y voir plus clair, d'avoir plus chaud : on eùt dit 
un bain de lumière. L'homme s'était livré tout entier dans cette 
première rencontre : c'était un homme qui n'avait rien de se- 
cret. Et on s'en allait réjoui de l'avair trouvé si ressemblant à 
son œuvre. Telle est aussi bien l'impression d'énergie bien- 
faisante, de vigueur aisée et aussi d’allégresse et de cette joie 
supérieure qui résulte du juste emploi de toute l'activité, du 
libre jeu de toutes les forces. 

Il naquit à Nimes, le 15 août 1823, d'une famille bour- 
geoise où, de père en fils, on était notaire, et il nous semble 
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que ce fut très bien ainsi. Méridional, il l'était par la gaieté, 
par le besoin de vie extérieure, par le goût pour la pa- 
role. J'ajoute que nul n’ignora plus que lui la forfanterie, la 
häblerie, l'amour du clinquant et une certaine crainte de l'ef- 
fort et un certain appétit de jouissance, qui seraient aussi des 
choses du Midi, s'il fallait en croire les gens du Nord. Da- 
vantage encore je retrouve en lui du bourgeois. Il en avait 
toutes les qualités essentielles : le bon sens qui faisait de lui 
l'ennemi juré du paradoxe et qui le mettait en défiance contre 
les théories nuageuscs, les vagues réveries, les aspirations 
troubles ; l'esprit narquois qui lui faisait tout de suite aper- 
cevoir le côté faible et p'étant à la raillerie ; un goût de F'or- 
dre qu'il portait aussi bien dins les habitudes de sa vie que 
dans celles de s1 pensée ; un instinet de l'administration ré- 
gulière et de la belle économie, qui le rendait ménager de ses 
forces et habile ordonnateur de son talent : une humeur tem- 
pérée qui l'écartait de tout ce qui est exessif, exagéré, vio- 
lent, insolent ; une disposition à croire que, sinon :la vérité, 
du moins l1 sagesse est dans un juste milieu,loin des extrê-nes; 
une application au travail qui ne compte jamais avec la fati- 
gue et n'adinet jamais la défai lance ; enfin un souci moral 
qui, pour n'être ni pédantesque, ni chagrin, témoignait pour- 
tant d’un continuel sentiment de la dignité. C'est un grand 
bien et c'est une force de pouvoir suivre dans le passé 
la série de ceux qui nous ont précédés : on a conscience 
ile porter en soi le dépôt de traditions qui vous a été confites 
par une lignée de braves gens. Issu d'une famille qui avait 
tenu un rang, Gaston Boissier pourra plus tard s'élever sux 
premiers postes, sans y faire jamais figure de parvenu. Il 
paraît que des revers de fortune avaient introduit la gêne 
dans l’intérieur où s'encadra sa jeunesse. Il garda un culte 
pour la simplicité, un art de jouir de la vie modeste, 

... Le bon élève était devenu un bon professeur. Rien en- 
core qui semblât le distinguer et le tirer hors de pair. Après 
une année passée à Angoulême, il revient enseigner à Nimes, 
sa ville natale. Mais, ici, il faut nous arrêter, car je crois hien 


que nous touchons à l'instant où va se dessis.er sa personna- 
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dité. Le futur écrivain va choisir et déterminer le genre 
qui sera le sien. Et c'est pourquoi j'insiste sur ce séjour 
qui n° dura pas moins de neuf années, Neuf années 
de la vie de province et pendant lesquelles le jeune pro- 
fesseur se contente de préparer ses thèses de doctorat, condi- 
tion indispensable d'un juste avancement 1... Ce Boissier, 
que vous ‘vez connu si pétulant, ne se pressait pas. Muis 
pourquoi se füt-il pressé ? Je crois fermement à un instinct 
qui nous avertit en secret du nombre de nos jours, qui nous 
est compté ; de là cette hâte fébrile si dramatique chez 
«ceux qui ont reçu l'arrêt et savent que l'instant qui vient ne 
sera pas pour eux. Boissier avait devant lui la journée tout 
-entière : il n'éprouvait pas le besoin de brûler les étapes. Il 
mous répétait souvent : — J'ai perdu dix années de ma vie à 
-Nimes à jouer du piano......................... 

A l’époque de sa vie où nous sommes arrivés, Boïissier s'est 
conquis par l'ensemble de son œuvre une situation exception- 
“nelle, Au regard de l'étranger, ,où ses travaux universellement 
appréciés ne le sont nulle part plus qu'en Allemagne,il est du 
très petit nombre d'hommes qui, dans une époque, peuvent se 
rendre ce témoignage qu'ils ont, pour leur part, accru le 
prestige du nom français. Lui qui ñimait ardemment son 





pays, il put avoir cette fierté dans son patriotisme.Chez nous, 
professeur au Collège de France, maitre de conférences à l'É- 
cole normale, membre du Conseil supérieur de l’Instruction 
publique, de l'Académie française et de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, administrateur du Collège de 
France et bientôt votre secrétaire perpétuel, il était un per- 
sonnage considérable. Les honneurs étaient venus le trouver: 
c'est leur manière, vous le savez, de s'amener l'un l'autre. Et 
chacun apportait avec soi un surcroît d'obligations et de 
Jab:ur. Boissier suffisait à tout, passant d'une occupation à 
une autre avec une souplesse et un entrain que nous n'avons 
jamais vus se démentir. Sa journée était un chef-d'œuvre 
d'emploi méthodique, et elle humiliait, cette journée d'un 
vieillard, notre jeunesse débile. Levé chaque matin avant six 
heures, il se mettait au travail, revoyait et complétait ses 


Google 


GASTON BOISSIER 249 


notes ; puis, il partait pour faire sa leçon ou pour présider une 
nombreuse commission administrative où l'on récla- 
mait les conseils de son expérience. L'iprès-midi était con- 
sacrée à l'étude, préparation d'un article pour la Revuc des 
Deux Mondes, ou pour le Journal des Savants, mise au point 
d'une de ses rapides et si agréables biographies, M"* de Sé- 
vigné, Saint-Simon, par lesquelles il donnait le ton à l'excel- 
lente Coliection des Grands Écrivains Français, que publie la 
librairie Hachette, Le soir venu, un autre aurait senti la fati- 
gue,aspiré au repos. Pour Boissier, commencçiit une nouvelle 
forme d'activité, celle de la vie mondaine. 

... Gaston Boissier avait bien passé les quatre-vingts ans, 
quand il sentit les premières atteintes de l1 vieillesse. Non 
que les infirmités fussent venues et que son intelligence ou 
son aptitude au travail eussent diminué. Ses livres sur Tacite 
et sur la Conjuration de Cntilina, qui appirtiennent à cette 
époque, sont dignes de leurs ainés ; et, pareillement, ce livre 
posthume : l'Académie Francaise sous l'Ancien Rgime. Ce 
n'était pas en lui, c'était hors de lui que Boissier apercevail 
les signes avant-coureur* du soir. Le tableau de la vie qui. 
jusque-là, lui était apparu sous les couleurs si brillantes,s'as- 
sombrissait. La voix d'êtres chers l'appelait, de là-bas. La 
mort, qui lui avait déjà pris une fille de vingt ans, venait de 
lui en'ever une compagne aimée, vénérée, installant à son 
foyer cette solitude dent rien. ni la piété des enfants, ni la 
grâce des tout petits,n'atténue l'horreur. L'ombre s'érendait.., 
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Un marchand avignonais au XIV: siècle, par Joseph 
GiranD (1. 


L'histoire économique est de plus en plus en faveur. On l'é- 
tudie non seulement pour notre é oque révolutionnaire et 
contemporaine, mais encore pour le moyen-äâge. De hardis 
chercheurs comme M. l'archiviste Girard remontent le cours 
des temps et vont explorer jusqu'au xtv° siècle les rares ma- 
nuscrits pouvant nous renseigner en ce qui concerne le com- 
merce, les salaires, les industri:s de cette lointaine période. 

L'érudit conservateur de la bih'iothèque et du Musée Calvet 
pblie aujourd'hui un intéressant travail, où, en commentant 
les livres de comptes de Jean Teisseire, chanvrier, mort à 
Avignon, en 1384, il nous ouvre les plus curieux aperçus sur 
la vie commerciale et industrielle avignonaise pendant Île 
règne des souverains pontifes. Un savant allemand Th. 
Schrader avait déjà fait une publication an1logue. M. le 
D’ Pansier a, de son côté, ëdité le livre de raison du fustier 
Guilhem Vial. 


+ 


Teisseire parait avoir été un grand brasseur d'aflaires, un 
puissant capitaliste exerçant à la fois plusieurs lucratives 
industries. Son principal établissement est sa corderie, dans 
la rue de ce nom,la Cannebière d'Avignon, carreria cordarié 
seu canabasserié. Parmi ses clients, le pape en personne, à 
qui il fournit la corde du puits du Palais qu'on a récemment 
mis à jour, une corde de 18 cannes « per lo pos del palais de 
nostre senhor lo pipa. « Son registre est écrit en provençal. 
Il occupe de nombreux ouvriers travaillant à domicile, jus- 
qu'à Beaucaire, p. 11 ; mais aussi des chemineaux, comme ce 
misérable Jean Perot, du diocèse de Trêves à qui il est obligé 


(1) Paris, Champion,5,quai Malaquais, 1910, in-8° de 32 pages. 
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d'avancer quelque argent pour acheter des chausses et des 
savates. : 

Non loin de sa chanvrerie,il a un entrepôt de vins, p. 16, où 
vient s'approvisionner un roi de Majorque, de passage en 
Avignon. Notateur impartial, M. Girard est obligé de consta- 
ter qu'à l'entrée du cellier l'opulent vigneron a fait creuser un 
puits ; était-ce déjà pour le mouillage ? Un magasin de détail, 
la Taverne del Boyre, appartient égalrment à Teisseire p. 19. 

Ce cordier vigneron tavernier ne s'en lient pas là. Il prend 
à ferme les droits pontificaux sur les poids et mesures, il se 
fait nommer col'erteur de tailles. Comme fonctionnaire il ac- 
clame volontiers le souverain aposto'ique ct en son honneur 
pavoise ses maisons de toile verte et bleue, p. 25. Le conseil 
de ville l'avait délégué dans l'administration de l'œuvre et de 
l'hôpital du Pont d'Avignon 

Malgré ses trois mariages et ayant perdu successivement 
tous ses fils, Teisseire mourut sans postérité, lais-ant ses 
biens à la ville d'Avignon pour être employés à la construction 
et à l'entretien des ponts, routes, remparts de la ville, chaus- 
sées du Rhône et de la Durance et autres travaux publics. Il 
fut enseveli dans l'église Saint-Pierre, en une chapelle qu'il 
avait fait construire. 

Après avoir rappelé le grand nombre de renseignements 
que nous apporte le manuscrit du marchand avignonais sur 
l'histoire économique et sociale de la cité papale, M. Girard 
conclut que « les vrais types représentatifs ne sont pent- 
être pas les personnages historiques officiellement, — hommes 
d'Etat ou grandsapitaines,— mais bien plutôt les anonymes 
qui n'ont pas d'histoire, héros obscurs qui incarnent la vie 
moyenne à leur époque. » M. J. 
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Nousavonsla satisfaction d'annoncer à nos abonnés 
et lecteurs que notre sympathique collaborateur et 
ami,M. P. Thoulouze,licencié ès-lettres,a bien voulu 
accepterune part plus intime dans la direction et l'ad- 
ministration de la Revue du Midi, W en devient, dès 
aujourd’hui, l'administrateur. La table de l’aunée 
1909, dont la publication avait été retardée par des 
circonstances douloureuses,est son œuvre, 

Pour éviler tout retard désormais, nous prions 
nos collaborateurs de relourner les épreuves corri- 
gées à M. P. Thoulouze, imprimerie Générale,21,rue 
de la Madeleine, Nimes. 


La Direcriox. 








Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Jmprimerie Générale, rue de la Madelcine, 21. 
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ÉTUDES SUR LE PREMIER EMPIRE 


La Pouice GÉNÉRALE.— LES FAMILLES ET LES Héri- 


TIÈRES DU GanD sous LE MINISTÈRE Savary. 


On n'aime généralement pas beaucoup la police, 
surtout en France ; sa raison d’être consiste à dé- 
fendre l'hygiène sociale, et l'on sait combien une 
discipline hygiénique, quelque nécessaire qu’elle 
soit, pèse lourdement sur les individus. Mais 
comme,après tout, il ya des malfaiteurs et des assa- 
sins, comme notre premier besoin est de vivre et de 
travailler tranquilles, on pardonne à l'autorité poli- 
cière d'être sévère ; on s'indigne beaucoup plus 
quand, sous prétexte de prévenir le désordre, 
elle est tâtillonne et se mêle de la vie privée 
dés citoyens. 

C'est précisément un de ces abus de curiosité les 
plus caractérisés et les moins excusables que nous 
révèlent de curieux dossiers, enregistrés dans nos 
archives dèparlementales,sous la rubrique de statis- 
tique personnelle. On se demande ce que vient faire 
en la circonstance cette science, impartiale et froide 
entre toutes,uniquement faite'avec des chiffres, igno- 
rante par définition des contingences morales. C'est 
sans doute une erreur de classement, mais qui abou- 


tit à des conclusions d’une bien savoureuse ironie ; le 
Tome XXXXIII Mai (1910). 17, 
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lecteur en jugera lui-même, sans qu'il soit besoin de 
longs commentaires. 

De tout temps et sous toutes les latitudes, les gou- 
vernements ont voulu connaître leurs amis et leurs 
ennemis. Il est bon sans doute, quand on est le 
pouvoir, de s'appuyer essentiellement sur les vertus 
civiques ; il n'est pas mauvais d'y ajouter quelques 
gendarmes : l'empire en ajouta beaucoup. Le plus 
qualifié et le plus représentatif fut le général Savary, 
duc de Rovigo,que Napoléon appela en 1810 au mi- 
nistère de la police générale. Sa nomination ‘excita 
une sorte de terreur. On se souvenait de son rôle 
assez louche dans l'assassinat du duc d’Enghien ; on 
le savait soldat courageux, dur et discipliné, aide 
de camp observateur rigide de la consigne reçue ; on 
l'estimait, en somme,plutôt un exécuteur des œuvres 
hautes et basses que le chef responsable d’un des 
plus délicats services de l’état. Il était donc assez 
naturel qu’on se méfia beaucoup de lui. L'opinion 
publique avait tort. Ce croquemitaine n'était pas un 
méchant homme ; il ne manquait pas d’une certaine 
finesse et d’une relative générosité ; mais il avait la 
main lourde etla maladresse facile. Il en donna une 
preuve éclatante à propos de cette statistique person- 
nelle dont je viens de parler et qui se traduit en 
langage vulgaire : recueil des notes de police sur les 
personnalités intéressantes par leur situation ou 
dangereuses par leurs opinions. 

Fouché disait de Napoléon : « L'Empereur ! vous ne 
« le connaissez pas ; il voudrait pouvoir faire la cui- 
sine de tout le monde.» C'était beaucoup trop 
d’effacement de sa part; Fouché n'avait pas besoin 
d'être aiguillonné pour regarder ce qui bouil- 
lait au fond des pots-au-feu particuliers et s'occuper 
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d'une -foule de choses qui n'intéressaient guère 
l'ordre public. L'organisateur de la police terroriste 
avait fait see preuves. Au fond,le maître et le minis- 
tre se valaient ; ils avaient le même tempérament 
soupçonneux, la même manie iniquisitoriale. On sait 
de reste qu’ils se faisaient cspionner l'un l'autre 
avec un égal entrain, et que, dans.ce duel sournois, 
ce n'était pas toujours le plus puissant qui avait le 
dessus. 

Mais Fouché, instruit par une longue expérience, 
inoublieux, sinon repentant de son terrible passé et 
de sa mission de Lyon, savait doser sa curiosité. Aux 
quatre conseillers d’État, chargés sous sa direction 
de la haute police de l'Empire,il demandait une sur- 
veillance ne dépassant pas la moyenne de leurs attri- 
butions avouées. Il faisait faire dans ses bureaux, 
par des inspecteurs à lui,la basse cuisine de l'espion- 
nage. La statistique personnelle, à son avis, devait 
être simplement l'état des personnalités départe- 
mentales aptes à des fonctions publiques. Il s’en 
rapportait au zèle de ses subordonnés pour lui. 
signaler les personnages dangereux et l’avertir à 
temps des conspirätions. 

Savary reprit le travail : mais n’y mit pas la même 
dextérité : cette statistique personnelle lui parut de- 
voir être un gigantesque état de situation de tous les 
sujets de l’Empire notables à un titre quelconque.Ge 
n’était plus seulement le rôle politique actuel de ces 
individualités et leur facilité d'adaptation au régime 
impérial, mais encore leur histoire, les détails de 
leur vie privée, leurs aptitudes, leur fortune,etc.,etc. 
La nation française, couchée sur des contrôles, mise 
en états signalétiques, distribuée au besoin en com- 
pagnies et en escouades, c'était un rêve digne d’un 
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officier de recrutement. Il avait eu des précurseurs, 
je le répète, et l'idée était vieille comme le monde. 
Cuisinée par des intendants de la royauté et par 
Fouché, elle gardait une certaine mesure ; l’indiscré- 
tion, si l’on peut accoupler les mots, se revétait de 
discrétion. Savary rejoignit la tradition jacobine: il 
décida de cataloguer tous les citoyens en bons et en 
suspects, et très naturellement, il voulut transfor- 
mer tous les préfets en autant d'indicateurs, pour 
employer l’euphémisme à la mode : mais il serait 
vraiment dommage de ne pas citer textuellement 
les passages principaux de sa circulaire, véritable 
chef-d'œuvre de littérature policière, où un vaude- 
villiste aux abois de trouvailles comiques, pourrait 
puiser quelques inspirations. 

Après avoir rappelé la circulaire de son prédéces- 
seur, du 18 avril 1809, Savary continue avec empha- 
se : « Je désire qu’on donne à ce travail (la statisti- 
“ que personnelle) beaucoup plus d'extension ; je 
« pense qu'il doit être le tableau moral de la nation, 
« l’histoire de chaque individu, l’effroi du méchant, 
« l'espoir du mérite et qu'il peut devenir une source 
« féconde de lumières pour le gouvernement. » 

Que de choses dans un rapport de police ! Et cette 
« source féconde en lumières. » Enfin ne soyons pas 
trop exigeants pour un soldat, plus apte à manier le 
sabre que la plume et voyons le développement de 
ce magistral exorde. 

« Il sera le tableau moral de la nation, si tout hom- 
« me marquant, par une fonction,une qualité quelcon- 
« que y trouve une place qui le distingue et le fasse 
« ressortir. Il sera l’histoire des individus, si l’admi- 
« nistrateur, qui doit les suivre et les observer dès 
« leur enfance et dans toutes les circonstances im- 
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« portantes de leur vie, y consigne les renseigne- 

« ments relatifs à chacun et qu'il en fasse le dépôt 

« des évènements qui leur sont personnels. Il sera 

« l'effroi du méchant, si ses fautes y sont notées, 

« ets’il craint qu’elles puissent nuire à son ambi- 

« tion, sa fortune ou sa liberté.Il sera enfin l'espoir 

« du mérite, si chaque vertu, si chaque talent, quel- 

| « ques cachés qu'ils soient, y trouvent une honora- 
ble mention. Alors le ministre et le souverain, en 
« consultant ce recueil précieux,distingueront facile- 
ment l'homme nul ou dangereux de l’homme utile 
« et dévoué: ils connaîtront celui que des facultés 
intellectuelles rendent intéressant, celui à qui 
« ses richesses ou ses opinions donnent de l'in- 
fluence. ! » : 
Toutes ces belles phrases aboutissent à une con- 
clusion stupéliante : « Ce nouveau mode de statisti- 
que personnelle est le fruit d’une pensée libérale (1) 
juste et bienveillante. » 

Suivent de minutieuses prescriptions sur les ren- 
seignements à fournir. On aura soin de classer les 
noms des chefs de famille par ordre alphabétique, 
leur profession, leur passé, le nombre de leurs 
enfants, la direction qu’ils leur donnent, leurs rela- 
tions, leur fortune, leurs habitudes de vie, leur capa- 
cité. Pour s'éclairer complètement,les préfets devront 
avoir resours aux maires et aux percepteurs, bien 
placés’ pour connaître les ressources de chacun. 

Le baron Dalphonse était encore préfet du Gard 
à cette date, mais il allait bientôt échanger ce poste 
pour celui beaucoup plus important d’intendant de 


= 


2 


& 


& 


(1) Arch. Dép. du Gard. 12, M, 38. Circulaire du Ministre da la 
Police Générale du 10 juillet 4810. Savary avait été nommé le 
3 juin 1810. Je distingucrai les circulaires et les lettres parti- 
culières au Préfet du Gard. 
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l'intérieur du gouvernement de Hollande. Il uvait 
pour la statistique une véritable prédilection qui l'a 
fort heureusement inspiré. (1) Mais il avait de la di- 
gnité préfectorale aussi un sentiment très vif qu'il 
exagérait même parfois. De plus il connaissait admi- 
rablement son département et savait combien on ÿ 
avait l’exagération facile et la rancune tenace. Aussi 
ne se souciait-il pas autrement de s’engager dans la 
voie indiquée par le nouveau ministre, et d'aller 
remuer les cendres d’un passé que tous ses efforts, 
au contraire, tendaient à faire oublier. Il répondit au 
ministre très respectueusement dans la torme, mais 
lui laissa clairement entendre que son idée était. 
inopportune et impratieable.Après avoir déclaré que 
cette statistique personnelle, avec tous lés détails 
qu'on demandait, ne serait pas sans inconvénient, il 
ajoutait: « Ces opérations causeraient certainement 
« des inquiétudes et des alarmes, si on consultait 
« pour celte statistique personnelle les maires et les 
« percepteurs. Nulle part il n'existe un esprit de 
« parti plus actif et aussi prononcé que dans ce 
« département. Les troubles de religion l'ont fait 
« naître et la différence de religion l’eñtretient enco- 
« re. Étranger à ce département, je n'y ai été envoyé 
« qu’au mois de prairial an XII (1803). Il m'a semblé 
« que l'intention du gouvernement n'était pas de 
« reporter ses regards et ses pensées sur le passé, 
« mais seulement de ramener tous les individus à 
« l’ordre qu'il voulait établir, et alors je n'ai pas cru 
« devoir scruter la conduite de chaque individu pen- 
« dant le cours d’une révolution, qui souvent a 


(1) Il a laissé un état général de la Hollande de 1810 à 48{% 
qui est un chef-d'œuvre du genre et que le gouvernement des 
Pays-Bas a fait réimprimer en 1890 comme un des documents les 
plus {ntéressants de son histoire éoonomique, 
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entrainé des hommes, même sages, beaucoup plus 
loin qu'ils n'auraient voulu aller, et qui, sous un 

ciel semblable à celui de ée département et au 

milieu de tant de causes de dissensions, ne pou- 
vait produire et n'a produit que des causes funes- 
tes. Je me suis borné à chercher à connaître les 
évènements en masse, afin de me servir de guide 
dans ceux qui pourraient survenir... » 

Après avoir constaté qu’il n'avait qu'à se féliciter 
de cette ligne de conduite puisque l'ordre et le cal- 

me règnent dans son département, Dalphonse ajou- 

te une leçon très nette : « Depuis plus de cinq ans 

« je travaille à la statistique de ce département, sans 

« avoir pu lui donner beaucoup d'avancement. (1) 
« Cependant la statistique des choses est beaucoup 

« moins difficile que celle des faits, parce que les 

« choses ont une existence réelle et peuvent se 

« vérifier, tandis que les faits qui ne concernent que 

« la ‘conduite privée des individus, sont des faits 

« fugitifs, heureuasment pour la pluparf ensevelis 

« dans l'oubli, ou qui,s’ils ne l'ont pas été,n’existent 

« que dans des souvenirs ulcérés et qui ne peuvent 
« inspirer que la défiance. Je ne sais, Monseigneur, 
« sije me trompe; mais je crois impossible à aucun 

« préfet de donner à V. E. une statistique person- 
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() Dalphonse avaît en effet commencé une statistique dn dépar- 
tement du Gard; les documents qu'il avait recueillis dans ce but 
remplissent sept énormes liasses des archives départementales. 
IL avait pour collaborateur un de ses conscillers de préfec- 
ture, Vincens Saint-Laurent, qui avait lui-mème publlé en l'an X 
la topographie de la ville de Nismes et de sa banlieue, rédigée par 
son frère Jean César Vincens et par le médecin Baumes. Le plan suivi 
pour la statistique du Gard projetée fut à peu près le mème 
que celui de J.-C. Vincens ; nous Île retrouvons encore avec les 
améliorations et les corrections. suggérécs par l'expérience dans 
l'état général du gouvernement de Hollande. Il serait curieux 
de suivre la filiation de ces œuvres successives qui s'enchainent 
les unes aux autres. et dont l'idée première remonte au modeste 
négosiant de Nimes, 
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« nelle telle qu'Elle la demande.— Depuis l'institu- 
« tion des préfectures, j'ai été constamment honoré 
« de la confiance de Sa Majesté, j'ai cherché à la 
« justifier autant par ma véracité que par mon zèle 
« et mon dévouement. J'espère donc que V. E. vou- 
« dra bien ne pas désapprouver les observations que 
« j'ai l'honneur de lui soumettre. » 

Le préfet termine sa mercuriale en déclarant au 
ministre qu'il ne pourra lui envoyer que des rensei- 
gnements forcéments incomplets. Il signalera sans 
doute toutes les personnalités susceptibles d'appor- 
‘ter au gouvernement un concours utile.Mais il ajoute 
net qu'il ne s'occupera pas des individus nuls, ce 
qui en définitive le laissait maître de rédiger sa sta- 
tistique comme il l’entendait, et il finissait enfin par 
cette phrase spirituelle : « Quant aux hommes dan- 
gereux,je n’en connais aucun dans ce département 
« et je n'imagine pas qu'il puisse y en avoir sous un 
« gouvernement aussi fort et aussi surveillant (sic) 
« que le gouvernement actuel et dont Votre Excel- 
« lence ne peut qu'accroitre encore et faire respec- 
« ter davantage la puissance. » (1) 

C'était gentil pour Savary, un peu trop peut-ètre 
pour être sincère. Le ministre ou ses bureaux ne 
voulurent pas demeurer en reste de courtoisie et ré- 
pondirent du tac au tac : « Si les observations que 
«contient votre lettre du 28 août me prouvent que les 
« éléments d'une bonne statistique personnelle sont 
s difficiles à recueillir dans un département où 
« des opinions et des partis différents sont encore 
« en fermentation, jo crois trouver dans leur saga- 


« cité et leur sage circonspection la preuve que nul 


(4) Lettre du ministre de la police générale du 7 septembre 
1810. Mème source. 
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ne peut mieux que leur auteur vaincre les diflicul- 
tés qui en font L'objet. Vous paraissez, M. lé Préfet, 
« avoir trop bien approfondi l'esprit du pays que 
« vous administrez pour ne pas en connaître déjà les 
« habitants les plus influents et les plus dignes d’être 
« remarqués. Le succès du travail qui vous a été 
« demandé ne dépendant que de votre zèle, j'aime à 
croire qu'il sera complet. » (1) 

Cet échange de compliments est tout à fait char- 
mant, et il est impossible de demander avec plus 
de courtoisie une plus vilaine besogne.Dalphonse fit 
commencer le travail ; mais ne le termina pas. Son 
successeur le baron Rolland de Villarceaux, apparte- 
nalt à l’ancienne aristocratie. Oflicier d'artillerie dans 
le méme régiment que Bonaparte, il avait eru prudent 
d'émigrer au moment de la Révolution, mais sans 
enthousiasme et sans vouloir jamais prendre les 
armes contre la France. Après le 18 Brumaire, il 
s'était rappelé au souvenir de son ancien camarade 
et avait obtenu une préfecture. Quelle que fut la 
sincérité de son ralliement et la chaleur de sa recon- 
naissance pour le bienfait recu, il ne pouvait avoir 
le franc.parler de Dalphonse, qui, lui,avait été un des 
auteurs du 18 Brumaire et un des fondateurs du ré- 
gime impérial. Le nouveau Préfet fit donc établir la 
statistique,en s’efforçant de recueillir tous les rensei- 
gnements désirés par le ministre. Nous avons la mi- 
nute originale de cet état ; c’est un document admi- 
nistratif soigneusement établi, avec le visible désir 
d'en finir Le plus tôt possible avec une besogne difli- 
cile.Nous y constatons l'absence d'un certain nombre 
de chefs de familles considérables ; la note est en 


A 


« 


à 


(1) A. D. du Gard, 12. M, 38 : Minute de lettre corrigée de la 
main de Dalphonse. S 
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général bienveillante ; on ne saurait croire combien 
il ya de gens remarquables dans le Gard et capa- 
bles d'aspirer aux plus hautes fonctions de l’État. 
Au dire du Préfet, il n'y a presque plus d'opposants ; 
il n’est plus question de royalistes : tous sont ralliés. 
Tout au plus signale-t-on, de ci de là, deux ou trois 
anciens jacobins : encore ne sont-ils pas bien dan- 
gereux. Du reste, une grande abondance de détails 
biographiques ; le passé des individualités citées y 
est étudié avec soin, et sur ce point les indications 
ministérielles ont été aussi strirctement suivies que 
possible. L 
Mais le Préfet avait oublié la partie féminine des 
familles ; c'était de sa part uhe preuve de tact; on 
avaitencore l'habitude,que nous avons perdue depuis, 
de respecter l'intimité du foyer. Quelle imprudence 
cependant! Au lendemain de son mariage avec une 
archiduchesse d'Autriche, le rêve de Napoléon était 
d'unir la nouvelle société avec l'ancienne, au moyen 
de mariages ; cequ'il avait fait lui-même était 
l'exemple à suivre par tous ; Savary, fidèle exécuteur 
de la pensée impériale,voulut commander aux Pré: 
fets cet exercice matrimonial, comme il aurait fait 
la charge à douze temps. Une seconde circulaire vint 
les inviter à compléter leur statistique à ce point de 
vue: 
« Vous ne pouvez ignorer, ajoutait-il, que la plu- 
« part des anciennes familles sont opposées à nos 
« institutions et ne cherchent qu'à s’allier entreelles, 
« parce qu'elles se persuadent de faire revivre et de 
. « donner plus d'éclat à destitres que le gouvernement 
« ne reconnaît pas. Ces combinaisons ont encore 
« pour but, de la part deces familles, de perpétuer 
« dans leur descendance l'esprit d'opposition qui les 
« anime contre la dynastie actuelle. » 
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Il leur demande en conséquence de le renseigner 
très minutieusement sur les projets de mariage entre 
jeunes gens de ces familles, les noms des époux, la 
dot de chacun d’eux, la fortune de leur ascendants, 
leurs opinions politiques et les raisons qu'ils peu- 
vent avoir pour contracter ces unions. 

- Et il ajoute : « Vous aurez soin de m'avertir assez 
« à temps afin que vous puissiez recevoir mes ordres 
«avant leur conclusion, si je crois devoir vous en 
«adresser. » 5 

Qu'est-ce à dire? Le ministre de la police a-t.il 
l'intention d'interdire,au nom de la raison d’état,tels 
ou tels projets de mariage qui lui déplairont ? de res- 
susciter au besoin les lettres de cachet ? et de sup- 
primer d’un trait de plume la liberté de fonder une 
famille ? | 

Il daigne cependant reconnaître,à la fin de sa cir- 
culaire, que le gouvernement « protège toutes les 
« classes du peuple et ne veut pas que l’objet de sa 
« sollicitude puisse jamais être un sujet d’alarme»(1). 

Le baron Roland était, on le comprend, dans une 
situation assez fausse ; il appartenait lui-même à une 

‘de ces familles dont Savary soupçonnait les senti- 
ments et s'était marié dans la même caste. Ce füt son 
jeune sous-préfet de Nimes, qui le tira d’embarras. 
Adolphe Pieyre avait son avancement à faire, et 
ilétaitambitieux ; maisil était fils du préfet du Loiret, 
fort bien en cour,de plus protestant,et ne pouvait être 
soupçonné de plaider dans sa propre cause.Hiérarchi- 
quement consulté par son préfet, il prit sa meilleure 
plume d'auditeur au Conseil d'Etat pour répondre, 
dissimulant à peine que le ministre lui paraissait se 
mêler de ce qui ne le regardait pas : « Vous pouvez 


(1j Arch. Dép, du Gard. 12, M, 38. Lettre du 3 octobre 1810. 
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« assurer Son Excellence que ses craintes ne sont 
« point fondées relativement à Nismes. Ici, comme 
« ailleurs, les mariages sontle fruit d'une infinité de 
« convenances. On consulte certainement, avant de 
« les former, l’état,la famille, la fortnne et les incli- 
« nations des jeunes gens ; mais il n'y a point, dans 
« ces calculs particuliers, de combinaisons dont le 
« gouvernement puisse prendre ombrage. » (1) 

Le préfet envoya cette lecon au ministre de la po- 
lice, en s'y référant pour les autres arrondissements. 
Très bien ! se dit Savary, me voilà tranquille pour le 
passé ; mais il faut préparer l'avenir. Les filles sont 
aussi des fonctionnaires à leur manière; elles sont 
les traits d'union naturels entre l’ancien et le nou- 
veau régime ; elles sont appelées à donner des sol- 
dats à la France et des adhérents à la quatrième 
dynastie, (c'était le langage consacré). En consé- 
quence, il invite le préfet à former le tableau nomi- 
natif des plus riches héritières de son département 
non encore mariées. Le tableau, divisé en sept co- 
lonnes, s'il vous plaît, doit indiquer : les noms et 
prénoms, l'âge bien certain (voyez-vous le comman- 
dant de recrutement qui montre le bout de l'oreille), 
les noms des père et mére,leur qualité, leur fortune, 
la dot présumée, le lieu de situation des biens! Et 
ce n’est pas tout encore,«une colonne d'observations 
« doit étre réservée pour indiquer les agréments 
« physiques ou les difformités, les talents d'agré- 


{D Minute de lettre des premiers jours de février 1181, même 
source.Le Sous-Préfet avait d'abord écrit : « de combinaisons qui 
puissent mériter l’action de la police, » Puis trouvant que cette 
phrase avait quelque chose de méprisant, il biffa et remplaça par 
la lecon plus correcte qui figure dans la lettre. À. Pieyÿre était 
comme je l'ai dit, auditeur au Conseil d'Etat, relevant du ministre 
de l'Intérieur, et la constitution de ce grand corps en affirmait 
l'indépendance vis à vis des autres ministères. 
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« ments, la conduite et les principes religieux de 
« chacune de ces jeunes demoiselles, de manière à 
« ce qu’on puisse se former une juste idée de ce qui 
« les regarde personnellement. » (1). 

Malgré son parti-pris de philosophique et stricte 
observation de ses devoirs administratifs, le préfet 
Roland fut quelque peu étonné : on l'aurait été à 
moins. Il ne parut pas autrement désireux de se 
livrer à une enquête aussi délicate ; et fit respec- 
tueusement observer au ministre que son départe- 
ment étant pauvre ne comportait pas de grandes fortu- 
nes ; que c'était à peine s'il y existait 7 à 8 demoiselles 
nobles pouvant espérer 100.000 francs après la mort 
de leurs parents. Comment donc ? répond immé- 
diatement Savary; ces 7 à à 8 héritières rentrent 
parfaitement dans mon tableau ; envoyez-moi sur 
elles tous les renseignements demandés,en y ajoutant 
toutes celles que vous pourrez encore découvrir. (2) 

Et c’est ainsi que dans les dossiers de la préfecture 
figure un état de situation des heritières nobles à 
marier dans le Gard, en cette année 1811 ou mème 
dans un avenir un peu plus lointain. En effet, cette 
liste comprend 18 noms etpour arriver à ce chiffre,il 
a fallu y inscrire des enfants de 15 ans. Pour se con- 
former à la pensée ministérielle et l'interprétant dans 
le sens le plus restreint,le préfet n’a enregimenté que 
des jeunes filles appartenant à l'aristocratie; c'était de 
parti pris exclure la partie la plus riche de la 
société nimoise, la bourgeoisie protestante. On peut 
bien croire que ses représentants dans l'adminis- 


(t) A. D. du Gard, 12, M, 38. Lettre du ministre de la police, 
en date du [0 juillet 1811. 


(2) A. D. du Gard. Mème source, Lettre de M de la P, G., du 
3 août 1811. 
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tration départementale ne réclamèrent pas : le jeune 
sous-préfet de Nimes était célibataire. 

Je transcris cette liste dans toute sa naïveté : 
particules et titres y sont supprimés conformément 
à la loi du moment : il ne devait plus y avoir 
d'autre noblesse que la noblesse impériale. Et cela 
même est une assez singulière contradiction de 
rechercher les héritières de l’ancienne aristocratie, 
alors qu'on affecte d'ignorer leur état-civil.Le baron 
Roland est d'uilleurs très embarrassé dans ses nou- 
velles fonctions d'agent matrimonial ; il ne s'attarde 
pas à complèter les renseignements quilui manquent, 
et quand le rédacteur de l'état laisse en blanc les 
prénoms qu'ilignore, il écrit rageusement : « mettre 
les prénoms de la mère, » ce qui d’ailleurs ne résout 
pas la difficulté de la plupart des cas. 


« Etat des eines demoiselles à marier dans le 
Gard (1). 
a Bug 

B...Dalinde — 14 ans — 30.000 — 80.000 — très 


NUS 
Bu C#%{7 ans — 25.000 — 80.000 —orpheline 
de père — assez bien, protestante. 

S”D#"T Mélanie — 20 ans —30.000— 80.000 — 
beaucoup d'embonpoint — de la fraicheur — édu- 
cation ordinaire — catholique. 

Vernis la Cet. Aline — 14 ans — 10.000 — 
70. De fill unique, assez bien, protestante, 

.18 ans— 12.000 — 50.000 — un extrême 


(1) A. D. du Gard, mèmes sources, Lettre du M. de la P.G. du 
3 août 1811. 

Le prenrier chiffre esi celui des revenus présumé des parents, 
le second celui dela dot. J'ai supprimé les indications de la 
situation des biens, inutiles. 


Google 


ÉTUDES SUR LE PREMIER EMPIRE 267 


embonpoint — éducation soignée reçue à Paris — 
protestante, le père sénateur. 

Daes Louise — {7 ans —15.000— 100.000— de la 
fraicheur, musicienne; catholique. 

Damp®® ans — orpheline de père ÿ 60.000 ; 

jolie, catholique. 
d F#6 ans — le père avare donnera la dot la plus 
faible qu'il pourra,bien qu'il ait un revenu de 30.000: 
élevée à Lyon, mais beaucoup plus négligée qu’elle 
devrait Lêtre, satholique. 

D'A#°, V7. Louise — 19 ans — 20.000 —100.000— 
figure passable — élevée à Paris — catholique. (ca. L Mont ) 

Lab##Éatfé 19 ans ; Euphrosine 15ans,orphelines 
de père — 30.000 — 20.000, toutes deux fort jolies ; 
élevées à Lyon, catholiques. 

Re de VaŸ. Caroline. 17 ans — 30.000. 60.000 — 
figure et éducation ordinaires ; catholique ; la fortu- 
ne des parents toute en immeubles passe pour être 
embarrassée ; le père,adjoint à la mairie de Nimes. 

h R$f Adeline,18 ans ; orpheline de père ; 15.000— 
80.000 — peu jolie,éducation ordinaire, protestante. 
X R#%{°18 ans — 25.000 — 10.000 — assez bien, édu . 
cation soignée, catholique, le père ancien conseiller 
à la cour des Aides de Montpellier. 

CA Vale Blanche, 20 ans 30060 — 100000. — Jolie 
éducation ordinaire, catholique — le père est mar- 
quis n'a pas émigré, vit très retiré. 

Der "LAFS 19 ans — 20.000— figure passable, 
éducation soignée ; protestante. 

B+% de 1r0*50.000 — pas jolie, catholique. 


Est-ce par ironie, ou par acquit de conscience,que 
le préfet a ajouté cette dernière héritière, modeste- 
ment dotée et sur laquelle ilne donne guère d'autres 
renseignements qu’un brevet de laideur officielle. 
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Hélas ! la liberté de n'être point jolie est une de celles 
qu'on ne peut enlever à personne et devant laquelle 
échouent toutes les prescriptions administratives, 
de même que celle d'avoir de l’embonpoint avec 
fraîtcheur ou de l’embonpoint tout court, dislinction 
subtile et tout à fait propre à exercer la sagacité des 
policiers du ministère. . 

J'imagine toutefois que le baron Roland, homme 
du monde et de l’ancienne cour, se méfiait des ran- 
cunes féminines éternelles, lorsqu'elles ont pour 
point de départ la méconnaissance des agrèments 
physiques. IL se rappela le proverbe qu’efileurer 
une femme même avec une fleur est un crime de 
lèse-galanterie. 

Mais Savary n'était ni galant, ni même bien élevé. 
11 déclara tout net au préfet que sa statistique per- 
sonnelle était absolument insuffisante et que bien 
des familles de quelque considération n'y figuraient 
pas. 

« Vous avez reconnu vous même, lui écrivait-il 
« griucheusement, combien toutes les conditions du 
« travail demandé à votre prédécesseur dont vous 
« avez mis les recherches à profit, devenaient diffi- 
« ciles à remplir pour vous, qui ne faisiez que d’en- 
« trer en fonctions. La circulaire que je viens de 
« vous rappeler vous offrait, comme aux autres pré- 
« fets, le moyen de revenir avec avantage sur vos 
« pas, de modifier et de compléter nombre d'arti- 
« eles, Vous avez gardé le silence. 

« La statistique n’est point un travail de bureau 
# condamné à dormir dans mon ministère ; souvent 
consulté dans l'intérêt des individus, non moins 
que dans celui du gouvernement, si au lieu de 
« renseignements exacts, il présente des indications 
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« erronées, la marche de l'administration en est 
entravée. Sans doute vous apprécierez ces obser- 
« vations. » 

« J'ai surtout besoin de savoir ce que font les 
« jeunes gens de famille, à quoi ils sont destinés et 
« à quoi il convient en effet de les employer. Ceux 
« qui lenant par leur origine et leurs propriétés à 
« votre département sont venus se confondre dans 
« la population de la capitale doivent m'être dési- 
“ gnés avec le même soin. Parisne doit pas être 
« l'asile de leur oisiveté, ni favoriser l'éloignement 
« que les parents pourraient avoir de faire entrer 
« ces jeunes gens dans les carrières les plus hono- 
rables » (1): 

C'est très bien, M. le Ministre, de vous préoccu- 
per ainsi de la moralité de la jeunesse et de prému- 
nir les familles contre les dangers de la vie pari- 
sienne ! Le malheur est.que le préfet n’y peut rien. 
Il entend bien sans doute que la carrière la plus 
honorable est celle des armes. Mais quoi? tout le 
monde ne peut nine veut ètre soldat. Il y a des fils 
de famille qui s'obstinent et profitent de leur fortu- 
ne pour se faire remplacer. Il y a des enfants qui 
tiennent absolument à ce que leurs parents soient 
élevés dans les collèges de la capitale.La statistique 
personnelle s'enfle dès lors démesurément, obligés 
que sont ses rédacteurs de répondre à toutes les 
questions posées par l’indiscrète curiosité du minis- 
tre.On en arrive à donner des notes sur des enfants 
de 7 ans et à inscrire gravement, en regard de leurs 


2 


(1) La circulaire est du 2: septembre 1810 antérieure à l'époqueoù 
nous sommes parvenus, mais le ministre s'y réfère et demande 
en outre en 1812 des renseignements sur le personnel enseignant. 
Cf l'Instruction publique daus le Gard,sous le 1er Empire, que j'ai 
publiée dans la Revue du Midi. 


Tome XXXXIII Mai (1910). 18, 
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noms,à la colonne des observations : « n’a pas encore 
montré de dispositions spéciales. »- 

Au reste, tout le haut personnel administratif est 
écœuré de cette besogne et ne l’accomplit que mol- 
lement, et avec répugnance. C’est le sous-préfet 
d'Alais, qui se borne à signaler les modifications 
dans l’état'de fortune des inscrits ; c’est le sous-préfet 
du Vigan qui fait remarquer que, dans trois mois, il 
ne peut pas se produire de grands changements ; 
c'estle sous-préfet de Nimes, qui, fort de ses hautes 
relations et de l'appui gouvernemental persiste à ne 
repondre quesur certains points et à fournir des états 
incomplets. L'imperturbabla Savary persiste dans 
la grande pensée de son administration.Il veut savoir 
à un moment donné quels sont les textes sur lesquels 
les élèves composent et prie les préfels de s'assurer 
« si l'histoire glorieuse de la quatrième dynastie 
« est employée dans les devoirs des élèves (1). » 
Mais le recteur fait la sourde oreille ; il maintient 
très jalousement, comme je l'ai dit ailleurs, l'indé- 
pendance de l’université et ne dépend que de son 
grand-maître. Aussi se borne t-il à répondre très 
sèchement au préfet qu'il n'y a pas d'opposants dans 
le corps enseignant et qu’on y apprend aux jeunes 
élèves l’histoire des exploits de S. M. impériale et 
royale. 

Quant au préfet, il finit par considérer cette sta- 
tistique personnelle comme une formalité adminis- 
trative sans importance et dont il faut se débarrasser 
le plus tôt possible. Ses notes à ses bureaux devien- 
nent de moins en moins fréquentes ; il cesse de 
contrôler personnellement les notes fournies ; il 
s'enferme dans un parti pris de louange. Toul est 


(1, Lettre du M. dela P, du 19 septembre 1812, Mème source, 
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bien ; toutes les familles sont dévouées à l'Empire ; 
tous les jeunes gens, tous les enfants même brülent 
du désir d'aller répandre leur sang sur les champs 
de bataille ; toutes les jeunes filles sont charmantes; 
toutes les fortunes augmentent ; tous les fonction- 
naires sont éminents, esclaves de leurs devoirs et 
passionnés pour le régime impérial. Que peut-on de- 
mander deplus ? 

Et c'est ainsi que l'excellent duc de Rovigo, vou- 
lant être très bien renseigné sur toutetsur tous, ne 
le fut plus du tout, et se laissa arrêter, comme un 
poulet sans défense, lors du coup de main du géné- 
ral Mallet.Après tout fut-ce bien sa faute? Il faut dans 
les États-Majors,des officiers chargés de la prévoté ; 
on ne les choisit pas parmi les plus brillants, on leur 
demande surtout une connaissance approfondie des 
règlements et une vigilance sévère, parfois même 
brutale, à les faire observer. Si par surcroit ils 
sont intelligents, i's sont parfails : Savary ne fut 
qu'un bon prévôt. 

Ons'en apercçut bien vite et, après l'avoir beau- 
coup redouté,on se moqua de lui. Ce fut le cas du 
baron Roland, et franchement le seul sujet d’étonne- 
ment est qu’il ait mis quelque temps à s’apercevoir 
du côté grotesque des instructions reçues et de 
l'impossibilité de les exécuter au pied de la lettre. Il 
n'en est pas moins fort désagréable, pour des pères 
et mères, d'apprendre que le nom de leur fille est 
couché sur un registre de police et qu'un préfet, 
fut-il le plus courtois du monde, ne peut ‘dissimu- 
ler leurs difformités tropévidentes.Ce sont choses que 
ne s’avoue pas volontiers la tendresse paternelle 
et surtout maternelle. La transformation du minis- 
tère de la police générale en agence matrimoniale 
ne fut pas décidément une idée heureuse. 

| GeonGis Maurix, 
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A PROPOS DE LA CÉRAMIQUE GALTO-ROMAINE 


Voici bientôt huit ans révolus qu'un voyageur 
Francais se trouvant en cours de visite en Italie eut 
l’idée bien naturelle, en quittant Rome, de se rendre 
à Naples et en sa qualité d'archéologue, de voir de 
près les restes d’Herculanum et de Pompéi. 

Quelle ne fut pas sa surprise de rencontrer au 
musée de cette ville deux vases de forme semblable, 
avec même vernis, même décoration, portant le 
même nom d'ouvrier Mommo, que d’autres vases 
qu'il connaissait bien (1). 

«Je sais la provenance de ces deux pièces antiques, 
dit-il au Conservateur du musée. Elles sont venues 
ici, avant la terrible catastrophe, importées de la 
Gaule Narbonaise.» Et comme son auditeur le regar- 
dait en souriant d'un ton sceptique et un peu railleur: 
«Je vous en donnerai un jour la preuve démonstrative» 
lui assura notre voyageur. Ce qui fut fait, grâce à 
l'envoi de photographies absolument pareilles. 

Ces pièces et bien d'autres de même provenanue, 
au nombre de 3.000 environ,entières ou fragmentées, 
sont en la possession d’un modeste c:ré de village, 
qui ena fait la découverte en grande partie et qu'il 


(1) Cf. Déchelette : Les vases ornés de la Gaule Romaine, 
tome Ier p. 34, 
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est en train de cataloguer à cette heure, de facon, 
m'a-t-il dit lui même, « que le visiteur se retrouve, 
« au milien de ces acquisitions, avec la même facilité 
« que le botaniste se reconnaît dans un horbier 
« méthodiquement classé. » 

Mais, me dira-t-on, comment ce brave curé, ainsi 
que s'expriment nos campagnards,en est-il arrivé à 
se procurer celte quantité de pièces de céramique 
antiques dont l'ensemble pour les appréciateurs est 
d'un très grand prix ? 

Quand je m'exprime ainsi, je veux parler des 
ustensiles de toute sorte, gourdes lagènes, vases 
striés ou non striés, à pieds on sans pieds,de forme 
et dimensions diverses; des moules entiers ou 
fragmentés, au nombre de plus de trente, admira- 
blement fouillés et dont les arabesques en creux, 
volutes et autres dessins, sont d'une délicatesse 
merveilleuse ; de deux tours de potiers, avec le nom 
du fabricant et aussi de graffites remarquables, 
sortes d'écrits effectués à la pointe sèche et après 
cuisson, sur des fonds de plats à vernis rouge. 

Pour le moment je metais sur les monolithes, 
menhirs, et statuelles trouvés par notre modeste 
explorateur dans les les environs de Millau et de 
Saint -Affrique, à Pousthomy, Serregrand, Saint- 
Sernin et Frescati près de Lacaune (Tarn). 

Pour me comprendre, il faut lire à ce sujet la 
communication faite en 1904, au Congrès des 
Sociétés savantes, par M. Hermet, curé de l'Hospi- 
talet(1),sur le Larzac, à titre de délégué dela Société 


(1) Cette localité de l'Hospitalet. comme sans doute ses homo- 
nymes, doit son nom à sa (lestinée de première mense hospitalière, 
en cette région à 753 m.d'ultitnde, appelée à recueillir les voyageurs 
de toute condition, qui avaient À traverser dans sa longueur cet 
aride ct vaste plateau du Larzae, appelé communément, pendant 
l'hiver, « la Sibérie du Midi ». 


Google 


274 REVUE DU MIDI 


des Lettres, Sciences et Arts de Rodez et aussi les 
publications de MM. Déchelette, Adrien Blanchet, 
S. Reinach sur la Céramique Gallo-Romaine. 

M. Hermet a eu de bonne heure le pressentiment, 
je dirai presque la révélation de ses aptitudes d’ar- 
chéologue. 

Je sais pertinemment qu'étant enfant, âgé de six à 
sept ans à peine, un jour que son père élaiten train 
de labourer un champ quelque peu fruste, le soc de 
la charrue heurta un bloc dur et résistant.Il fallut s'y 
prendre à plusieurs reprises pour soulever et déta- 
cher du sol cette pierre massive, dont l’ensemble, 
forme et dimension, impressionna singulièrement 
notre adolescent. 

Plus tard, au cours de ses études, après les remar- 
quables découvertes géologiques effectuées dans le 
Gard, la Marne et ailleurs,et qui avaient mis au jour 
des monolithes, le jeune Hermet,tenu au courant de 
ces recherches, se remémora tout de suile cette an- 
cienne trouvaille paternelle et supplia ses parents de 
vouloir bien se mettre à la recherche de ce bloc 
étrange qui les avaient tous étonnés 

Le bon père cédant aux instances de son fils se 
mit à l'œuvre et après bien des tâtonnements, sou- 
vent stériles, le précieux monolithe fut retrouvé. 
Il est au Musée de Saint-Germain... 


C'est à un sieur Guibert ou Gilbert, vicomte de Millau, qu'on 
doit la création, en 1100, de ce refuge. Le village a conservé jusque 
vers la fin du xvine siècle le nom d'Hospitulet Hospitalet Guibert. 

Aujourd'hui ce dernier est tout À fait oublié; c'est pourquoi je 
me fais un devoir de rappeler ici à mes compatriotes el contem- 
porains le nom de cet homme, qui fut en son temps un bienfaiteur 
de l'humanité. 

J'ajoute qu'à sa moit, l'Hospitalet passa aux mains du roi 
d'Aragon, Alphonse Il,son héritier, qui en fit l'abandon, en 1147, aux 
monastères de Questin à Barcelone et de Cassan, près Roujan 
dans le Bas-Langucdoc, 
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C'est un menbhir, divinité préhistorique, tout-à-'ait 
semblable à cet autre menhir, découvert récem- 
ment et dont le moulage, donné avec nombre de 
poteries par M. Hermet lui-même,figure actuellement 
dans nos collections. 

Faut-il s’étonner, après cela, si de bonne heure 
notre jeune abbé s'intéressa aux découvertes effec- 
tuées non loin de son pays d'origine ?.…. 

Transportons-nous un moment par la pensée vers 
nos montagnes des Cévennes et, avec le chemin de 
fer du Vigan à Tournemire, dépassons Alzon et 
arrivons sur le plateau du Larzac, à quelques pas du 
Point de partage des eaux de la région. 

Retenons en passant que la voie ferrée au-delà de 
Sauclières suit pendant quelque teinps ce point de 
Parlage à 759 mètres d’altitude,de façon que le vova 

geur, comme l'hôte de la Serayrède vers l'Aigoual 
et l'Espérou, peut, en allant à 1 Hospitalet et Tourne: 
anire,épancher à volonté son superflur,à gauche dans la 
Méditerranée, à droite dans l'Océan. 

La roule nationale (n° 99), que prend le voyageur 
au sor'ir de wagon, après une courte ascension vers 
la crèêle terminale, descend sur le versant nord, en 
pente vive,atteint bientôt la rivière de Dourbie, par- 
Gourt les jolies et fraîches vallées de Saint Jean-du- 
Bruel et de Nant,sur une étendue de 7 à8 kilométres, 
à une hauteur moyenne de 530 métres, arrive sous la 
gigantesque arête dolomitique de Cantobre à droile 
qui surplombe à pic l’affluent du Trévesel à la 

Dourbie (1), descend à Saint-Véran, le berceau de la 


(1) Le Trévesrel est un cours d'eau qui prend naissance au nord 
“le l'Espérou et dans son parcours sépare le Causse Bégon à gau- 
che du Causse noir à droite.. Cantobre, qui le domine par 200 m. 
de hauteur, avec les ruines de son château moyénageux, m'a 
semblé rappeler par sa similitude euphonique avec le Cautorberyÿ 
Anglais, la possession dela Guienne par la dynastie des Plantage- 
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famille Montcalm,du héros du Canada, laisse un peu 
plus loin, à la Roque-Sainte-Margueritle, Montpel- 
lier Le Vieux à droite, à faible distance, court au 
Monna, réputé pour ses ânes robustes et tétus, le 
pays d'origine de la docte famille de Bonald, et 
aboutit à Millau. 

Nous voici arrivés ad Castrum ÆErmilianum (lou 
Miliaou des iudigènesinotre ville actuelle élevée lors 
de l'occupation romaine, à quelques pas ‘lu Con- 
datomago cellique, antique centre de population 
important et dont le nom seul indique l'emplace- 
ment (1). 

C'est là, c'est-à-dire, à la jonction de la Dourbie 
avec le Tarn, que se trouvait un grand atelier de 
poterie, ainsi qu’en témoignent les nombreux vases 
sigillés à vernis jaune avec veines rouges, uniques 
jusqu'ici, suivant M. Déchelette et qu'on découvre 
dans le sous sol en marne bleue et quelquefois 
même presque à sa surface. 

C'est la Granfésenque (2), usine située sur la 


nets au xmsiècle. À Nant. la petite voie de communication en- 
tre le village et le pont de la Prade sur la Dourbie, construit 
à cette époque, a porté, suivant une tradition, le nom de ruc de 
Londévy 
La tradition veut encore que le voyageur,en face de ce site pitto- 
resque, avec les tourments du sol environnant, s'écrie émervcillé : 
Quant Obro! 
On entend parfois dans [a contrée le dicton suivant rappe- 
lant le dur labeur des habitants : 
Cal vol uno fillo saumeto 
À Cantobre cal que la metto. 


(1) Condatamago, Condate,d'où Condé et chez nous Comps. ct 
Coudamine peut-être ? nom de plusieurs localités en Gaule et dans 
l'Armorique principalement, toutes sftuécs au confluent de deux ou 
plusieurs eours d'eau. À Nant, là Condamine est le pacage avoisi- 
nant une branche du riche Durzon à son affluent daus la Tourbic, 
en face du hameau Ambous (.{mbos rivos). 





(2) La Carta de Cassini porte Gaufrérenque et cure-place, L'é- 
tymologie de Graufézenque est incertaine Non loin de là et dans 
la même région. on trouve Noncuque, la Virenque et Yebren- 
que, désignation de localités ou de cours d'eau, Les uns veulent 
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rive gauche de la Dourbie et dont la tradilion semble, 
à mon sens, avoir inconsciemment transmis le 
souvenir. 

Je relève, en effet, en face, au Nord, et de l’autre 
côté de la rivière, le nom de cure-plats appliqué au 
pont sur le Tarn qui de temps immémorial a facilité 
aux Caussenards ou habitants des Causses,l'accès de 
la cité Millavoise et du terrain avoisinantle confluent: 

Ce nom de cure-plats n'a pas été, que je sache, 
retenu jusqu'ici par les nombreux érudits, étrangers 
à cetto région, qui ont parlé de notre céramique 
Gallo-Romaine. 

Je ne puis oublier que dans mon enfance et au 
cours de nos promenades de petits collégiens, cette 
appelation rapprochée de cure-dents ou cure-pieds 
provoquait notre sourire et qu’en ces temps-là, pro- 
fesseurs et élèves, nous en recherchions vainement 
1: justification. Actuellement tout s'explique,et après 
les découvertes de ces trente dernières années,on 
n'a plus à se demander où étaient ces plals, vases et 
poteries dont on élait invité à prendre soin (curare). 

Notre Usine Samienne,m'écrit M.le curé de L'hôs- 
Pitalet, était connue de quelques rares personnes, 
mais peu appréciée. C'est seulement en 1880 et 1886 
que M. le chanoine Cérès, membre de la Société des 
Lettres, sciences et arts de l'Aveyron, effectua les pre- 
mières découvertes. Ce fut, je crois, à la suite d’une 
crue énorine de nos rivières, toutes deux venues 
des montagnes Cévénoles, qui, en ravageant, après 
Leur jonction, les terres voisines, mirent à jour de cu- 
rieux débris de poterie. M. Cérès en avait en somme 
veulent voir dans ce nom celui du propriétaire (Gaufresen) où d'un 
domaine appelé le Gauffre D'autres le rapportent à Grau, Grès. 


Grasal, tout autant d'expressions qui désignent des sebilles 
lerrines, baquet de lavage, vaisselle,,., (à fabriquer). 
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recueilli une quantité relativement considérable 
et dressé une liste d'ouvriers potiers dont il a 
relevé les noms. Cette liste et quelques notes 
malheureusement trop succinctes ont été insérées, 
en partie, avec le concours et par les soins de 
M. l'abbé Vialettes,dans les « Mémoires de la Société 
des lettres de Rodez ». (T. XIV, 1893, p. 452-454 — 
t. XV, 1899). 

Une malechance a fait qu'après la mort de notre cha- 
noine révélateur,ses héritiers naturels, pour se débar. 
rasser de vieilleries encombrantes et inutiles, jetèrent 
à la voirie une forte partie de sa collection. 

Néanmoins, il en reste deux caisses au Musée de 
Rodez, mais les pièces qui s’y trouvent encore sont 
mélées et confondues avec d’autres pièces de prove- 
nance diverse... En fait,la collection Cérès, distincte, 
et classée comme telle, n'existe plus. 

« C'est cette perte regrettable d'objets précieux, 
« due à l’incurie de braves gens sans doute, mais 
« malheureusement entàchés d'ignorance, qui m'a 
« décidé, me dit M. Hermet,à reprendre les fouilles 
« interrompues à la Graufezenque. J'y ai consacré 
« du temps et de l'argent, de 1901 à 1906. Mais j'ai eu 
« la satisfaction d'y effectuer une récolte abon- 
« dante. 

« Toutefois,ce n’est pas sans peine.Vous connais- 
« sez nos paysans : le terrain à explorer étant culti- 
« vé, les propriétaires n’autorisent le commencement 
« des fouilles qu'après la levée des moissons et il 
« faut s'engager à remettre tout en état, surtout 
« combler les vides effectués, vers la fin septembre, 
« lorsque l'heure des semailles a sonné. 

« Or, ces vieilles poteries sont souvent à une 
grande profondeur, 2, 3, 4 mètres et plus, et que 
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« de fois des sondages entrepris au hasard et sur des 
« indications imprécises sont restés infrurtueux!! 

« Ce qui fait la valeur de ma collection que vous 
« trouvez très riche, c'est d’abord que ses nombréu- 
« ses et diverses pièces proviennent d'une fabrique 
« unique et qui me paraît, comme je l'ai déjà dit ail- 
« leurs, d'accord en cela avec M. le conservateur du 
« Musée de Roanne, la plus importante non seule. 
« ment de la Gaule, mais de tout l'Empire Romain, 
« à l'origine de l’ère chrétienne. » 

Je ne crois pas en effet qu'on puisse mettre sur le 
même pied,à cette époque, les ateliers de poterie de 
Montans (près de Gaillac, dans le Tarn) du Rosier et 
de Bannassac (Lozère), de Lazoux (en Auvergne). 

En réalité, la fabrique de Graufrérenque qui, au 
dire des connaisseurs, était en plein rendement dès 
la xvi* année du premier siècle de notre ère, bien 
avant l'avènement des Flaviens à l’Empire en 69, 
exporta de bonne heure ses produits dans toutes 
les parties de l'Empire. On en a recueilli et on en 
découvre Lous Les jours des échantillons en Italie, en 
Espagne, en Afrique,jusques dans la Grande Breta- 
gne! 

Naguère un voyageur étranger de ma connaissan- 
ce m'a assuré qu’on en avait mis au jour récemment 
en Transylvanie, sur les limites de la Macédoine, et 
près de Stuttgard en Allemagne. : 

Il ne faut donc pas être surpris si à l'heure actuelle 
ces riches découvertes ont attiré l'attention des 
savants archéologues, Le travail le plus reimarqua- 
ble sur notre usine Gallo-Romaine est celui qu'à 
publié M. Déchelette en 1904 (1). 


(1) « Les vases céramiques ornés de la Gaule Romaine », par 
M. Déchelette, conservateur du Musée de Roanne (1904). 
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Le tome premier n'a pas moins de 305 pag. de 
texte et reproduit de nombreux dessins de vases déco- 
rés et de cinq graffites que la docte conservateur du 
Musée de Roanne était allé, par deux fois,recueillir 
lui-même à l'Hospitalet. Je n'ai pas besoin de dire 
que chaque fois M. Hermet s’est empressé de mettre 
gracieusement ses découvertes à la disposition de 
son visiteur. 

M. Hermet de son côté, en plus d'un article sur 
les Graflites, a fait diverses communications à la 
Société des lettres de Rodez,dont les procès-verbaux 
font mention et qu'on trouvera dans le t. IX des mé- 
moires de cette société. (21 février 1904. p. 133 136). 

Je dois dire, pour être complet, que M. l'abbé Her- 
mel se propose de publier prochainement une étu- 
de, avec les dessins, bien entendu, des 24 nouveaux 
graffites, tous à peu près complets, qu'il a décou- 
vert en 1906. 

En ce moment il met la dernière main à la classi. 
fication méthodique et rationnelle de sa collection. 

Après les publications de MM. Cérès, Vialetie, 
Adrien Blanchet, Héron de Villefosse, Dragendorff, 
Carlhauson, Hermet, etc., mais surtout après Île 
remarquable ouvrage de M. Déchelette, plu- 
sieurs savants et nombre de Revues ont appelé 
l'attention publique sur la Céramique de la Graufé- 
renque, Qu'il me suflse de citer ici la Revue Archéo- 
logique de MM. G. Perrot et S. Reinach (1905) 
et en toute justice les communications de M. Mazau- 
ric, conservateur du Musée archéologique, au cours 
de ses recherches sur les Causses Cévenols et les 
publications si intéressantes de M. Mingaud, conser- 
vateur du Musée d'histoire naturelle,dans notre ville, 

Après ce que je viens de dire,on ne sera pas sur- 
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pris, si j'affirme ouvertement que ma visile à l’Hos- 
pitalet m'a donné la plus complète satisfaction. 

J'ai vu là, dans ce que j'appelle le Musée Hermet, 
des pièces qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Mais 
ce qui m'a le plus impressionné tout d'abord, c'est la 
netteté, le fini et, pour tout dire en un mot,la beauté 
des ornementations qui décorent ces vases de toute 
forme et de toute dimension. Moi, profane, j'ai recon- 
nu de suite et j'ai dit à notre hôle qu'il avait un vrai 
trésor de provenance Grecque, (Lesbienne ou Sa- 
mienne), opinion qui a paru lui faire bien plaisir, car 
elle est partagée par des connaisseurs plus compé: 
tents que moi. Le nom grec de certains poliers, 
gravés sur de nombreuses pièces,semble bien confir- 
mer celle manière de voir. 

Différant par exemple des savants qui ont écrit sur 
cette matière, j'estime, après examen, que notre 
usine céramique, plus ancienne qu'on ne l’a dit, 
remonte de deux à trois cents ans avant J.-C. 

Pourquoi n'en serait-il pas ainsi?.. 

Nous connuissons désormais, après de sérieuses 
études, les antiques relations qui ont existé, dès les 
temps les plus reculés,entre notre pays, la Gaule Cel. 
tiqueet les navigateurs Phéniciens d'abord, Hellènes 
ensuite, témoin, entr'autres, la découverte de sta- 
tuettes de divinités Egyptiennes dans le sous sol 
du Larzac (1). 

Ces relations ou rapports avec l'Orient ont 
continué sous les successeurs d'Alexandre. Il en 
existe des preuves certaines. On se rend complo, dès 
lors, avec les dessins et les noms tracés sur nos po 
teries, d’une filiation précoce entre les fabriques 


11) Isis allaitant Horus au Musée de la Maison-Carrée. 
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anciennes de la Grèce (1) et celles plus récentes, 
de nos contrées. 

J'aime à croire que l'avenir, à la suite de fouilles 
nouvelles, amènera la preuve et la justification de 
ce que j'avance ici. 

Les doctes spécialistes qui ont abordé l'étude de 
ces origines, tout en estimant que nos vases orne- 
mentés ou sigillés, comme on s'exprime désormais, 
sont uue reproduction Arétime,c'est-à-dire,une imi- 
tation, une copie des poteries italiennes d'Arezzo en 
Etrurie, n'hésitent pas à reconnaître chez eux « une 
a remarquable technique hellénistique. » 

Et cela se comprend vite, si on veut bien sc rap- 
peler que l'usine d'AÂrezzo qui existait déjà, nous 
assure-t-on,environ deux siècles avant Jésus Christ, 
était très apparentée et en rapports constants avec la 
céramique Grecque. 

D'autre part, on nous dit, à l'appui d’une tradi- 
tion grecque directe, que des ateliers de pro- 
venance Hellénique existaient à cette date dans la 
Gaule indépendante, témoin « des vases à englobe 
blanc et d'un décor géométrique. » (1) 

Quoiqu'il en puisse être, je crois bien, pour ma 
part, que les œuvres sorties d'abord de ces ateliers 
Celtiques primitifs étaient loin de la délicatesse et de 
l'élégance Grecque et Arétine. 

N'oublions pas que les divers ustensiles ne connu: 
rent d'abord que le vernis noir.Le vernis rouge,d’une 
extrème ténuité el très adhérent,n'apparait en Etru- 
rie que vers le commencement du second siècle de 
l'ère chrétienne. 

Et quant à la peinture au pinceau, il est admis 


(1) L'origine de ces fabriques grecques remonterait, dit-on, 
à 800 ans avant notre ère, 
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qu'elle date de la conquête de César et que c'est à 
cette date qu'il convient d'attribuer les premiers 
esgais de décoralions artistiques sur nos vases Gallo- 
Romains. | 

Ces décorations sont évidemment de tradition 
Gréco-Romaine et lorsque vers les premiers jours 
du n° siècle,nous voyons des dessins représentant 
Épona, la déesse des chevaux, et Cornunnos, un 
Dieu cornu, nous sommes bien, ce me semble, 
en présence d’une reproduction de dessins rappe- 
lant des divinités du paganisme. 

Il est vrai que d'autres érudits estiment que ces 
dessins ne seraient que la copie ou représentation, 
sur nos poteries, de très anciennes stlatuelles, en 
terre cuite, fabriquées dans la Gaule indépendante, 
représentations tout à fait originales. 

J'aborde là, en passant, l'énoncé de nombreux pro 
blèmes et très délicats qui demandent une étude pro- 
longée,avant de nous donner une solution claire el 
définitive. 

Ce qui semble certain à cette heure, c'est que dans 
le courant du n° siècle, la prospérité de l'usine d'A- 
rezzo et la renommée de ses produits sombrèrent 
dans une sorte de lutte où la Gaule industrielle 
t'iompha. 

Ce qui estnon moins sûr,c'est que la fabrique de la 
Graufezenque eut un moment le dessus, par l'excel- 
lente qualité de ses produits et sa technique remar- 
quable sur ses rivales.Les ouvriersitalienseux-mèmes 
semblent s'être inspirés de son initiative eton ne 
compte plus les œuvres où ils ont suivi et reproduit 
les modèles venus de chez les Ruthènes. (2) Une 


(!. Journal des Savants, 1906. R. Cagnat. 


12) V. Journal des Savants (1906), p. 198 à 203. (R. Cagnat). 
Déchelette, loco citato,ler vol. (1905). 
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preuve non moins éclatante de l'importance de notre 
usine,c'est,comme je l'ai dit tout-à l'heure,la quanti- 
té considérable de ses produits, qu'on découvre «un 
peu partout, dans le monde connu des anciens. 

Malheureusement ici, comme toujours, en suite 
de révolutions intérieures onu d'accidents locaux qui 
nous sont inconnus, la Graufezenque, croit-on,aurait 
comme production, vers le commencement du 11° 
siècle,cédé le premier rang à la fabrique de Lauzoux 
(à 27 kil. de Clermont-Ferrand, non loin de Thiers). 

Ce qu'il en reste et se révèle chaque jour à nos 
regards n'en est esl pas moins digne d'intérèt. 

Je me dispenserai d'entrer dans le détail de ce 
que j'ai vu. Les ouvrages sur la céramique ancienne 
en ont d'ailleurs donné des dessins ou reproductions 
et en quantité considérable. Les menhirs et les vases 
de la Graufezenque y occupent une place légitime. 

Quil me suflise de signaler certaines coupes 
ou assielt:s sur le fond desquelles se trouvent gra- 
vées au burin ou stylet des pages entières d’une écri- 
ture que sait lire M. Hermet et qui sont parfois de 
véritables comptes de potiers. 

L'un de ces vases notamment porte avec le nom du 
fabricant celui des ouvriers qui ont travaillé à l'usine 
et donne la quantité des ustensiles fabriqués par cha- 
cun d'eux,leur qualité, leur forme à trois talons, leur 
destination quant à l'usage. | 

Etil y en a certainement plusieurs de ce genre. 

Dans une seule visite, quelque attention qu'on 
apporte à l'exanen des objets,même avecl'aide pa- 
tiente et bienveillante du propriétaire, on est forcé 
de restreindre son examenet de laisser à l'écartbien 
des pièces curieuses. 

J'ai pu relever pourtant quelques noms d'ouvriers 
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potiers, noms que je retrouve encore parmi nous, 
après 2.000 ans, sans parler de Sosmonos, Mommos 
et autres noms Grecs, inscrits sur plus de quarante 
pièces. 

Je cite Albinus (Albin),Bassus et Bassi (Bassous et 
Basset), Calvès (Calvet), Frontinus (Frontin), (Félix, 
Germanus (German, Germain), Masclus (Masclous: 
Modestus (Modeste), Paulus et Paulette (Paul et 
Paulet), Secundus (Segond), Silvanus (Sylvain), Vita- 
lis, etc. 

Je ne saurais oublier de mentionner ici qu’en outre 
de ces nombreuses découvertes de toute sorte,M. 
Hermet a eu la bonne fortune d’exhumer à la Grau- 
fezenque une paire d’entraves en fer forgé, corro- 
dées par la rouille, mais entières. 

Ces entraves destinées sans doute à contenir des 
prisonniers de guerre, des esclaves récalcitrants ou 
des condamnés, constituent une pièce d'autant plus 
précieuse qu'il n'en existe que de très rares spéci- 
mens. 

Qu'il me soit permis, avant de finir, de faire les 
vœux les plus sincères pour l'heureuse continua- 
tion des recherches de M. Hermet,avec l’aide de ses 
intelligents concitoyens de Millau et le bon vouloir 
des propriétaires à la Graufézenque. 

Au cours de mon excursion, en octobre, à l’Hos- 
pitalet, j'étais en compagnie de jeunes gens,dont un 
récemment sorti du Séminaire, par suite d’un deuil 
de famille et obligé de reprendre son rôle de pro- 
priétaire cultivateur. Après notre déjeuner à la gare, 
M. Hermet, que j'avais eu soin de prévenir, nous 
attendait avec le café. Je n'ai pu m'empècher de leur 
dire, au moment du départ : « Souvenez-vous long- 
« temps, mes amis, de cet aimable accueil et de 
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« tout ce que vous avez vu etentendu ici. Dites 
« bien surtout à vos camarades et condisciples qu'il 
« vous a été donné de pouvoir déguster cet exquis 
« breuvage inconnu au temps jadis, dans une cou- 
« pe qui a vu les jours de Tibère et dont les pareilles 
« ont figuré peut-être sur la table de Simon et 
« Lazare, au repas de Béthanie. ». 

L'aimable curé nous a accompagné à la gare en 
me priant de le rappeler au bon souvenir de ceux de 
nos confrères et amis, qui l'ont vu à Nimes,à Mende 
el au dernier Congrès de Monaco. Il m'a chargé 
en même temps de leur remettre un exemplaire de 
sa publication sur Les graffites de la Graufézenque, 
l'une des rares et premières œuvres sur la cérami- 
que Gallo-Romaine, ce que j'ai fait volontiers. 


D' E. MAzeL. 
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he château du Baucet (Vaucluse) 
au début du XVII" siècle 


D'APRÈS TROIS INVENTAIRES ET UN PRIX-FAIT DE 


MAÇONNERIE 


Le Baucet est une petite commune du canton de 
Pernes , arrondissement de Carpentras (Vaucluse). 
Son château, dont il ne reste plus aujourd’hui que 
des ruines , avait été construit, ainsi que le conjec- 
ture M. l'abbé Prompsault (1), vers la fin du x” siècle 
ou au commencement du x", par les évèques 
de Carpentras. Il commandait la vallée fui s'étend 
du Baucet à Carpentras et couronnait fort pittores- 
quement la colline escarpée au pied de laquelle le 
village est assis. 

L'histoire du Baucet est connue dans ses grandes 
lignes grâce à la brochüre citée de M. l'abbé Promp- 
sault à laquelle nous renvoyons. Mais ce que l'on 
ne savait pas, ce que M. Prompsault n’a pas connu, 
faute d'avoir exploré les archives communales assez 
riches du Baucet, c’est que, dès la première moitié 
du xim° siècle, ce village jouissait des franchises 


(1) Histoire de Baucet Saint-Gens, par J.-L. Prompsault, 
curé de Modène, ancien curé de Baucet-Saint-Gens. Nancy, impri- 
metie Saint-Epure, 1R85, gr. in-8 de 24 pages, page 8. 
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municipales et formait une coinmunaulé régie pat 
deux consuls. En effet, les communautés du Bau- 
cet et de Venasque étant en désaccord au sujet de 
leurs limites et de leurs droits respectifs sur la mon- 
tagne, le 6 des hal. de juillet 1247, Pierre Malan et 
Raymond Malan, consuls du Baucet conjointement 
avec Pierre de Montscren et Rican de Saint-Nazaire, 
consuls de Venasque,nommèrent pour arbitres Guil- 
laume Béroardi, évêque de Carpentras, Hugues Ray- 
nier et Guillaume Bermundi ; ces arbitres, par leur 
sentence du 4 des nones de novembre de la éme 
année, reçue à Carpentras dans la maison de l'Évé- 
que, en présence de sept témoins, par Guillaume 
Bermundi, notaire épiscopal, tranchèrent les diffé- 
reuds qui existaient entre les deux communautés. 
Cette sentence éclaircissait et précisait certains 
points obscurs d'une précédente sentence arbitrale 
rendue sur le même sujet, entre 1226 et 1228, par 
l'évèque de Carpentras Isnard, Bertrand de la Roque, 
prieur du Baucet, et Geoffroy de Saint Paul, et reçue 
par Pons Cavallier, notaire épiscopal. (1) 

Dix ans plus tard,des contestations survinrent entre 
les habitants du Baucet etleurs seigneurs au sujet du 
. consulat. Les habitants prétendaient avoir et avaient 
on effet le droit, l'acte précédent le prouve, d'élire 
deux consuls pour les régir et gouverner, percevoir 
les bans et rendre la justice ; les seigneurs leur con- 
testaient ce droit. Pierre Giraud et Etienne Textor, 
syndics nommés de l'autorité des consuls, et Ber- 
trand Raybaud et Bertrand Geoffroy, syndics nom- 
més de l'autorité des seignevrs, prirent pour arbitres 
Geoffroy de Venasque, Rostaing Baucenc et Guillau- 


(4) Archives communales du Baucet, DD-1, parchemin, en tête 
d'un acte du 9 des hal, de juin 1273 qui confirma celui de 1247. 
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me Lautent. Ces arbitres décidèrent,par leur senten- 
ce du 2 deskal. de février 1257, que les habitants 
fesaient cession du consulat aux seigneurs et que 
ceux-ci, de leur côté, feraient remise aux habitants du 
garbagium et autres droits qu'un trou au parche- 
min ne perinet pas de spécifier. Cet acte fut recu au 
Baucet, en présence de treize témoins, dans le 
cimetière qui était au-devant de l'Église, par Rai- 
mond Boriani, notaire de l’Évéque de Carpentras. (1) 

Cette sentence arbitrale fut exécutée,et depuis cette 
époque il n'y eut plus au Baucet que deux syndics 
au lien de deux consuls. En effet, les deux syndics 
figurent dans des actes postérieurs de 1297, 1298, 
1360, 1492, etc., qui tous font partie des archives de 
cette commune. Au xvi° siècle, ces syndics prirent le 
nom de consuls. 

Si nous avons rapporté dans ce mémoire ces deux 
épisodes de l'histoire administrative de Baucet, 
c'est d'abord qu’ils étaient complètement inconnus, 
ensuile parce qu'ils ont un grand rapport avec l'his- 
toire du château lui-même, Ce fut précisément, en 
effet, grâce à la protection du château et à la sécurité 
qu'il assurait aux habitants, que la communauté put 
faire librement ses affaires et AYEIORper paisible- 
ment ses institutions. 

D'après les vieillards interrogés par M. l'abbé 
Prompsault qui fut curé de Baucet de 1871 à 1879, 
le château de ce village était un imposant édifice 
flanqué d’une tour à chacun de ses quatre angles. Le 
château joua un rôle important dans les démélés 
entre les comtes de Toulouse et les évêques de Car- 
pentras au xxii° et xin1° siècles et pendantles guerres 


(1) Archives communales du Baucet, BB-f, parchemin troué 
cn divers endroits. 4 
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de religion au xvr° siècle. Pendant ces guerres il eut 
constamment une garnison et un gouverneur chargé 
de la commander et de surveiller les mouvements 
des ennemis. Si ces gouverneurs ne furent pas de 
grands personnages, du moins ils se montrèrent à la 
hauteur de leur mission. Grâce à leur vigilance et à 
celle des consuls, grâce aussi aux mesures prises 
par les autorités supérieures du Comtat et dont 
nous avons trouvé de nombreuses preuves dans les 
archives communales, non-seulement le château ne 
fut jamais au pouvoir des protestants, mais encore 
les habitants firent prisonniers des huguenots,com- 
me le prouve la mention suivante que nous extrayons 
du compte consulaire de 1575. 

« Plus le jourt que le caporal et sept archebou- 
siers aneron à la montagne et prengeron les hugue- 
nauds an despendut estre aribas 3 florins 6 sous.» (1) 

Nous avons pu dresser une liste bien incomplète 
(car les comptes ne donnent pas toujours les noms 
des gouverneurs) des gouverneurs du Baucet, au 
moyen des nombreux documents de la série CC des 
archives de cette commune. Voici cette liste : 

1573. Du Bois. 

1584. Noble Jean-François de Sadolet, 

1590. Le capitaine Benedetto Romano. 

1591. Du Bois. 

1594. Ludovico Machecolly. 

1594. Mario Salvatore. 

1594. Mario Cipriano. 

1595. Paul Argento. 

1595. Virgile Palioli. 

1598. Le lieutenant Amylle Chinelly. 


‘1) Archives communales du Beaucet, CC-15. 
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1598. Modeste Fabys. 

1599. Mariano de Labrea. 

1601. Angelo Imperiato. 

1601. Le capitaine Pietro Paulo. 

1602. Jean-Jacques Pully. 

1602. Angelo Imperiato. 

1603. Jean-Jacques Pully. 

1604. Hector Erilaco. 

1605. Lorenzo Martini. 

1607. Pierre Fanatini. 

1608. Lorenzo Martini. 

1609, Octave Tedeschi. 

1610. Lorenzo Martini. 

1620. Francois Bulliati 

1621-1628. Lorenzo-Martini. 

1630. Ludovico-Novelly. 

À partir de ce dernier, on ne trouve plus aucun 
gouverneur, mais la communauté continue à payer 
les fastigages au pagadour. 

Le traitement des gouverneurs du Baucet et la 
solde des soldats étaient bien modestes. Le: fastiga- 
ges, comme on disait alors, s’éle\aient seulement à 
Gflorins par mois pour le gouverneur et à 30 sous 
par mois pour chaque soldat, d'après le règlement 
fait le 19 décembre 1594 par le cardinal Octave 
Aquaviva, légat d'Avignon, au sujet des gouver- 
neurs el soldats des villes et villages du Comtat,que 
nous avonstrouvé dansles archives communales du 
Baucet. (1) ; 

Lorsque le calme arriva, à la fin des guerres de 
religion, le château du Baucet était dans un état 
lamentable, bien que de nombreuses réparations y 


(1) Série CC-20: 
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eussent été faites au cours du xvi° siècle, ainsi qu’en 
font foi les les archives communales que nous avons 
‘compulsées ; une réparation importante s'imposait 
et le prix-fait en fut donné, le 16 septembre 1615, à 
Pierre Alfant, plâtrier de Carpentras. D'autres répa- 
rations eurent lieu en 1671 et vers 1690. En 1783 il 
fut incendié par la foudre et brûlé en majeure partie 
et la Révolution lui porta le dernier ooup. Il reste 
seulement de cet édifice « la porte romane du côté 
du midi; le donjon à demi ruiné ; une citerne coni- 
que de six mètres de profondeur creusée dans le roc 
vif; deux autres citernes de moindre dimension 
également creusées dans le roc; les quatre murs 
d'une chapelle ; enfin, au nord, un escalier d’envi- 
ron quatre-vingt marches conduisant du village au 
château, par des ouvertures tour à tour pratiquées 
dans le rocher et dans les murs de défense. » (1) Les 
parties les plus anciennes de ces ruines, la porte du 
midi et le donjon, sont en effet d'architecture ro- 
mane et paraissent remonter au xi° ou lout au moins 
xu* siècle. 

Un inventaire ou élat du château fut dressé le 
31 mai 1599 à la fin des guerres de religion, un 
second, le 16 août de la même année un troisième, 
le 15 mars 1600; enfin en prenant pour la 3° fois 
possession de son commandement, le gouverneur 
Lorenzo Martini fit faire aussi le 31 octobre 1610, en 
présence des consuls,un inventaire du château. Nous 
donnons ci-après ces inventaires, à l'exception du 
premier qui est en italien et semblable au second. 
Ces inventaires ne présentent rien de remarquable 
au point de vue du mobilier, mais ils sont intéres- 
sants, parce qu'ils nous font connaître l’état de déla- 


(1) Abbé Prompsault, ouvrage cité, page [0, 
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brement dans lequel se trouvait le château à ces 
diverses dates. Les réparations faites en 1615 et dont 
nous donnons plus loin le prix-fait étaient non- 
seulement nécessaires, mais encore urgentes et 
indispensables, car,sans ces réparations, la ruine com- 
.plète de cet édifice était imminente. (1) 


1. Inventaire de ce que se trouve au chasteau du 
Baucet a presant année 1599 et du 16 de avoust. 


Premièrement à la basse court du revellin ly a une 
porte-avec sa sarure laquelle sarure et despousade. 

Plus a la grande salle basse hors du chasteau lya 
une croysiere aveo ses fenestre plus une autre 
crousyere aveque une fenestre que se sare. 

Plus au mytant des degrest ly a ung cledis de bosc 
sarret a clef avec un cadenau. 

Plus a l’intrade du chasteau ly a une porte platy- 
nade de fer avec un feroul darnyer fros gros 

Plus au mytant des degres pres le selier ly a une 
porte de pibou serrant a clef. 

Plus au selier ly a une porte sans saraille et trois 
pylles dhuylle. 

Plus a la salle que et sur le selier ly a trois portes 
sans saraylles et quatre crouzieres toutes sarant 
avecque ses fenestres. 

Plus une longue cayse de sapin sarant a clef. 

Plus ung petit bufet. 

Plus un bosc pour mettre un lavo man. 

Plus une taulle rounde a la monysion. 

Plus une porte sarant a clef a la chambre de la 
monysyon. 


(1) On peut voir dans l'A/bum Laincel, Estampes, in-folio 36 de 
ts! bibliothe qu d'Avignon, folios 253, 255, deux vues du villagect 
du château du Baucet en 1671. 
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Plus aux troys chambres regardant sur le fourt 
lÿ a trois portes la porte relayssete sarant a clef. 

Plus aux susdites chambres ly a uhe crousyere et 
trois fenestres toutos avec sarurc. 

Plus une chere a l’ansyene fort vyeylle. 

Plus a la gallarye que va sur le bardat lyÿ a dus 
portes l'une sarant a clef et dus fenestres aveque ses 
sarures et ses ferouls. 

Plus aux dus chambres que sont sus la grande 
salle touchant le couradour lÿ a dus portes, a une 
chambre ly a une crousyere et une mieze crousyere 
et a lautre dus crousyere le tout aveque ses fenestres. 

Plus ung armary de dessous les escaliers de la 
vysete ly a une porte 

Plus aux dus chambres basses que regardent au 
bardat ly a une porte. 

Plus une mauvaise chaÿse de tambour. 

Plus un; lit sus de banc. 

Plus une porte a la pryson et une au croton sarant 
a clef. 

Plus une crousyeré aveque ses sarures de fenestres 
a la despense que touche la pryson. 

Plus a la salle que va sus la maÿson de Saint 
Jacques lÿ a une mieze crousÿere aveque sa fenestre. 

Plus a une chambre pres du prynat ly a une fenestre 
aveque sa porte. 

Plus une fenestre pres du fourt avecque sa porte. 

Plus a la tour du prynat ly a dus fenestres aveque 
ses portes. (Pas de signature). (1) 


(1) Bibliothèqe de Carpentras, mst. { 100, fol. 206 r: et v' 
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Il. Rôle des meubles et armes dans le chasteau du 
Baucet de la présente année du mois de mars 1600.(1) 


Premierement six mosquets quatre avec sa quayce. 

Deux canons. 

Un grand mosquet sans quaÿce. 

Une allebarde. 

Meubles 

Un coffre long de sapin. 

Ung buffet. | 

Une table redonne. 

Une chese. 

Deux bans tous vieux, 

Plus la première salle ses fenestres et porte et 
serraille sans clef. 

La chambre ou demeure mons. le gouverneur 
portes et fenestres serraille avec clef. 

Les autres quatre apres et portes et fenestres, une 
serraille. 

Le grenier porte et fenestre 

La chambre dessus la salle porte et fenestres. 

La chambre pres du colombier porte et fenestres. 

La cuysine ses fenestres point de porte. 

La despense ses fenestres point de porte. 

Les deux prisons tant grande que petite ses por: 
tes serrailles et cadenas avec clef. 

La chambre sur la porte une fenestre. 

Lautre au dessoubs une fenestre point de porte. 

Le sellier sa porte et des pierres dhuyÿlle dedans. 

La porte de la campanelle serraille et clef. 

La porte couverte de ferre serraille a cadenas. 

Le cledas rompu. 


(1) Idem, idem, fol. 205 r° et v° 
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La grande porte du revelin toute rompue sans 
point de serraille. ; 

Je soubs signe certifie comme a la requisition de 
monsieur les consuls du Baucet jey faict le susdit 
rolle et visitte le chasteau avec eux en foy de ce jey 
faict et signe de ma propre main du 15 mars 1600. 
Giraud +, marque de Mathieu Fayard * marque de 
Jehan Maurel. 


IT. /nventere de ce que sest treuve dans le chasteau 
du Baucet ce dernier octobre 1610 estant consuls 
dudit lieu Michel Barral et Laurens Faiard et 
estant gouverneur habitant dans ledit chasteau 
seigneur Laurentio Martini comme sensuit. 


Premierment a la grand salle dudit chasteau sest 
treuve y manquer aux fenestres prennent leur jour 
sur le jardin sive bardat quatre parnes et a la secon- 
de porte de ladite salle ouverte et sans parnes et a 
la porte pour aller au pigeonnier y en fault une 
parne de ladite et pour le regard desdites aultres 
fenestres de ladite salle garnies et a bon point se 
ferment ÿ manquant à la premiere porte dicelle 
grand salle une cadaule fer en tout. 

Plus a la salle au dessus de la grand salle joignant 
le pigeonnier ÿ avoyr huit fenestres y falhet six par- 
nes et ung ferrolhet fournis de leurs boys. 

El a laultre chambre joignant la susdite ÿ manque 
trois parnes fer. 

À la seconde chambre proche ladite grand salle 
luy fault de fer pour les parnes sarralhe et clef. 

Plus a la chambre au dessus dicelle basse chambre 


11} Document en notre possession. 
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ÿ falhet les deux parnes de la contre fenestre et a la 
chambre y joignant y falhet ung gouffon d'une des 
fenestres dicelle tout le demeurant se fermant. 

A la fille joignante lune avec laultre la chapelle 
dudit chasteau sest treuve la porte garnie en entrant 
en icelly et se fermant et la fenestre pres dicelle 
premiere porte lavoir treuvé sans sans sa fermure. 
boys ny parnes et icelle chapelle avec sa porte el 
sans sarralhe ny clefs. 

A la petits chambre joignant la prizon sest treuve 
y manquer une fenestre dicelle quatre parnes fer et 
deux gouffons. 

A ladite prizon eslre fermée de deux portes avec 
ses parnes sarralhe et sans clef y manquant à la 
premiere porte une parne fer de ladite. 

A la chambre dite la cuissine basse joignant la le 
bardat ÿ avoir la fenestre boys en terre ÿ manquant 
une parne et un gouffon fer. 

Au membre du fourt y estre une pelitc fencstre 
garnie de ses parnes et ferrollhet, 

Plus une petite campanelte. 

Tout ce que dessus est et apartient a monseigneur 
de Capentras et dépendance de son chasteau ensem- 
ble une table ronde vielhe et une petite taule une 
chese vielhe et un marit buffet presents lesdits sieurs 
consuls et moy Pierre Thome notere et secretere 
de ladite commune du Baucet. 

P° Thome not’ 

A resu cejourd’hui ledit sieur gouverneur estre 
en bon estat et se fermant avec leurs parnes et fer- 
rouil au dernier quatorze portes trois sans leurs 
sarralhe et clef savoyr la porte basse de fer de l’en- 
trée du chasteau celle de la sime des degres et la 
premiere porte de la chambre appelée de monsei- 
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seigneur et quarante-quatre fenestres ou fenestrons 
y manquans en tout vingt quatre parnes et quatre 
gouffons. 

Plus une alebarde bonne, | 

Plus a resu ledit sieur gouverneur de ladite com- 
mune du Baucet six mousquets suyvent premiere - 
went ung de bronze monte sur ung cavalhet cinq 
montes arquebuze et ung aultre le canon tout seul, 

Le toul ce que dessus ledit sieur gouverneur a 
confesse avoyr reseu et a promis le rendre quand 
requis en sera et a leur requisition me suis soubsi- 
gne ce dernier octobre 1610. 

P° Thome not°, Lorenzo Martini g'. 


IV. Prix-fait de la muraille du chasteau du Baucet 
baillé a maistre Aulfant gipier de Carpentras (1). 


L'an susdit 1615 et le seiziesme jourt du mois de 
septembre par devant moi notaire establi personnel- 
nellement maitre Peyre Aulfant gippier de cesle 
ville de Carpentras, lequel de son bon gré, pour luy 
et les siens a prins faict et a promis et promet a Mon- 
seigneur l'illustrissime et reverendissime Horace 

. Capponi evesque dudit Carpentras seigneur tempo- 
rel du lieu du Baucet absent, ici presens s"* Messieurs 
Raymond Vilhardi Accurse Chaussande procureur 
général de mondit seigneur présents etstipulants,de 
tumberla muraille corrompue du chasteau du Baucet, 
rettenir bien et dument les solier et bastimen quest 
sur ladite muraille et joinct a icelle, reposer dans 
ledit chasteau la sable provenant de ladite muraille 
corrompue, laquelle sable il nettoira puis apres aux 

«) Bibliothèque de Carpentras, Mst. 1364, fol. 670 v: Les deux 


recus sont en marge du prix-fait, 
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despens de mondit seigneur reediffier et bastir de 
nouveau ladite muraille avec un peu de talus, de la 
mesme espesseur et haulteur quelle ha, et que con- 
vient sera de besoing, fornissant pour ce sur le lieu 
et dans ledit chasteau mondit seigneur la sable et la 
chaux et arène et gip necessaires, fournissant tout 
le reste ledit maistre Pierre, promettant ledit mais- 
tre Pierre d'emboucar ladite muraille neufve de mor- 
tier par dedans et par dehors bien et deuement et le 
tout achepver entre icy et la feste de Saint-Siffrein 
prochain, et ce pour le prix et a raison de sept flo- 
rins monnoye pour chacune canne carree de ladite 
muraille, payable ledit prix en travaillant a ladite 
besougne et au prorata d'icelle.Promettant le susdict 
acte et tout son contenu avoir agréable et n’y contre- 
venir aulcunement a peyne de tout fraix et despens. 
Et pour ce ont soubmis et obligé scavoir ledit sieur 
procureur les biens rentes revenus et esmolumens de 
ladite seigneurie de mondit seigneur et ledit Aulfant 
sa personne propre tous et ung chascurs ses biens 
presents et advenir a toutes cours ou le present acte 
sera exhibé et produit et chacune d'icelles en la 
meilleure forme de la chambre apostolique, juré, 
renoncé, requis acte, Faict et publié audit Carpen- 
tras dans le palais de l'evesché et salle d'icelluy en 
presence de M. Huguet Arnaud cardeur et de \i* An- 
thoine Roux chapellier dudit Carpentras temoins 
signé qui a sçu escripre. 

Hugues Arnaud, St-Roman, Vilardi, P. A. (Les 
autres signatures illisibles). 

L’an susdit et le XXI septembre, ledit Aulfant a 
confesse avoir reçu de mondit seigneur absent 
et par mains de s° Jacques Juliani son pro- 
cureur cinquante florins a l’acompte dudit prix du 
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prix faict dont content quitte avec passe el promesse 
obligé el juré due requisition faicte et publié audit 
Carpentras tesmoins J. Juliani, Ricardi, (P.A. (une 
signature illisible). 

L'an mil six sent seize et le dix neufviesme juilhet 
ledit m'° Pierre Aulfant a confesse avoir reçu dudit 
sieur Juliani procureur président la somme de huic- 
tante cinq escus de soixante sous piece monoye et 
el dix sous et ce tant pour reste et compliment du 
prix dudit prix faict qu’arrive a soixante cannes de 
murailles canades que pour payement du tirage da 
la sable,de deux fenestres,de thuille y faictes de vingt 
trois jornées salaire et trois journées de manobre 
vacquees a racommoder la tuylisse et planchers 
corrompus du chasteau dudit Baucet inclus tous 
paiements et acquits faicts despuis la peye du 
21 septembre 1615 jusques a present dont eontent 
quitte avec pache, etc. Consentant a la cancel- 
lation clarement dudit prix fait, pour ce jure, 
affirmant ledit Jualini que ladite besougne a esté 
-recogneue par ledit sieur vicaire Vilardi et s' de 
Saint-Roure. De quoi acte faict et publié audit Car- 
pentras dans la cour de l'Evesché es presences de 
M. Thomas Ricard notere, du Theofre Dupin et Suf. 
fren Fabre de Carpentrrs, signé qui a sçu escripre. 
Jacques Juliani, Fabre et de moy Cartel not:. 


Lucien Gap. 
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Un Hommage du graveut Matius PENIN 


AU POÈTE JEAN REBOUL 


Il ya quelques années, tandis que nous faisions 
un choix de imédailles et de monnaies chez un bro- 
canteur marseillais, une pièce d’assez grande taille 
relint particulièrement notre attention. C'était une 
médaille d’origine lyonnaise, datée de 1840 et desti- 
née à commémorer le décret ordonnant, à la date 
du 1° janvier de la dite année, l'usage exclusif du 
systame décimal ; sur la tranche de celte médaille 
figurait la dédicace suivante : 

Au poète ! J. Reboul de Nimes. Hommage de 
l'artiste. 

Quoique ne comprenant pas très bien le rapport 
qu'il pouvait y avoir entre Jean Reboul et la procla- 
mation d’un décret sur l'usage du système décimal, 
le simple caractère nimois, que cette dédicace don- 
nait à la médaille,nous parut suffisant pour valoir l’ac- 
quisition.Depuis lors elle avait pris rang dans notre 
collection et nous nous proposions toujours de recher- 
cher, à quelque instant de loisir, la raison de cet 
hommage d’un artiste lyonnais au poète boulanger 
de Nimes. 

Or voici qu’un ouvrage qu'a bien voulu nous adres- 
ser M. Jean Beyssac, son auteur, vient, de nous l’ap- 
prendre en quelques lignes. 

Tome XXXXIII Mai (1910). 20. 
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M. Jean Beyssac a fait paraitre un catalogue des 
œuvres des deux ciseleurs et médailleurs lyonnais, 
Marius et Ludovic Penin. 

Dans une intéressante notice qui précéde le cata- 
logue, M. Beyssac, parlant de l'enfance de Marius 
Penin et de ses premiers travaux, apprend à ses lec- 
teurs qu'en 1821 cet artiste se trouvait à Nimes, tra- 
vaillant comme ciseleur dans une maison d'orfévre- 
rie de la ville, la maison Chaudordy. 

M. Beyssac ajoute, après avoir rappelé les senti- 
ments de foi religieuse et politique animant pareille- 
ment Marius Penin et Jean Reboul, qu'une vive 
amilié les lia l’un à l’autre à partir de ce séjour du 
graveur dans la ville du poète, Celte amitié,précise 
M. Beyssac, dura leur vie entière et, seule, la mort 
put la rompre. 

Ces quelques lignes ont suffit à nous éclairer, sans 
nécessilé d'autres recherches sur les raisons, jus- 
qu'ici mal comprises, de la dédicace à Reboul d’une 
médaille relative au système décimal. C'était une 
simple marque d'affection du graveur à son ami, car 
la médaille en question porte la signature de Penin. 

M. Beyssac la fait du reste figurer au n° 9 du cata- 
logue dans le relevé des œuvres de Marius Penin et 
la décrit ainsi : 

« La France, sous la figure d’une femme, drapée à 
l'antique, de face et debout,tient dans la main droite 
un mètre, dans la main gauche, un poids : elle est 
placée sur un socle dont la partie plane, longue de 
5 centimètres est divisée en millimètres. A la 
tranche inférieure du socle : SUMPT. P. M. GONON 
LUGDUNI — PENIN INV. ET Fr. Légende circulaire 4 
TOUS LES TEMPS A TOUS LES PEUPLES ; à l'exergue 

CONVENTION NATIONALE 
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DÉCRET DU 14 THERMIDOR AN À DE LA RÉPUBLIQUE F° 
LOUIS PHILIPPE Î* ROI DES FRANÇAIS 
1e" JANVIER 1840 USAGE EXCLUSIF 
DES MESURES DÉCIMALES 
LOI DU 4 JUILLET 1837 

« Revers : Un génie ailé porte, dela main gauche, 
une banderolle avec la légende DIX MILLIONIÈME DU 
QART DU MÉRIDIEN, de la main droite un compas dont 
l'une des pointes est posée sur le pôle et l’autre 
sur l'équateur d'un globe terrestre : à gauche, l'étoile 
polaire. Légende, à la partie supérieure : UNITÉ DES 
MESURES. 

Médailles bronze, 70 millimètres exposée au Salon 
de 1839. 

M. Beyssac dit encore,dans quelque commentaires 
sur cette médaille,que la frappe en avait été décidée, 
le 23 fructidor an VII,par le Conseil des Cinq Cents 
et qu’une Commission de l'Institut en avait arrété la 
composition. Lorsque Gonon reprit en 1839 ce pro- 
jet que n'avait suivi aucune exécution, Penin s'était 
inspiré, pour l’avers,de la composition arrêtée l'an VII 
par l’Institut,mais l'avait complétée par l’adjonction, 
au revers, du génie planant sur le globe terrestre. 

Toutefois, ainsi qu'on a pu le voir par la descrip- 
tion qui précède, M. Reyssac ne mentionne nulle- 
ment dans cette description la dédicace qui avait re- 
tenu notre altention sur l’exemplaire trouvé à Mar- 
seille. 

Était-ce un oubli de sa part, ou bien cette dédica- 
ce, gravée en creux, était-elle postérieure à la 
frappe et faite sur un seul exxemplaire seulement à 
l'intention personnelle de Reboul ? 

Pour étre fixé de façon précise à ce sujet,nous avons 
écrit à M. Beyssac qui au cours de ses recherches sur 
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les œuvres de Penin, avait eu connaissance de tous 
les détails relatifs à la frappe et qui possède du reste 
un exemplaire d'essai de cette médaille. 

Voici la réponse très catégorique qu'a bien voulu 
nous adresser M. Beyssac : 

« La médaille de l'Unité décimale a été certaine- 
ment frappée avec la tranche unie ; et la légende 
gravée sur votre exemplaire établit d'une manière 
aussi certaine que cet exemplaire est celui offert 
par Penin à Reboul. » 

Par suite de quelle aventure cet intéressant hom- 
mage du graveur lyonnais au poëte nimois est-il allé 
échouer chez un brocanteur de Marseille ?.. Il est 
aujourd’hui assez difficile de le savoir. 

Ce détail est, en tout cas, devenu assez secondai- 
re, puisque voici ce document revenu à Nimes. Nous 
pensons qu’il ne s'en éloignera plus, si, l'heure 
venue de glaner dans no$ collections les quelques 
pelits souvenirs locaux qui s’y trouvent, le conser- 
vateurde nos musées veut bien, comme nous le lui 
avons déjà demandé, ne pas oublier celui-ci et lui 
donner, dans le médailler de la ville, la place particu- 
lière qui lui est due. 


Henry BauüquiEr. 
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Le Caractère Méridional 


dans. le Roman Contemporain 


Il ya des pays, peut-être une douzaine de départements 
en France,où le plaisir de regarder, la douceur de vivre sont 
si intenses que c'est presque du bonheur. 

L'excursion vous tente-t-elle? Nous serons en aimable 
compagnie. Tantôt nous voyagerons dans la diligence si déli- 
cieusement bavarde qu'Alphonse Daudet conduit sur les rou- 
tes provençales ; tantôt nous enfourcherons le mulet cévenol 
de Ferdinand Fabre Pouvillon voudra bien nous prêter quel- 
ques instants la carriole de Pierre Lortal et M. Bouloc nous 
accueillera très bien,comme un savant artiste chez lesxPagès». 
Nous reposerans-nous quelques heures sous le figuier où 
paraisse Paul Arène ? Ce sera pour repartir d'un pas 
alerte dans les forêts de pins en compagnie de Jean Aicard,à 
la recherche de Maurin des Maures. 

Guides sûrs, on le voit, et qui doubleront « le plaisir de 
regurder et la douceur de vivre » dans un des coins les plus 
attrayants de la province française. 

Un tel voyage, remarquons le, n'est possible que depuis la 
fin du siècle dernier, Ceci ne tient pas,comme on pourrait le 
croire, au progrès des moyens de locomotion, mais plutôt à 
l'orientation nouvelle d'une partie de notre littérature. 

Le naturalisme impersonnel et scientifique — lequel n'est 
en définitive que le dernier aboutissant de la littérature d'ima- 
‘gination, du romantisme,—a amené, entre autres résultats et 
par réaction, la renaissance du roman provincial. 
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Était-ce par dédain du monde que Georges Sand, la pre- 
mière,nous ramenait aux champs ? Était-ce pour y retrouver, 
à la source même ou elle les avait puisées, ses premières im- 
pressions ? Îl se peut : mais il faut reconnaitre qu'elle a 
mis devant nos yeux des êtres abstraits qui ne sont d'au- 
cun temps, d'aucun pays. Réveuse, humanitaire, fille de Jean- 
Jacques, elie a fait un roman champêtre, non pas du 
roman provincial, malgré la vie qui anime toutes les scènes 
de province, On en pourrait peut-être dire autant de Balzac. 

Peu à peu — ct l'introduction de la littérature septentrio- 
nale n’a peut-être pas été étrangère à cette transformation — 
une notion nouvelle s'est dégagée. Que le climat, l'histoire 
locale, les mœurs aient une influence sur le caractère : voilà 
certes une idée bien banale. C'est pourtant hier seulement 
qu'on a eu la pensée de rechercher et de souligner dans l'âme 
humaine le reflet que le climat, le ciel, le pays lui ont 
imprimé, 

Taine avait dit : « La tête humaine ne fait que reproduire 
et concentrer la nature qui l’environne.» Il avait ainsi fait la 
théorie du roman provincial. 

Une orientation nouvelle se produit-elle ? Elle se fait peu à 
peu sentir dans toutes les sphères où l'esprit humain se meut. 
On ne peut en effet s'empêcher de remarquer que la littéra- 
ture, la sociologie et l'économie politique suivent ici des 
routes parallèles. Les économistes d'aujourd'hui accablent de 
leur mépris cet abstrait et irréel « l’homo economious » 
J'imagine qu'André Theuriet, Bazin Barrès Pouvillon, Fabre, 
et tant d'autres, sourient un peu (les littérateurs sont moins 
moqueurs que les sociologues) de ces personnages sans âge, 
sans pays qui peuplent bien des livres. 

Mais peut-être conviendrait-il de ne plus s'attarder en des 
préparatifs oiseux de voyage. 

Où irons-nous,à la suite des guides que nous avons choisis? 

Nous rencontrerons tout de suite « le joli bois de pinstout 
étincelant de lumière, » surmonté du vieux moulin de Maitre 
Coorille. Mais nous contournerons sa fine silhouette qui se 
dresse dans le bleu du ciel, pendant que les grandes ailes 
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continuent à tourner au grand mistral, grinçant comme des 
cigales enrouées, Puis ce sera la plaine oùles oliviers se tor- 
dent sous la tramontane, les villages qui rient de toutes leurs 
tuiles blanches. Nous dépasserons le clocher de Cucugnan, 
la grande place de Saint-Remi, et les vignes d'or de Château- 
neuf. Nous franchirons les Alpilles où galope la chèvre de 
M. Seguin. Mais nous vagabonderons encore plus loin qu'elle. 
Après avoir traversé les grandes plaines ensoleillées de 
l'Hérault nous escaladerons les pentes abruptes qui y grimpent 
sous les châtaigniers. A peine ferons-nous une halte à Soumil- 
le, aux pieds des falaises du Quercy. La montagne sèche éta- 
lera ses pierres blanches au grand soleil sous le ciel bleu 
et nous irons même jusqu'au « causse infertile et lumi- 
neux où l'homme s’ennoblit à vivre en compagnie du soleil et 
des pierres. » Mais dès que le ciel pâlira, nous retournerons 
au Rhône, qui.joyeux et turbulents,nous conduira aux pieds 
des ccllines parfumées. Peu à peu les maisonnettes s’enguir- 
landeront de roses et de jasmin et la « gueuse parfumée » 
étalera, coquette, son manteau étincelant teint de l’azur du 
ciel et de l'or du soleil. - 

Voyages en zigzags,s'’il en fut! 

En compagnie de poëtes et de réveurs en voudriez-vous 
faire un autre ? 

C'est nn monde très mélé que nous allons rencontrer : 
paysans, intellectuels, terriens, politiques, bourgeois, galé- 
jaires, Mais en dépit de cette diversité et à travers toutes les 
aventures où nos héros seront engagés, certains traits de 
caractère vont nous apparaître, constants et presque invaria- 
bles, Selon la profession ou le milieu, ils s'accusent, s'effa- 
cent, se précisent ou s’estompent, mais ils forment le lien 
secret qüi unit entre elles les âmes de toute une race. 

Sans doute on pourrait ainsi soumettre à l'analyse le carac- 
tère des habitants des autres provinces ; ici, remarquons-le, 
l'observation est plus facile. 

L'impressionabilité, voilà, n'est-il pas vrai? une des qua- 
lités méridionales les plus répandues : elle se traduit chez tous 
les auteurs méridionaux. Ne nous étonnons donc pas si dans 
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leurs œuvres, se réfléchissent, avec peut être quelques gros- 
sissements, les traits qu'il s'agit de dégager. 

Le caractère local est bien souvent chez eux, plus en relief, 
mieux en lumière comme le sol qu'ils décrivent. plu: riche 
en contours et plus coloré. 

C'est donc un travail de mise au point plus qu’une recherche 
difficile qu'il s'agit de tenter. 

Mais tout d'abord, il semble qu'une difficulté apparaisse. 
N'y a-t-il pas deux midis ? Celui de Daudet, de Jean Aicard, 
de Paul Arène et celui de Pouvillon ou de Ferdinand Fabre ? 

Le premier,tout le monde le connaît ou croit le connaître. 

Le second serait « le Midi des pierres qui tient plus de 
l'Espagne que de l'Italie ct garde en ses allures, en ses paro- 
les la prudente réserve et le bon sens pratique de Sancho ? » 

A Sancho faut-il opposer Don Quichotte ? 

Leurs manières sont différentes, leurs caractères le sont 
beaucoup moins. Ne sont-ils pas, depuis Cervantès, deux 
bons amis qui chevauchent ensemble, deux frères ? Daudet 
fut donc sage, qui les incarna tous deux. dans le même 
personnage. | 

Ainsi des deux Méridionaux. Parce que leur langue s'émaille 
d'expressions différentes ou se parlume de l'accent du ter- 
roir, va-t-on dire qu'elle n'est pas au fond la même,depuis le 
Quercy jusqu'à la Méditerranée ? 

La terre d'Oc change d'aspect : elle nourrit une race. Aussi 
bien le félibrige ne s’y est-il point trompé : le Lot, le Rouer- 
gue, le Quercy, le Roussillon out chacun leurs « escolos. » 
Mais cette fédération forme, comme on l'a si joliment 
rappe'é aux fêtes de Mistral, l'Empire du Soleil. 

Et c'est d'ailleurs dans cette langue des félibres que nous 
allons puiser le mot qui caractérise le premier instinct de la 
race. 

Le trait qui frappe dès l'abord et apparaît au premier coup . 
d'œil : c'est l'amour de la « galéjade. » 

« La blague du Midi ! » en parle-t-on “ssez dans le Nord! 
Oui certes, mais on en parle bien mal. Un peu étonné par 
son brio et dérouté par son exagtration, on se contente de 
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s'en moquer, alors qu'il faudrait quelquefois, souvent même, 
l'admirer. Que tous les Méridionaux, en dépit de leur condi- 
tion, de leur profession et même de leur éducation, éprou- 
vent le besoin de « galejer : » voilà un point sur lequel tout 
le monde est d'accord. 

Pas un héros méridional n’est sorti de l'imagination d'un 
romancier sans cette marque de fabrique. 

Ce n’est pas seulement chez Bezuquetque l'on galeje ferme; 
à l'Est de Tarascon, dans les forêts de pins de l'Esterel, Mau- 
rin des Maures, le rural qui incarne la race, est le plus franc 
galejaire de toute la littérature, et Parlo Soulet, pour étre 
l'inventeur du monologue, ne lui cède en rien sur ce point.Quel 
est donc l'effet Le plus clair de cet heureux accident qui advint 
à Jean des Figues,lorsqu'un rayon de soleil lui entra dans la 
tête, si non d'en faire un virtuose de la plaisanterie méridio- 
nale ? Le grave A1. Lavernose lui-même, qui depuis l'âge de 
sept ans « rêve l'amour et aime le rêve » (1), dont la mémoire a 
fidèlement gardé « les récits naïfs débrités brin à brin en même 
temps que la laine par les machinales filandières » (2), 
M. Lavernose ne sait pas s'en défendre. C'est pour cela qu'il 
sera ébloui toute sa vie par L'Image que sa fantaisie a créée. 
On plaisante, on raille aussi, : u fond des solitaires tristesses 
de Chantepleure (3), et la jeune châtelaine, en bonne méridio- 
nale, lutte, le sourire aux lèvres, contre les mélancolies de la 
vie. Et c'est encore parce que M. Jean(4) voyage à dos de mu- 
let dans les plaines de l'Hérault, parce que le frère Barnabé 
a établi son ermitage sur les premières pentes méridionales 
du plateau central, que l'un et l’autre ont fait une aussi jolie 
collection d'histoires drôles. 

La légende des Drags et des Trèves qui voyagent dans le 
Rouergue, le Lot et le Tarn, n'a pas d'autre origine que cet 
élat d'esprit. 


(1 L'Image, par E. Pouvillon. 

(2) L'Image, par E. Pouvillon, 

(3) Chantepleure, par E. Pouvillon. 
(4) Monsieur Jean, — F. Fabre, 
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Mais telle est la puissance de la galejade chez nous, qu'elle 
se communique peu à peu des personnages à l'auteur, et que 
celui-ci, dans ses réflexions, dans sa façon de conduire le récit 
ou de le terminer, plaisante à son tour. 

Presque constamment on voit dans l'œuvre de Daudet luire 
la pointe malicieuse. Quelquefois c'est un récit, une simple 
allusion : rappelez-vous l'histoire lamentable de l'homme à la 
cervelle d'or, il la raconte à la dame qui « demande des his- 
toires gaies. » Transportez-vous à Saint Romans. Vous y 
trouverez une ville toute pavoisée, où les autorités ont leurs 
discours tout prêts, les acteurs habillés, une foule énorme 
prête à acclamer le bey de Tunis qui arrive par le chemin de 
fer. Soudain le train paraît majestueux, et majestueux il conti- 
nue sa route, le bey ne s'arrête pas à Saint-Romans. 

La pointe se fait plus fine et plus cruelle dans l'?mmortel, 
« cette bouteille de Leyde littéraire » comme dit Lemaitre. 
Galejade pour un auteur que d'écrire un livre charmant sur 
ces Messieurs de l’Académie. Il suit en pouffant le cercueil du 
docte Astier Rehu ; il prétend que les habits verts qui condui- 
sent le deuil sont des permissionnaires du Père-Lachaise. 

M. Jean Aicard fait de même. Ne prend-il pas un peu à son 
compte cette devise qu'il rappelle à la fin de Maurin des 
Maures : « lou sioù d'Aouriou ; m'en fouti. » 

Mais qu'est-ce donc au fond que la galejade ? 

Amour de la plaisanterie ? humeur railleuse ? ironie mo 
queuse ? penchant à l'exagération ? 

C'est un peu detout cela, mais c'est en même temps beau- 
coup mieux. 

Ce rire, qui sonne dans la plaine, se répercute aux monta- 
gnes du plateau central, qui s'épanouit chez Daudet, Aicard, 
Paul Arène, fuse chez Pouvillon et Ferdinand Fabre, résume 
et synthétise une succession de sentiments qui animent à tout 
instant l'âme méridionale. 

M. Jean Aicard dit quelque part : « Cette façon de rire de 
soi etdes autres, en se donnant un ridicule vrai ou seulement 
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vraisemblable, c'est cela qui constitue la gouaiilerie proven- 
çale, la galejade » (1). 

Elle est donc faite de bonhomie et l'on n’y trouve aucune 
trace de méchanceté. On rit en effet de soi-même aussi bien, 
quelque fois mieux. que des autres. Mais une pointe de vanité 
presque toujours s'y mêle, On ne raconte pas, on joue, et 
comme tout acteur,on ne saurait oublier ses attitudes, ses 
gestes. N'est-ce point pour cela qu'on glisse dans le récit 
quelques réflexions personnelles, quelque trait d'esprit 
c'est [a phrase sur laquelle l’auteur s'arrête pour attendre 
les applaudissements. 

Au fond même de la « galejade » (et c'est peut-être ce qui 
la caractérise le mieux), il y a un véritable sens artistique, 
11 faut savoir, — et c'est besoune d'artiste, — doser le ridi- 
cule que l'on prête à soi ou aux autres et ne pas dépasser les 
limites du vraisemblable. 

L'histoire veut être adaptée au milieu, aux circonstances, 
c'est une manière de petit roman improvisé et drôle. 

Satisfaction d'artiste encore que celle de montrer claire- 
ment que l'on n’est point dupe de sa plaisanterie. Auditeurs 
et conteurs n’en croient rien. 

Mais le plus difficile est de s'émouvoir et d'émouvoir les 
autres, légèrement, assez cependant pour que l'imagination 
s'agite un peu. Puis brusquement on finit sur un trait telle- 
ment forcé qu'il dissipe l'illusion et ne laisse que le bon sou- 
venir du rire franc et joyeux. 

À aucun moment vous n'y trouverez le désir de prouver, 
de définir ou de moraliser : un seul désir, celui de s'émouvoir. 

Chacun sait combien le Méridional aime la politique et 
Pouvillon a finement noté ce trait de notre caractère,lorsqu'il 
relate la première conversation de Lortal. Son neveu revient 
de faire sa médecine à Paris. Depuis six ans il ne pense qu'à 
son retour, à la vie qu'il lui prépare sur la terre des châtai- 
gniers. Croyez-vous que les épanchements soient longs ou 
que ce paysan aille s'informer des études de Pierre? Baga- 


(1) Maurin des Maures, par J. Aicard, Paris, Flammarion, 
p. 11. 
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telle, tout cela. « As-tu fait de la politique à Paris, lui 
demande-t-il aussitôt ? » 

Politique ne veut pas dire ici intérèts économiques, patrio- 
tiques ou nationaux ! On fait de la politique et c'est souvent 
un plaisir. Ne vous effrayez pas trop des violences, ne blä- 
mez pas impitoyablement l’exagération, suivez dans ce verbe 
sonore la série des impressions qui aboutissent le plus sou- 
vent à de belles et artistiques galejades. Les discoureurs poli- 
tiques, de notre temps, ne manquent pas. Prenons par exem- 
ple... Numa Roumestan. Il parle au peuple qui s’étage dans 
les arènes, « sous un ciel tuant, aveuglant, respirant la pous- 
sière à odeur de poudre. » La froide raison de Lequesnoy,— 
qui est un homme du Nord, — la défiance avertie de Valma- 
jour, — qui est un homme du Midi, — se laissent l'une et 
l'autre prendre à la magie de sa parole. Et lui-même est 
entrainé et sans cesse il se lance à la poursuite des mots et 
des promesses qui lui échappent. 

Le Méridional silencieux est aussi galejaïre que le Méridio- 
nal bavard. Quel homme plus taciturne et plus réservé que 
M. Lavernose ! Son enfance, vous le savez, s'est écoulée « à 
quelques lieues d’Argelès,au village des Maisons,un des der- 
niers de la vallée d'Azun, une bourgade sévère aux pieds d'un 
jeune gave, entre des herbages ingénus. » (1) Enserré dans 
ces montagnes sévères et dans la-mélancolie d’une vie man- 
quée, que deviendrait un homme du Nord ? Neurasthénique 
probablement. ais sa vie à lui déborde de l'étroite vallée. 
Une image belle, séduisante traverse sa vie et c'en est assez 
pour toute son existence. Il s'enfonce au plus profond de son 
désert avec sa chimère et chique jour il se raconte à lui-même 
son éternelle galejade. Amour impossible, absurde, ridicule. 
Il le sait, il en rit mais il en jouit et il en pleure ; et surtout 
il le raconte. En dépit de son savoir, de son éducation et de 
ses manières M. Lavernose est tout proche parent de Maurin 
des Maures. Celui-ci a dans son sac « tout un monde ». 
Mais ce qu'ila de mieux ce sontencoreses histoires. Lorsqu'il 


(1) L'Image, op. cit. 
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raconte celle du geai,que fait-il ? 11 se couvre volontairement 
de ridicule, mais ne néglige point de faire valoir de temps à 
autre son personnage. 

Écoutez-le : « Le geai me passait sur la tête. Je lui envoie 
mon coup de fusil. Pan ! il descend à terre etse pose sur ses 
pattes comme un homme ! Je me dis: il est blessé : et vous 
auriez dit comme moi. Manquer un geai qui vous passe sur 
la tête, le coup du roi; quand est Maurin le manquer! c'a 
n'est pas possible, je ne pouvais me le croire. Alors je vais 
pour le ramasser. . il fait un bond,mes amis,et se pose à terre 
un peu plus loin ! Je me dis : c'est une masque !.. je prends 
mon chapeau et vlan,et je le lui lance,le voilà coiffé, mes 
amis... Ah! misère,mes enfants misère de moi, au moment. 
où j'avais la main en avant. Voilà mon chapeau qui fait un 
bond lui aussi et se pose dans un arbre...’Alors mes amis 
je ramassai une motte de terre, je visai bien, je la lançai et 
le chapeau tomba comme un gibier. Mais le geai, mes amis, 
prit son vol et fila comme un chasseur en faute,poursuivi par 
des gendarmes...» {l) 

Et quel est donc le but de Maurin : émouvoir son âme de 
chasseur et intéresser une belle fille qui l'écoute : « On riait. 
La belle-fille riait près de Maurin. » 

Que nous sommes loin de l'ironie méchante d'un Anatole 
France ! ou de la blague féroce de Villiers de l'Isle Adam ! 
Rions de la galejade,mais admirons-la ; c'est le sens artisti- 
que de la foule méridionale qui la crée, l’amplifie et l'embellit. 


(à suivre) En. Lacomre. 


(1) Maurin des Maures, op., cit, pe 10. 
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Abbayes et Prieurés de J'Ancienne France, Recueil his- 
torique des Archevéchés, Évéchés, Abbayes et Prieurés de Fran- 
ce, par Dom Beaunier T. 11. Provinces ecclésiastiques 
d'Aix, Arles. Avignon et Embrun, par le R. P. Dom 
J. M. Besse. Paris, Vve Poussielgue, 1909, in-8: de VIil-252 pp. 
{Archives de la France monastique, vol. VIT). 


Sur la terre d'exil, les Bénédictins continuent leurs doctes 
travaux et contribuent, par leur érudition justement appréciée 
du monde savant, à maintenir le renom que la France s'est 
acquise dans les sciences historiques. Tandis que les moines 
de Solesme et de Saint-Vandrille se sont rendus si célèbres, 
dans le domaine de l'archéologie, de la liturgie, de la paléo- 
graphie musicale, les Bénédictins de Ligugé s'adonnent plus 
spécialement à l'étude de l'histoire religieuse et monastique, 
Ils rendent un vrai service aux travailleurs en éditant l'an- 
cien ouvrage de Dom Beaunier. Cette publication n'est 
pas la simple reproduction du texte de ce savant bénédictin. 
Des notes copieuses, des rectifications, une abondante biblio- 
graphie en font presque un ouvrage nouveau : en lout cas, 
c'est la mise au point de l'ancien Recueït historique. Dans le 
dernier volume, l'éditeur a eu soin de marquer ce qui lui 
appartient en propre. 

L'article consacré à chacun des vingt-deux diocèses des 
quatre provinces méridionales comprend,avec une notice his- 
torique sur chaque ville épiscopale, l'énumération de ses cou- 
vents, la composition des chapitres et collégiales du diocèse, 
une nomenclature des abbayes et des prieurés. 

Quiconque n'ignore pas le rôle important que jouèrent les 
instituts monastiques dans l’ancienne France saura apprécier 
à sa valeur l'utilité d'un tel travail. Il sera désormais impos- 
sible d'écrire la moindre monographie sans recourir à cette 
publication. La partie qui rendra le plus de services, ce sera 
peut-être.la bibliographie. L'éditeur ne se contente pas d’é- 
numérer les ouvrages, brochures mémoires intéressant les 
diverses localités, ls prieurés et les monastères ; il signale 
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tel ou tel factum assez rare, de nombreux manuscrits de 
bibliothèques publiques, des documents inédits conservés 
dans les divers dépôts d'urchives. 

Pourquoi faut-il qu'un si bel ouvrage soit déparé par 
quelques coquilles regrettables et même par quelques erreurs? 
Nous trouvons : p. 88, Saint Paul de Valar pour Saint-Paul- 
Valor, Notre-Dame d'Adan pour Notre-Dame d'Adau, Saint- 
Romain pour Saïint-Roman, Bondin pour Boudin ; pp. 133 et 
154, Fondevigne et Pondevigne pour Poudevigne ; — p. 139, 
Gonteni pour Gonterii ; p. 141, Saint-Pierre de Mésar- 
gue au lieu de Saint-Pierre de Mézargue. 

Voici quelques erreurs : p. 130, Clément V ne s'est pas 
installé à Avignon en 1305, mais en 1309; — p. 143, le 
prieuré paroissial de Lirac a été uni au prieuré conventuel 
de Notre-Dame de Rochefort en 1660, non en 1640 (cf. Arch. 
dép. du Gard, H. 262; ; — Rochefort-du-Gard appartient au 
canton de Villeneuve lez-Avignon, non à celui de Roquemau- 
re. P. 144, on donne le prieuré de Saint-Laurent-des-Arbres 
comme uni à la collégiale de Roquemaure. Or, son église 
avait été unie à la mense épiscopale d'Avignon par une bulle 
de Jean XXII du 9 mai 1317, dont l'original se trouve aux 
Archives départementales de Vaucluse (G. 8, fol. 10\,et qui 
n’a jamais été révoquée. C'est Germer-Durand (Dictionnaire 
topographique du Gard, p. 215), qui a induit en erreur le 
savant Bénédictin (1). 

Si nous relevons ces quelques /apsus, c'est que nous atta- 
chons le plus grand prix à la publication de Dom Besse. 
Intéressante au premier chef pour toute la Provence et pour 
les communes du Gard qui dépendaient des diocèses d'Arles 
ou d'Avignon, elle est un outil indispensable à quiconque. 
veut étudier l'histoire religieuse ou même économique de la 
France d'autrefois. 


A. D. 


(1) Cf. Albert Durand, Etudes historiques sur Saint-Laurent- 
des- Arbres duns les Mémoires de l'Académie de Vaucluse, années 
1892, 1893, 1895, 1896. — Goiflon, Pouillés des diocèses anciens 
dans le Bulletin du com. de l'Art chrétien. tom. VI, p. 213. 
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Notre concitoyen, M. le D' Charles Perrier, a réuni 
en une élégante plaquette ornée de vingt portraits à 
la plume et huit autographes, deux articles, parus 
dans Archives d’'Anthropologie Criminelle, sur la 
« Grande envergure et ses rapports avec la tail'e 
chez les criminels. » 


L'idéal poétique moderne, d'après M. Hervier, 
professeur au Lycée de Nimes. 

Le 6 mai courant, a eu lieu, à la salle des fêtes du 
Lycée de Nimes, une Conférence de M. Hervier, pro- 
fesseur agrégé des Lettres, sur « L’Idéal poétique 
Moderne ». 

Nous serons heureux de donner dans un de nos 
prochains numéros le texte complet de cette causerie 
fine et élégante, documentée, d'une notation à la fois 
moderne et classique, d’une facture en un mot vrai- 
ment francaise. La péroraison, d'une éloquence su- 
perbe dans sa forme sévère, a provoqué d’enthou- 
siastes applaudissementes. E. P. 








Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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INTRODUCTION 


L’Armorial de la Ville d'Uzès devrait porter en 
tête la généalogie de toute la Maison d'Uzès, mais 
cette généalogie ferait double emploi avec celle 
contenue dans l'Histoire des Ducs d’Uzès, que j'ai 
publiée il ya quelques années. 

Je me contenterai de reproduire avec les armoi- 
ries ducales les notices récemment découvertes sur 
les ducs d’Uzès et j'y ajouterai les anecdotes qui 
concernent ces illustres personnages. 

Prosper Mérimée a dit : « Je n'aime de l'histoire 
queles anecdotes. » Aussi j'ai inséré dans mon ouvra- 
ge toutes celles que j'ai pu recueillir, 

Cet armorial ne contient pas de généalogies, à 
peine quelques fragments par ei par là, mais j'ai 
tenu à indiquer un ou plusieurs documents prou- 
vant un séjour plus ou moins prolongé dans notre 
ville. J'ai surtout mentionné les actes de l'Etat-Civil, 
naissances, mariages, sans oublier les décès ou en- 
terrements qui assurent pour les défunts un séjour 
dans le territoire de notre ville d'une durée de tous 
les siècles, 

Cet Armorial ne contient pas seulement des noms 
aristocratiques. 

Tome XXXXIIL Juin (1910). 21 
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Louis XIV, pour alimenter son Trésor, non seu- 
lement ordonna, en 1696, les vérifications de tous 
les titres de noblesse devant d'Hozier, avec des 
taxes d'enregistrement, mais encore il accorda, 
moyennant paiement, le droit d'avoir des armoiries 
à un grand nombre de membres de la bourgeoisie 
et aussi aux corporalions, ressuscitées aujourd'hui 
sous le nom de syndicats. 

C'est ainsi qu'à Uzès, les familles bourgeoises Bu- 
liod, Chambon, Danger, Correnson, Maigron, Ma- 
larte, Angely, Goirand, etc., avaient des armoiries, 
comme aussi les corporations concernant les car- 
deurs, lescordonniers, les droguistes, les marchands 
drapiers, les serruriers. maréchaux .et couteliers, 
que j'indique dans cet ouvrage. 

Cet Armorial que je publie ne remonte pas au- 
dalà du Moyen-äge. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les armoi- 
ries ne datent que de cette époque. 

Elles existaient dans l'antiquité. Homère nous dé- 
crit le bouclier d'Achille, comme Eschyle ceux des 
sept chefs devant Thèbes. Ces: chefs avaient même 
des devises comme les preux des croisades, mais ce 
qui est vrai, c'est qu'au Moyen âge des règles ont 
été introduites dans l'emploi et le caractère des si- 
gnes usités dans les armoiries. On en a fait une sor- 
te de science assez compliquée et peu connue de 
nos jours, même parfois de ceux qui portent à leur 
doigt,sur une bague, les armoiries de leur famille. 

On a beaucoup médit du Moyen âge et c'est peut- 
être la plus belle époque de notre histoire. Je ne nie 
pas qu'au début surtout il n'y eut de grands abus, 
qu'on doit déplorer, mais peu à peu l'habitude des 
armes et des périls, la pensée du dévouement et du 
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sacrifice, et surtout, ce qui n'existe guère de nos 
jours, l'influence religieuse, qui planait sur les ac- 
tions et sur les consciences, avaient imprimé à la 
féodalité ce caractère élevé, ce sentiment d'honneur 
qui est venu jusqu'à nos jours sous le nom d'esprit 
chevaleresque. 

On était plein de foi religieuse, d'enthousiasme 
pour les nobles causes et de respectueuse déférence 
envers les dames. 

Un simple moine, une croix de bois à la main, 
soulevait toute la nation pour aller en Palestine con- 
quérir quelques saintes ruines. 

L'amour des dames, purifié par le sentiment reli- 
gieux,inspirait les actions les plus héroïques sur les 
champs de bataille ou dans les tournois. 

On avait un idéal qui charmait l'existence, à la 
différence de nos jours, où l’on végète dans le terre 
à terre. 

Cet édifice social, si harmonieux, fut considéré 
comme un danger pour la royauté à cause des nom- 
breux vassaux dont disposaient les grands feuda- 
taires, et les rois cherchèrent à le démolir. 

Les croisades, qui avaient porté à l’apogée l'esprit 
chevaleresque, introduisirent en même temps dans 
l'édifice social des éléments de dissolution. 

Ces éléments furent l'affranchissement des com- 
munes à l’aide de la royauté et la création d’une 
noblesse tirée du tiers-état à qui les rois confiaient 
ou vendaient des charges produisant l’anoblissement. 

Aussi, tandis que tout bon gentilhomme, tout fils 
de vieille race prenait avec plaisir l'épée, les ano- 
blis prenaient la plume ou la perruque blonde ou 
noire avec rabals blancs des parlements. D'autres 
alliaient, comme les Romains, l'exercice des armes 
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avec les fonctions judiciaires. C’étaient les capitai- 
nes châtelains, fort nombreux en Languedoc, d'après 
Vaissette. 

Les uns et les autres se confondaient dans les an- 
tichambres du roi, mais la force de la noblesse 
n'existait plus, depuis surtout que Richelieu avait 
fait abattre la tête de ses pr'ncipaux personnages et 
que Louis XIV avait entrainé les autres dans une 
funeste et dissolvante oisiveté, au milieu des plai- 
sirs et des splendeurs du château de Versailles. 

Aussi cette barrière entre le roi et le peuple étant 
pour ainsi dire supprimée, celui-ci n’a eu qu'à don- 
ner un coup d'épaule pour renverser la royauté avec 
tout ce qui restait du régime féodal, qui d'ailleurs 
n'avait plus de raison d’être. 

Au milieu de tous ces débris de l’ancien régime, 
que personne ne songe à rétablir de nos jours, les 
descendants de nos vieilles familles chevaleresques 
ont conservé leur prestige, même dans les pays ré- 
publicains comme l'Amérique, où l'on voit de très 
riches héritières épouser des gentilshommes fran- 
çais sans forlune, n'ayant que leur nom et leur titre 
qu'elles préfèrent à tous les titres de rentes. 

Combien il est regrettable de ne plus voir dans 
les ambassades, auprès des nations étrangères, les 
grands noms de notre aristocralie la plus ancienne, 
la plus glorieuse et la plus chevaleresque du mon- 
de, dont les rangs s’éclaircissent peu à peu ! 

C'est triste à dire, un mal affreux ravage notre 
pays. Pas d'enfants, pen d'enfants. Tel est le vice 
qui règne dans les villes comme dans les campagnes, 
dans toutes les classes de la société, vice exécrable 
qui corrompt et détruit la famille et va faire descen- 
dre notre beau pays au rang des nations secondai- 
res, alors qu'il était autrefois à la tête des nations. 
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On cherche mille moyens d'y remédier, mais il 
n'en est qu'un seul, la religion, qui,par la crainte de 
Dieu, estencore la meilleure sauvegarde des bonnes 
mœurs, comme aussi de l'ordre public et de notre 
bonheur à tous, même ici-bas. 

Quoiqu'il en soit, tout ne meurt pas avec ces élé- 
gants gentilshommes, ces belles dames, ces membres 
de la haute bourgeoisie, réduits en poussière com- 
me le commun des mortels. | 

Leurs armoiries se trouvent au-dessus de la porte 
d'entrée des châteaux ou de certaines maisons, à 
des clés de voûtes, dans des livres ornés d'ex-libris, 
dans de vieux parcheinins, sur des bagues et autres 
objets mobiliers, mais ces armoiries n’indiquent pas 
de noms. L'Armorial est là pour les faire connaitre. 
Voilà pourquoi je publie, après beaucoup de recher- 
ches, un Armorial de la ville d'Uzès, qui contient 
près de 500 noms. 

Qu'on ne s'offusque pas de ces armoiries et de 
ces signes de noblesse, qui ne sont plus que des 
souvenirs historiques. | 

On peut marcher vers le progrès social, tout en 
respectant les glorieux débris du passé. 


ARMOIRIES DE LA FAMILLE DUCALE D'UZES 


Ecartelées en 1 et , quartiers partie fascée d’or et de 
sinople qui est de Crussol et d’or à 3 chevrons de sa- 
ble qui est de Levis ; un ? et 3° d'azur à trois étoiles 
d'or en pal qui est de Gordon Génoilhac; sur le tout 
de gueules à 3 bandes d'or qui est d'Uzès. 


Depuis longtemps on voyait flotter sur la plus 
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haute tour du Duché à l'arrivée et durant le séjour 
de la famille ducale, le fanion des Crussol : de geules 
et d'azur (rouge et bleu). “a 

Le duc d'Uzès vient de remplacer ce fanion des 
Crussol, dont il descend directement, par les ar- 
moiries de Raymond Decan, de la prenière maison 
d'Uzès,dont il descend aussi par le mariage en 1486 du 
sire de Crussol avec Syÿmone, seule et unique héri- 
tière de la vicomté d'Uzès. Une des stipulations du 
mariage porle que le futur prendra le nom et les 
armes de la maison d'Uzès, écartelées avec celles 
des Crussol. : 

On ne peut que féliciter le duc d'Uzès de ce chan- 
gement. Certes, le fanion des Crussol ne manquait 
pas d'illustration. Il flottait en Palestine lors de 
l'expédition de Saint-Louis, mais le sire de Crussol 
était alors étranger à notre pays.tandis que Raymond 
Decan, seigneur d’Uzès, était déjà parti pour la pre- 
mière croisade avec bon nombre d'Uzétiens, après 
avoir adopté les armoiries telles qu'elles viennent 
d'être arborées par le duc d'Uzès : de gueules à 
trois bandes d'or. 

Decan était, en effet, parti avec Raymond IV, com- 
te de Toulouse, pour la première croisade comman- 
dée par Godefroy de Bouillon et préchée par Le Pape 
Urbain II, qui était venu dans nos contrées. Il dut 
séjourner en Syrie, puisqu'il fut un des témoins du 
testament fait par le comte Raymond de Toulouse, 
le 31 janvier 1103, dans son château dit le Mont lPè- 
lerin ou des Pèlerins, parce qu'il avait été construit 
par eux. 

C'est dans ce château qu'Elvire de Castille, femme 
du comte de Toulouse, aceoucha d'un fils qui fut 
nommé Alphonse, du nom du roi de Castille, son 
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aïeul, et Jourdain,parce qu'il fut baptisé dans le fleu- 
ve de ce nom. Cet Alphonse Jourdain épousa à sa 
majorité Faydide d'Uzès, fille de Decan. Ce qui in- 
dique la haute situalion de la Maison d’Uzès, qui 
s'est perpétuée de nos jours sans déchoir. À son re 
tour de la croisade, le Pape Calixte IT écrivit à Ray- 
mond Decan pour le féliciter et le remercier de son 
dévouement à la cause de l'Eglise.  - 

Decan dut revenir avec cenx des Uzétiens qui 
avaient échappé à tant de dangers et avec ces mêmes 
armoiries que le duc d’Uzès vient de faire flotter sur 
la plus haute tour du duché. Certes, il est facile avec 
quelques morceaux d'étoffe de faire un drapeau, 
mais, ce qui ne l'est pas, c'est de mettre dans ses 
plis de nombreux siècles de gloire. 

Je ne sais si mes compatriotes parlagent mes sen- 
timents, mais j'aime beaucoup ma ville natale, avec 
ses monuments historiques, la crypte, le clocher de 
la Cathédrale, le chäleau ducal et je suis fier de tous 
ces souvenirs qui se rattachent à son glorieux passé. 


NOTICES SUR LES DUCS D'UZÈS 


Il ÿ a quelques années la duchesse d'Uzès prit 
possession, pour ainsi dire, du château ducal échu 
à son mari, par la morten Afrique de Jacques de 
Crussol, son héroïque frère, 12° duc d'Uzès. 

Avec sa vive intelligence qui la rend curieuse, 
elle eut l'idée de retourner les portraits des ducs 
d'Uzès qui décoraient le grand salon pour voir s’il 
n'y avait rien d'écrit et elle trouva derrière chaque 
tableau une notice. ] 

A ma première visite, la duchesse me fit part de 
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sa découverte, dont je fus tout surpris comme Figaro 
dans « Le Barbier de Séville » et elle rit beaucoup 
de ce que j'avais bien travaillé à la salle des archi- 
ves pour des notices, qui élaient toutes faites dans 
le salon. 

Les voici et on y verra en mème temps |e nom de 
toutes les duchesses d'Uzès. 


PREMIER DUC D'UZES 
ANTOINE DE CrussoL, Pair de France 


‘Antoine de Crussol fat premièrement Comte de 
Crussol et Vicomte d’Uzès, dont il fithommage au 
Roi, le 26 Mars 1547, puis Duc d'Uzès Pair de 
France. 

Jacques de Genouillac, son aïeul maternel, se dé- 
mit en sa faveur de l'Office de Sénéchal de Quercy, 
dont le Roi le pourvut par lettres données à Meu- 
don, le 23 Novembre 1544, lesquelles furent confir- 
mées par d’autres du 5 Octobre 1547. 

Il obtint vers l'an 1550 une foire par an et un mar” 
ché par semaine pour le lieu de Tholland, dont il 
était Seigneur. | 

Il commandait à Abbeville, Montreuil et aux envi- 
rons, en 1558, et prèla serment de Conseiller d'Etat, 
le 14 Février 1560. Il était Chevalier d'honneur de 
la Reine, Capitaine de 50 hommes d'armes. Il fut 
chargé de donner le Collier de l'Ordre du Roi aux 
Seigneurs de Souls et de Gordes, le 7 Décembre 
1561. 

Il eutcommission de Commandant dans les pays 
de Dauphiné, de Languedoc et de Provence,par let- 
tre du 10 Décembre suivant et futsoupconné d'avoir 
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pris part aux mouvements des Religionnaires, en la 
même année. 

Le 30 Décembre 1564, il obtint délai pour fournir 
au Roi 15.000 livres et fut qualifié en Octobre 1568 
Chevalier de l'Ordre du Roi et Capitaine de 30 lan- 
ces fournies de ses domaines. | 

Ce fut en sa faveur que la Vicomté d'Uzès fut éri- 
gée en Duché,l'an 1575 et ensuite en Pairie en 1572. 

Le Roi lui donna commission le 6 Août 1570, pour 
aller tenir les Etats de Languedoc en la ville de 
Beaucaire. Il était en 1572, Chevalier d'honneur de 
la Reine-mère, qu'il conduisit au mariage du Roi de 
Navarre avec Marguerite de Francé, et donna quit- 
tance à Paris, le 30 Septembre de la même année, à 
Etienne Galmes, Trésorier des Guerres, de 550 li- 
vressur son état de Capitaine de 50 hommes d'armes; 
cette quittance est scellée de son sceau en cire 
rouge. ; 

Il mourut, le 15 Août 1573, sans enfants de Louise 
de Clermont, Comtesse de Tonnerre, Dame d’un grand 
crédit, qu’il avait épousée par contrat du 10 Avril 
1556. 


DEUXIÈME DUC D’UZÈS 


Jacques, CourTe pe CrussoL, 2"° Duc d’'Uzès, Pair 
de France, Conseiller au Conseil d'État et Privé, 
Gouverneur du Languedoc. 


Ilétait fils de Charles de Crussol, Vicomte d'Uzès 
et de Jeanne de Genouillac. Il naquit le 20 juin 1540. 

Avant de partir pour aller servir le Roi dans ses 
armées, il fit un testament et institua sa mère son 
héritière universelle, le 28 Mai 1558, 
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Etant assiégé par M. de Joyeuse, dans la ville 
de Montpellier, 1562, il fit une sortie, tailla en 
pièces tout ce qui voulut s'y opposer, mais il cou- 
rat un tel danger qu'un chapeau de paille qu'il por- 
tait lui fut enlevé d'un coup de mousquet. , 

Par un autre testament, il nomma son frère son 
héritier universel, et légua 20.000 fr, à Démoiselle 
Françoise de Clermont, le 20 Décembre 1567. 

Il contracta mariage avec la dite Demoiselle de 

‘ Clermont, 20 Août 1568. : 

Ayant levé, dans le Languedoc, une armée de 
20.000 hommes; il joignit avec elle M. le Prince .de 
Condé, 1°" Novembre,au lieu d'Aubeterre en Poitou. 

Il remplaça le Colonel de l'Infanterie, M. Dande- 
lot, mort à Saintes, appelé le premier homme de 
France, 10 Juin 1569. ; 

À la bataille de Moncontour, il fut fait prisonnier. 
Son frère paya pour sa rançon 10.000 écus au Com- 
te de Sauta, 3 Octobre 1569. 

Le Duc de Guise le garantit du Massacre de la St- 
Barthélémy, 24 Août 1572. 

Il était au siège de la Rochelle où, le 15 Août, 
mourut son frère qui lui laissa en héritage, ses biens 
et le titre de Duc d'Uzès, 1573. 

Les religionnaires ayant été renvoyés au Duc 
Dampville, il fut chargé de les lui présenter et de les 
conduire chez eux, 18 Octobre 1573. 

La Reine Catherine de Médicis, Régente du Royau- 
me, lui donna commission pour commander dans 
les Diocèses de Béziers, d'Agde, de Montpellier, de 
Nimes, d'Uzès, de Viviers et dans le reste du Lan- 
guedoc, 10 Juillet 1574. En conséquence il fit lever 
une impositiou de 12 fr. par quintal de sel, remon- 
tant le Rhône, pour l'entretien de ses gens de guer- 
re. 7 Août 1574. 
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Il eut permission d'augmenter sa Compagnie de 
30 lances jusqu’à 60. 81 Mai 1576. 

Il fut reçu le 2° et créé Chevalier de l'Ordre du 
Saint-Esprit, à la première promotion qu'en fit 
Henri III le 31 Décembre 1578. 

Il eut le gouvernement du Languedoc, fut com- 
mis par le Roi pour tenir les États de la Province. 
1586, et mourut peu aprés. ; 

Du vivant de son frère aîné, il s'appela le Baron 
d'Acier. Il avait embrassé la Religion Calviniste et 
fut un des principaux Chefs des Protestants. Il était 
si renommé parmi eux, dit Le Laboureur, qu’il eut 
le crédit de mettre sur pied en 1568, plus de 20.000 
hommes de la meilleure milice du Royatime, avec 
lesquels il releva sen parti que l’on croyait terrassé, 
au point que l’on demandait par raillerie, s'il y avait 
encore des Huguenots en France hors de la Rochelle. 
N'ayant pu arriver assez lôt pour se trouver et com- 
battre à la bataille de Jarnac, il se présenta si fière- 
ment, avec son corps de 3.000 hommes, devant les 
troupes victorieuses du Duc d'Anjou, qu’il les arrèta 
et donna le temps à l'Amiral de Coligny de recueil- 
lir et de rassembler les débris de son armée. Il reçut 
deux blessures considérables au siège de Poitiers. 

S'il se distingua par ses talents militaires, il ne 
fut pas moins recommandable par son humanité, sa 
probité et l'honnèteté de son âme, dans ces temps 
affreux où l’on ne se croyait pas déshonoré par les 
actions les plus barbares, les perfidies les plus noi- 
res et les plus lâches trahisons. 

Le Baron d'Acier écrivit au Duc de Montpensier: 
« J'airepris Bergerac ; personne n'y a été tué de sang 
froid, et qu'il n'eut les armes à la main ; les femmes 
et les filles s'étaient retirées dans une église, je leur 
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ai dit de relourner dans leurs maisons et qu'elles 
y seraient en toute sécurité. L'honneur est mon seul 
Directeur ; il ne me conseillera jamais de tuer un 
ennemi désarmé et de manquer à la parole que j'au- 
rai donnée. » | 

Quelque temps après.la mort de son frère ainé, 
il abjura la Religion Calviniste et se fit Catholique. 
(Histoire de l'Ordre du Saint-Esprit, par M. de Saint- 
Foix : Tome 1, page 9) et suivantes). 

Il faisait porter un étendard de taffetas vert, sur 
lequel on voyait une hydre, dont toutes les têtes 
étaient diversement coiffées en Cardinaux, en Evè- 
ques, en Moines, qu'il exterminait sous la figure 
d'Hercule. (/d. Tome 2, page 77). 


TROISIÈME DUC D'UZÉS 
Eumanuez pe Crussor, Premier du nom 


Emmanuel de Crussol 1° du nom, Duc d'Uzès, 
Pair de France,Prince de Soyons, Comte de Crussol, 
Baron de Levis de Florensac, etc. fut émancipé par 
lettres adressées au Parlement de Toulouse, le 18 
Avril 1660. Nommé Chevalier des Ordres du Roi au 
mois de Février 1611, recu le 31 Décembre 1619, fait 
Chevalier d'honneur de la Reine Anne d'Autriche 
en 1615, demeura toujours attaché à la Cour dansles 
mouvements de 1614. 

Il fut pourvu de la charge de Capitaine de 200 
hommes d'armes le 14 Août 1616, porta les honneurs 
de la Pompe funèbre du Roi Louis XIII en 1643 et 
mourut à Florensac fort âgé le 19 Juillet 1657. 

Il épousa : 1° Claude Ebrard Dame de Saint-Sul- 
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pice, fille de Bertrand, lieutenant du Roi en Querci 
et de Marguerite Balanier Dame de Montsalez. 

2° Marguerite de Flagheac, veuve de Christophe 
Comte d'Apchier et fille de Pierre Marquis de Fla- 
gheac. Frs 

Du premier lit, il eut : 

1° François Duc d’Uzès. 

2° Jacques Christophe, qui a fait la branche des 
Marquis de Saint-Sulpice. 

3 Louis Abbé de Figeac, nommé depuis le Mar- 
quis de Crussol, mort le 8 Octobre 1704, laissant de 
Charlotte Veuve de la Rivière Bonneuil, morte le 28 
Janvier 1699 âgée de 89 ans , Charles Emmanuel dit 
le Marquis de Crussol,tué dans une occasion en Alle- 
magne, le 30 Octobre 1674, âgé de 22 ans. 

4° Alexandre Galliot, Marquis de Montsalez, mort 
en 1680, qui a fait la branche des Marquis de Mont- 
salez. 

5° Anne Gaston, Seigneur de Florensac, tué au 
siège de Turin l’an 1640, 

6° Louise de Crussol, mariée en premières noces 
avec Antoine Hercule de Budos, Marquis de Portes, 
Chevalier des Ordres du Roi, Vice-Amiral de France, 
etc. ; et en. secondes noces avec Charles Marquis de 
Saint-Simon, Chevalier des Ordres du Roi et Gou- 
verneur de Senlis , morte en 1695. 

7 Du second lit, Armand, dit le Comte d’Uzès, qui 
a laissé un fils mort sans postérité. 
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QUATRIÉME DUC D'UZÉS 
FRANÇOIS DE CRUSSOL 


François de Crussol, Duc d'Uzès, Premier Pair de 
Franco, Prince de Soyon, Comte de Crussol et d’Ap- 
chier, Baron de Levis et de Florensac, Seigneur 
d'Acier et de Capdensac, Gouverneur de Saintonge 
et d'Angoumois, Chevalier des ‘Ordres du Roi et 
Chevalier d'honneur de la Reine Anne d'Autriche, 
prit séance au Parlement le 12 Avril 1658. 

Il fit hommage au Roi, le 16 Novembre 1667,com- 
me fondé de procuration de son père pour le Duché 
d'Uzès, le Comté de Crussol et leurs dépendances ; 
se démit de son Duché et Pairie d'Uzès en faveur 
d'Emmanuel Comte de Crussol, son fils, par acte du 
7 Mars 1674 et le Roi lui en conserva les honneurs 
par brevet du 20 du même mois. Il mourut en son 
château d’Acier en Quercy, le 14 Juillet 1680, âgé de 
80 ans. 

Il avait épousé Louise Ilenriette de la Châtre de 
laquelle il fut séparé. 

Ilse maria ensuite avec Marguerite d'Apchier, fille 
unique et héritière de Cristophe, Comte d’Apchier, 
Vicomte de Vazeilles, et de Marguerite de Flagheac, 
seconde femme du Père de son mari. Elle fut mariée 
par contrat du 28 Septembre 1636 et mourut le 17 
Avril 1708, âgée de 91 ans aux Religieuses de Bon 
Secours, rue de Charonne, à Paris, où elle s'était 
retirée. 
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CINQUIÈME DUG D'UZÉS 


EMMANUEL DE Crussor. 


Emmanuel de Crussol, 2° du nom, Duc d Uzès, 
Premier Pair de France, Comte de Crussol et d'Ap- 
chier de Saint-Chely et de Saint Sulpice, Prince de 
Soyon, Marquis de Florensac, de Cuysieux et de 
Rambouillet, Seigneur de Baron et de Levis, de 
Bellegarde, de Remoulins, d'Aimargues, de Saint- 
Geniez, d’Acier et de Capdenac, Gouverneur d’An- 
goumois et de Saintonge, Chevalier des Ordres du 
Roi, Colonel du Régiment de Crussol. 

Il fut pourvu du Gouvernement de Saintonge et 
d'Angoumois sur la démission du Duc de Montau- 
sier, son beau-père, par lettres du 28 Avril 1673 et 
de celui de la ville et du château d’Angoulème par 
autres lettres du mois d'Avril 1674. 

Il testa, le 30 Juin 1672 et mourut à Paris, le 1° 
Juillet de la même année âgé de 50 ans. 

Il avait épousé, le 16 Août 1664, Marie Julie de 
Sainte-Maure, fille unique et héritière de Charles de 
Sainte-Maure, Duc de Montausier, Pair de France, 
Chevalier des Ordres du Roi, Gouverneur de Mon- 
seigneur le Dauphin et de Julie Lucie d'Angennes, 
Marquise de Rambouillet et de Pisany, première 
dame d'honneur de la Reine Marie-Thérèse d’Au- 
triche. 

Marie-Julie de Sainte-Maure mourut, le 14 Avril 
1695, âgée de 48 ans. 
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SIXIÈME DUC D'UZÈS 
Louis pe CrussoL 


Louis de Crussol,1*" du nom, Duc d'Uzés, 1‘ Pair de 
France, Prince de Soyons, tué à l’âge de 22 ans, à 
la tête de son Régiment, à la bataille de Nerwinde. 

Les titres et dignités de Louis de Crussol passè- 
rent à son frère. 


SEPTIÈME DUC D'UZES 
JEAN CHanLESs DE CRUSSOL 


Jean-Charles de Crussol, Duc d'Uzès, 1* Pair de 
France, après la mort de son frère aîné, Louis Mar- 
quis de Crusssol, puis Duc d'Uzès, tué à la bataille 
de Nerwinde, le 29 Juillet 1693, Chevalier des Or- 
dres du Roi, Prince de Soyons, Comte de Crussol, 
Seigneur et Baron de Florensac, Vias, Aimargues, 
Bellegarde, Remoulins, Sernhac, St-Géniez et Puy- 
corinet, Seigneur d'Acier et de Capdenac, de Pont- 
Sainte-Maxence, Brenouille et le Mesnil-les-Pont, 
Seigneur incommutable du Domaine que le Roi 
avait dans la Ville d'Uzès, haute et basse viguerie 
d’Uzès, St Jean-de-Marvéjols et Pays d'Uzège, Gou- 
verneur et Lieutenant-Général pour sa Majesté des 
Provinces de Saintonge et d’Angoumois, et Gouver- 
neur particulier des villes et châteaux de Saintes et 
d’Angoulème ; fut pourvu du Régiment de Crussol 
et du Gouvernement de Saintonge et d'Angoumois 
après la mort de Louis son frère ainé. 

Il se trouva aux sièges de Charleroi, Watts, de 
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Dixmude et de Venise, au bombardement de Bruxel- 
les, à la fameuse Marche du Pont des Pierres sous 
Monseigneur le Dauphin, à la déroute de l'Armée du 
Prince de Vaudemont, proche Venise ;et a continué 
de servir jusques à la fin de l’année 1701,lors qu'une 
chûte de cheval qu'il fit au camp d'Haguenau, l'obli- 
gea de se retirer sous le bon plaisir du Roi, avec 
l'agrément de vendre son Régiment. 

Il prit séance et prèla serment au Parlement en 
qualité de Duc et Pair de France, le 14 Mai 1706. 

11 porta les honneurs à la Pompe funèbre du Roi 
Louis XIV en 1715. ; 

Ayant été proposé le 2 Février 1724 pour être Che- 
valier des Ordres du Roi, il en recut la Croix et le 
Grand Collier le 3 Juin suivant. 

Il avait épousé : 

1° Le 18 Juillet 1696, Annc Hippolyte Grimaldi, 
fille de Louis, Prince de Monaco, morte en couches, 
le 23 Juillet 1700, dont il eut un fils mort en nais- 
sant et deux filles mortes jeunes. 

2° En secondes noces, le 13 Mars 1706, Anne-Ma- 
rie-Margucrite de Bullion, fille de Charles Denys, 
Seigneur de Bonnelles, marquis de Gallardon, Pré- 
vôt de Paris, Gouverneur du Maine, Perche et Com: 
té de Laval, et de Marie-Anne Rouillé. 

Il eut de ce second mariage : 

4° Charles-Emmanuel, Duc d'Uzès ; 

2 Anne Marie-Louise de Crussol, née le 5 Août 
1608 et morte peu après ; 

3 Anne-Louise-Horlense el Anne-Marie-Antoinette 
de Crussol, jumelles, nées le 25 Juillet 1709 et mor- 
tes 6 semaines après ; 

: Louis-Emmanuel de Crussol, appelé d'abord Le 
Comte d'Apchier, puis le Marquis de Florensac, né 

Tome XXXXIII Juin (1910). 22, 
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à Uzès Le 14 Mars 1711, mort à Uzès le 22 Novem- 
bre 1743. sans avoir été marié ; 

5° Francois Alexandre de Crussol appelé le Mar- 
quis d’Acier, né à Uzès le 21 Septembre 1712 et mort 
le 21 Décembre 1714 ; - 

6° Anne-Julie-Françoise de Crussol,d'Uzès, née à 
Paris, le 11 Décembre 1713 et mariée le 19 Février 
1732 avec Louis-César de la Baume Leblanc de la 
Vallière, Duc de Vaujours, Pair de France, Gouver- 
neur et Sénéchal de la province de Bourbonnais en 
survivance, Colonel d'un Régiment d'Infanterie ; 

7° Et Anne-Charlotte Emilie de Crussol, née le 
13 Mai 1717 et morte à 15 mois. 

Jean Charles de Crussol mourut dans son chà- 
teau d'Uzès, le 19 Juillet 1739,4gé de 63 ans et demi; 
il fut inhumé le 27 du même mois au fond d'un ca- 
veau de l'Eglise du Couvent des Capucins de la ville 
d'Uzès, fondé par les Ducs d'Uzès qui en avaient été 
constamment les bienfaiteurs ; mais celte église 
ayant été détruite pendant les orages révolulionnai- 
res de 1793, le Duc d'Uzès, Marie Francois Emma- 
nuel, son arrière petit fils, voulant répérer les ou- 
trages qu'avaient éprouvés les cendres de son illus- 
tre aïeul, les fit transporter solennellement,le 17 No: 
vembre 1825, dans la chapelle du château Ducal 
d’Uzès, ainsi qu'il est constaté par une plaque en 
marbre noir sur laquelle sont inscrits les détails de 
cette pieuse cérémonie. 


Google 


L'ARMONIAL DE LA VILLE D'UZÈS 335 


HUITIÈME DUC D'UZES, dit le Bossu. 
CuarLes-EMManuEL DE Crussoz, 1% Duc et Pair 


de France 


Charles-Emmanuel de Crussol, né à Paris le 11 
Janvier 1707, épousa, le 3 Janvier 1725, Emilie de la 
Rochefoucauld, Pair de France, Chevalier des Ordres 
du Roi, grand-maitre de sa garde-robe et de la 
Duchesse née Charlotte Le Tellier de Louvois. 

Il reçut, à la bataille de Parme en 1734, une terri- 
ble blessure qui le rendit bossu et le nom lui resta. 

Il fut député des Etats de la Province du Langue- 
doc pour la noblesse en 1729. 

Il mourut,en 1762, laissant de son mariage : 

1° François-Emmanuel de Crussol, Duc d'Uzès ; 

2 Charles-Emmanuel de Cryssol, né le 29 Décem- 
bre 1730, admis chanoine à la Cathédrale de Stras- 
bourg au mois de Septembre 1742 ; 

Et 3° Emilie de Crussol, née le 16 Octobre 1732, 
mariée le 23 Mai 1°58au Prince Dominique de Rohan 
Chabot, Duc de Rohan, Pair de France, Prince de 
Léon, Président né de la noblesse de Bretagne, fils 
du Prince Alain de Rohan, Duc de Rohan, Prince de 
Jéon et de la Princesse née de Roquelaure. 


NEUVIÈME DUC D'UZÈS 
François-EmmanuEz De Crussor, Premier Duc et 


Pair de France 


Francois-Emmanuel de Crussol, né à Paris le 1° 
Janvier 1728, Chevalier des Ordres du Roi, prince de 
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Soyons, Gouverneur de Saintonge et d'Angoumois, 
prit part à la guerre de 7 ans et devint Maréchal de 
camp. 

Il porta les honneurs (la couronne royale) aux ob- 
sèques de Louis XV. 

Ilémigra pendant la Révolution. alla se fixer en 
Angleterre et revint en France en 1801. 

Il mourut à Paris le 22 Mars 1802. 

Il avait épousé la fille de Louis d'Antin, Duc et 
Pair de France, Mademoiselle Julie Victoire de Par- 
dailhan de Gondrin d'Antin, née à Paris, le 1* Oc- 
tobre 1729 et morte à Londres le 13 Septembre 1799. 

Il laissa de son mariage avec Mademoiselle d’An- 
tin. 

Marie-Francois-Emmanuel de Crussol, Duc 
d'Uzès. 


DIXIÈME DUC D'UZÈS 
Marie François EMMANtEL DE CRussor, premier 


Duc et Pair de France, 


Marie Francois-Emmanuel de Crussol, né le 30 
Décembre 1750, épousa, en 1777, sa cousine Emilie 
de Châtillon. 

Il fut nommé le premier sur la liste des pairs de 
France à la Restauration. 1l fut décoré des Ordres 
du Roi et nommé lieutenant-général de ses armées. 

Il exerca les fonctions de grand-maitre de la Mai- 
son de France aux obsèques de Louis XVIII et au 
sacre de Charles X. Il prononca, sur le seuil du ca- 
veau, les paroles sacrainentelles : Le oi est mort, 
Vive Le Roi ! . 

IL mourut au châleau de Bonnelles (Seine-et-Oise) 
le 6 Août 1843. 
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De son mariage avec Emilie de Châtillon, il eut : 

1° Adrien-Emmanuel de Crussol le 15 Novembre 
1778, Duc de Crussol et Député d'Uzès, décédé le 
3% Avril 1837, du vivant de son père. Par suite il ne 
porta jamais le titre de Duc d’Uzès. Il épousa en 1807 
Victorine Victurnienne de Rochechouart-Mortemart, 
fille du Duc et de la Duchesse née d’Harcourt, dont 
il eut : a) Géraud de Crussol (onzième duc d'Uzès ; 
et b) Anastasie, mariée au Duc de Tourzel el morte 
en couches, dans la 27° année de son âge. 

2° Théodorit de Crussol, Aide de camp d’Alexan- 
dre I‘, Empereur de Russie, décédé en émigration 
à Okounielf, près Varsovie, le 3 Février 1813, à 31 
ans, sans postérité. 

3 Timorette d'Uzès, épouse d’Abois de Rougé, 
Pair de France. | 


ONZIÈME DUC D'UZÉS 
GÉRAUD ARMAND VICTURNIEN DE CRUSSOL 


Géraud -Armand- Victurnien - Jacques - Emmanuel 
de Crussol, né à Paris, le 28 Janvier 1808, épousa, 
en 1836, Françoise-Sophie de Talhouët, petite-fille 
du Comte Roy, décédé à Paris, rue de la Chaise, 7, 

le 16 Février 1863. 

I fut Député de la Haute-Marne (1844-1848), du 
Gard (en 1852), membre du corps législatif, Cheva- 
lier de la Légion d'Honneur et de Sainte-Anne de 
Russie. 

Il mourut à Paris, le 21 Mars 1872. 

De son mariage avec lrançoise-Sophie de Talhouët 
il eut : 

4° Jacques Emmanuel de Crussol (douzième Duc 
d'Uzès) ; 
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2 Laure d’Uzès, née le 28 Avril 1838, qui épousa, 
le 16 Mai 1857, le Vicomte puis Comte d'Hunolstein 
et mourut dans l'incendie du Bazar de la Charité. 
De ce mariage un fils et une fille morts jeunes et 
une fille mariée au Vicomte puis Duc de Mortemart. 

3 Frédéric de Crussol, élève de l'école navale de 
Brest, décédé à Paris le 17 Novembre 1859 ; 

.# Elisabeth de Crus ol, qui épousa, le 19 Janvier 
1865, le Vicomte, puis Comte et enfin Marquis de 
Galard, Baron de Magnas. De ce mariage, une fille 
Raymonde, mariée le 15 Janvier 1885 au Vicomte 
puis Comte de Galard de Saldebru ; 

5° Mathilde de Crussol, non mariée. 


DOUZIÈME DUC D'UZES 


JicQues-EuManter be Cntssor, Duc et Député d'Uzès 


Jacques-Emmanuel de Crussal, Duc d'Uzè:, né à 
Paris en 1840, épousa, le 11 Mai 1867, Mademoi. 
selle Anne de Aochechouart-Mortemart. 

Sorti de Saint-Cyr, il servit dans la cavalerie, de- 
vint Membre du Conseil Général du Gard et Député 
d'Uzès. : 

Il mourut à Paris, le 28 Novembre 1878. 

De son mariage avee Mademoiselle Anne de Ro- 
chechouard-Mortemart, il eut : 

1° Jacques de Crussol (treizième Due d'Uzès) ; 

2 Symone, née Le 7 Janvier 1870, qui épousa, le 
12 Décembre 1889, le Duc de Luynes et de Chevreu- 
se, dont elle a six enfants. 

3 Louis de Crussol (quatorziéme Duc d'Uzès), né 
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à Paris le 15 Septembre 1871. Il a épousé, le 11 Jan- 
vier 1894, Mademoiselle Marie-Thérèse d'Albert de 
Chevreuse, fille de Paul de Chevreuse, Duc de Chaul- 
nes, el de la Princesse Sophie Galitzin, dont il a 3 
enfants, É 

4° Mathilde, née le 4 Mars 1895, mariée le 7 No- 
vembre 189%, au Duc de Brissac, décédée le 30 Mai 
1908. . 
Elle eut do son mariage avec le Duc de Brissac : 
4 enfants. 


TREIZIÈME DUC D'UZES 


Jacques Mante GérAtD DE Crussoz, Duc d’'Uzès. 


Jacques-Marie-Géraud de Crussol, Duc d'Uzès, né 
à Paris, le 19 Novembre 1868. 

Il partit pour l'Afrique en qualité d'explorateur, à 
la tête d'une troupe de 3400 hommes formée à ses 
frais. 

I mourut des fièvres, à Kabinda (Congo Portugais) 
. le 20 Juin 1893, alors qu'il venait de coopérer avec 
un détachemenl français et augmenter notre terri- 
toire colonial, par une victoire aux Abiros sur les 
Boubous, lesquels avaient assassiné un savant ex- 
plorateur français, M. de Pommeyrac. 

Les funérailles de Jacques d'Uzès eurent lieu à 
Uzès, le 23 Septembre 1893. 

Avant d'ensevelir sa dépouille mortelle dans le 
caveau de ses ancètres, plusieurs discours furent 
prononcés par : MM. le Commandant Monteil repré- 
sentant officiel du Gouvernement de la République 
Française ; Abauzit, Maire d'Uzès, au nom de la vil. 
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le ; le Comte d’Albiousse, Colonel des Zouaves Pon- 
tificaux, au nom des amis de la famille ; Coste, Con 
seiller Général du canton d'Uzès ; Monseigneur 
Campana, évèque in-parlibus, frère du préfet apos- 
tolique de Kabinda,qui assista le jeune explorateur 
dans ses derniers moments ; Paul Mariéton, Cheva- 
lier du félibrige, au nom des félibres ; Numa Blanc, 
pharmacien à Marseille, au nom des Uzétiens habi- 
tant celte ville,et Deloncle, Député des Basses-Alpes, 
Ministre plénipotentiaire, au nom du Groupe Colo- 
nial de la Chambre. 

Le titre de Duc d’'Uzès passa à son frère Louis de 
Crussol, marié à Marie-Thérèse de Chevreuse, dont 
il a eu : 

{° Anne, née au château de Bonnelles, le 2 Jan- 
vier 1895. 

2e Géraud, né à Paris, le 7 Février 1897 ; 

3 Emmanuel, né à Neuillÿ-sur-Seine, le 24 Juillet 
1902. 


Hneedotes concernant les dues d'Uzès 


En 1565 et le 12 Décembre, le Comte de Crussol 
(plus tard Duc d'Uzès), seigneur suzerain du cha- 
teau de St-Privat, près le Pont-du-Gard, eut l'hon- 
neur de recevoir à déjeuner dans ce château Char- 
les IX et sa mère accompagnés du Duc d'Anjou 
(depuis Henri 11H), d'Henri de Navarre (depuis Henri 
IV), des Cardinaux de Bourbon et de Guise, du Duc 
de Longueville, du Connétable Anne de Montmo- 
reney, du Chancelier de l'Hôpital, ete. 

Après le déjeuner,on alla visiter le Pont-du-Gard 
et en ce moment de jeunes ct jolies filles vêtues en 
nympbhes sortirent d'une des grottes qu'on voitenca- 
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re près du Pont et offrirent à la Cour toutes sortes 
de friandises et d'excellents vins. 

— En 1636 et le 28 Septembre, François de Crus- 
sol, Duc d'Uzès, se maria dans notre ville avec Mar- 
guerite d'Apcier. 

À cette occasion, un paysan de Belvézet, dont la 
mère avail été nourrice d1 Duc, apporta dans un 
panier deux douzaines de ses meilleurs fromages. 
Le suisse,à la porte du duché, lui demanda ce que 
renfermail son panier : 

« Je viens, répondit-il, offrir à M. le Duc des fro- 
mages de vache préparés par ma femme.» Ceci fut dit 
en palois. Le Suisse ne le comprit pas et, le voyant 
tout bête et mal mis,le repoussa de sa hallebarde. 

Toutefois, le Duc l’aperçut d'une fenêtre et le fit 
entrer. l 

« Je viens, Monseigneur, dit-il, de la part de ma 
femme, vous apporter des fromages de bœuf, » 

Le Duc lui dit tout bas. « Dites des fromages de 
vache. » 

« Je m'en garderai bien, répliqua-t:il, car, pour 
avoir ainsi parlé, votre Suisse m'a frappé avec sa 
hallebarde. » 

— En 1664, le Duc d'Uzès et la duchesse née Julie 
de Montausier étaient constamment au châleau de 
Versailles. | 

Le Duc n'était pas dévôt. « On vous accuse, lui dit 
le Roi,de ne pas faire de prières. » 

« On me calomnie, Sire, je ne passe pas un seul 
jour sans dire plusieurs fois : Domine, salvum fac 
regem noslrum. » 

— En1741, la Duchesse de Richelieu accoucha 
d'une fille. Les états acceptèrent de la tenir sur les 
fonts baptismaux. La cérémonie eut lieu à Notre- 
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Dame des Tables à Montpellier le 1° Février 1742, 
et la jeune fille reçut le nom de Septimanie, puis le 
Maréchal-duc se rendit à Uzès où en son honneur 
le Duc d’Uzès donna un grand diner aux principaux 
personnages de ville et ce diner fut suivi d'un bal.’ 

Après le repas les dames arrivèrent fort décolle- 
tées ; aussi l'évêque s’empressa de sortir. 

Le Duc d'Uzès voulait le retenir — « Que voulez- 
vous? lui dit l'Evèque, vous le voyez, on me chasse 
par les épaules. » 

Eten s'en allant,ilse trouva dans l'embrasure 
d'une porte,pratiquée dans le donjon dont les murs 
sont trés épais,avec une dame qui ramenait sa robe 
le plus possible pour le laisser passer. 

« On met tant d'étoffes, ditla dame, dans nos 
jupes..: 

« Qu'il n'en reste plus pour le corsage, » répliqua 
l'Evêque. 

—1741. Un soir à l'Opéra,le Duc d'Uzès,dit le bos- 
su, avait une boite de bonbons à deux comparti- 
ments : un pour les dames, qui contenait des bon- 
bons exquis, et un autre rempli de dragées amères 
qu'il s'amusait à offrir à plusieurs seigneurs, notam- 
ment au Comte do Bantrau, parent de la reine Lec- 
zynska. De là un duel dans lequel le prince fut tué. 
La reine fit exiler le duc dans son château ducal 
d'Uzès. 

Là, il se méla, pour se distraire, à loutes les fêtes 
du pays, lout en vivant en grand seigneur. 

— Il avait conservé un original de Montpellier du 
nom de Deloche excellent musicien,un peu bouffon 
et rimailleur. 

… Celui-ci fit relier son volume de poésies et le dédia 
au Due qui fit relier quelques billets de change 
et les envoya au poète. 
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Le lendemain il lui dit « Eh bien Deloche, com- 
ment avez-vous trouvé mes poésies à moi ? 

« Monseigneur, le premier volume m'a lellement 
cnchanté que j'attends le second avec la plus vive 
impatience. » Le Duc lui envoya un second volume, 
mais il eut soin d'y faire inscrire : « Second ct der- 
nier volume ». 

— Le Duc avait fait construire un superbe'château 
dans la plaine des Fouzes, près Uzès, où il donnait 
de belles fêtes. 

Un jour dans un bal, un monsieur marcha sur la 
traine de la robe d'une dame très décolletée. « Fichu, 
maladroit, lui dit celle-ci en se retournant. » Mada- 
me répliqua le monsieur, voilà un fichu qui serait 
bien mieux sur vos épaules que sur vos lèvres. » 

— Le Duc aimait beaucoup la chasse. 

. I dit un jour à mon bisaïeul,qui demeurait au do- 
maine de Fontainebleau, près Uzès (1) qu'il viendrait 
le surprendre tout en chassant ct lui demander à 
déjeuner. En effet à quelque temps de là, il se pré- 
senla à l'improviste, mais des ordres avaient été 
donnés d'avance pour n’êlre pas surpris, et tandis 
qu'on faisait promener le Duc dans le parc, le valet 
de ferme était parti à la hâte pour prévenir le mattre 
d'hôtel du Duc d'apporter, au domaine de Fontaine- 
bleau,son déjeuner avec toute sa vaisselle. 

Un fourgon ne carda pas à arriver apportant tout ce 
qu'il fallait, et, en entrant dans la salle à manger, le 
Duc comprit le stratagème. 

« Vous avez voulu nous surprendre, Monsieur le 
Duc, lui dit-on et c'est vous qui devez être le plus 
surpris de voir ici volre propre déjeuner. 


(4) Ce domaine est échu dans notre partage de famille à ma sœur, 
Mmc d'Amorceux, née d'Albiousse. 
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Et on se mit gaiement à table. (Histoire des Ducs 
d'Uzès p. 226). 

— Mais l'anectode la plus amusante est celle con- 
cernant la vache dont le lait avait servi longtemps au 
Duc pour guérir la blessure qu'il avait reçue à l'ar- 
mée et l'avait rendu bossu. 

Elle était vieille. 11 eut l'idée de la confier aux 
habitants de Belvézet, ses vassaux, qui ne passaient 
pas pour être bien intelligents. 

Il fit venir le doyen des habitants el lui dit : « Vous 
allez soigner cette vache et je donnerai à la com- 
mune 1000 livres par an, mais celui qui viendra m'ap- 
prendre qu'elle est morte sera puni de mort. » 

La vache est amenée à Belvézet où on apprend,non 
sans une vive émolion,la conversation et les mena- 
ces du Duc. 

Chacun fait de son mieux pour soigner l'animal. 
Un an, deux ans, trois ans se passent et chaque an- 
née une députation va au château ducal recevoir les 
1000 livres Mais voilà qu'avant la fin de la quatriè- 
me année la vache meurt. Grand émoi dans la com- 
mune. Qui voudra se sacrifier pour annoncer celte 
fatale nouvelle au Duc et qu'arrivera-t il si on la lui 
cache ? 

Tout à coup un des habitants qui était originaire 
de l'Auvergne, s’offre en victime. 

« Je suis pauvre, dit-il, prenez à votre charge ma 
femme qui va devenir veuve et mes enfants orphe- 
lins. Je me charge d'annoncer cette fatale nouvelle à 
notre puissant Seigneur. » 

On promit de secourir sa famille. On le félicita de 
sa détermination el de son courage. Il part pour le 
duché au milieu de l'émotion générale. 

— Eh bien! qu'y a-til de nouveau? Tu viens 
pour la vache ? lui dit le Duc. 
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— C'est que, Monseigneur, dit le paysan sans 
achever sa phrase, votre vache ne mange plus. 

— Ah, dit le Duc, l'appétit lui viendra. 

— Monseigneur, elle ne marche plus. 

— Elle est si vieille, répondit le Duc. 

— Monseigneur, elle ne boit plus. 

— Est-ce que ma vache est malade. 

— Ah, non, Monseigneur. 

— Est-ce qu'on l'a volée, tuée ? 

— Non, Monseigneur, je vous le jure. 

— Ence cas, répondit le Duc. elle est morte. 

— Ah, Monseigneur, pardon, s’écria l'Auvergnat, 
en se mettant à genoux. C'est vous qui l'avez dit,- 
ce n'est pas moi. 

Le Duc ne put retenir un grand éclat de rire, 

Ab, tu n'es pas de Belvézet, cela se voit, lui dit-il, 
enle relevant Et puisqu'elle est morte garde, l'argent 
pour toi. » Etils’en alla à Belvézet, où on fut tout 
étonné de l'aventure, (Le Tour de France, par la 
duchesse d'Uzès, pages 231 et suivantes). 

— Une autre fois, le Duc était allé dans un village, 
c'était la première fois qu’il y apparaissait. Le curé 
se présenta à lui, à la tête de ses paroïssiens, et lui 
dit : d 

« Monseigneur, les harangues sont incommodes 
et les harangueurs ennuyeux ; aussi je me contente. 
rai de vous chanter un couplet. » 

(Le texle a élé égaré). 

Le Duc enchanté du zèle chansonnier du pasteur 
lui dit Bis. Celui-ci obéit et répéla son couplet avec 
encore plus de gaité et reçut un louis. 

Le curé dit au Duc Bis et le Duc, trouvant le mot 
plaisant,lui doubla la somme. 

Il possédait un moulin dans la plaine des Fouzes 
dont la porte était décorée de ses armoiries. Il y avait 
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placé un garde qui était en même temps un éclusier. 
I fitécrire sur la porte ces deux vers de notre grand 
poète Racine. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 

Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

—Eu 1741,Mehemed Jaid ambassadeur de la Porte, 
vint à Uzès, se rendant en Orient par Cette pour 
éviter Marseille où régnait la peste. 

Il descendit au château ducal. Le Duc à cette oc- 
casion donna une grande fète. C'est cet ambassadeur 
qui, questionné par la sœur du duc, la Duchesse de 
Vaujour, fort jolie et fort intelligente, pourquoi dans 

‘son pays on permettait la pluralité des femmes, ré- 
pondit : « C’est parce que, madame nous ne pouvons 
trouver dans notre pays qu'en plusieurs femmes les 
qualités qui se rencontrent ici dans une seule. » 

Le lendemain, avant son départ, l'ambassadeur 
accepta une collation. 

En sortant, il vit passer le convoi d'une personne 
considérable de la ville et il fit celte réflexion : « Je 
ne conçois pas pourquoi tant de flambeaux et une 
telle sonnerie pour une personne qui ne voit ni n’en- 
tend. » & 

En 1775, dès la première année de son règne, 
Louis XVI se litsacrer avec la reine Marie-Antoinet- 
te et,peu de temps après, on fit graver une médaille 
ayant d'un côté la figure de la Vierge Marie et de 
l’autre celle de Marie-Antoinette. Celle-ci s'aperçut 
que cette médaille n'avait pas de légende, le Duc 
d’Uzès,qui était près d’elle,lui dit : 

« Quand on verra la figure de Marie, Reine du Ciel, 
on dira Ave Maria. 

Quand on verra celle de Marie, Reine de France, 
on dira gratia plena. » 

(à suivre) L. D’ALBIOUSSE, 
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Le 4 août 1686, Mgr J.-J. d’'Obeilh, évêque 
d'Orange, bénissait solennellement une croix qu'il 
avait fait élever sur l'emplacement du Grand Tem- 
ple. Pour qui connaît l’äpreté de la lutte de ce pré- 
lat contre les Protestants, il n’est pas difficile de se 
représenter la joie qui débordait de son cœur et 
rayonnait sur son visage. Les démolisseurs de la 
Bastille n’en éprouvèrent certainement pas une 
pareille. « Adieu, pauvre Jérusalem ! » s'était-il 
écrié, ense raillant, le jour où il accompagnait au 
Grand Temple le Comte de Tessé, venu se rendre 
compte du travail à exécuter pour détruire de fond 
en comble cet imposant édifice. Avec quel plaisir, 
plus vif encore, devait il répéter à part soi cet iro- 
nique adieu, maintenant que du Grand Temple il ne 
restait plus pierre sur pierre. 

Et cependant la victoire de Mgr d’Obeilh n'était 
point complète. 

Au vandalisme des soldats deS. M.T.C. Louis XIV 
avait échappé un mausolée pourtant signalé, d’une 
facon particulière, selon toute vraisemblance, à la 
fureur destructive qui les animait, C'était le mauso- 
lée du burgrave et baron Christophe de Dohna, qui 
avait été gouverneur de la Principauté d'Orange, 
de 1630 à 1637. La pierre tumulaire qui le couvrait, 
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vient, il y quelques jours à peine, d'être découverte 
dans la cave d’une maison appartenant à la ville 
d'Orange. Elle se trouve posée à plat et maçonnée 
dansle sol même. En marbre noir des Alpes ou de 
Belgique, elle mesure 139 sur 0"86 de large. Des 
écornures aux quatre angles, et une brisure vers le 
sommet, dans le sens de la largeur, laissent voir 
clairement qu'avant de la placer à l'endroit où elle 
est, on l’a arrachée avec violence d’un autre endroit, 
sa première et véritable destination. 

C'est bien, en effet, la table de marbre qui fermait 
le tombeau, érigé à l’intérieur du Grand Temple, 
dans lequel avait été déposé le corps de Christophe 
de Dohna. L'inscriplion en est de tout point confor- 
me ‘à celle que Spanheim, biographe du burgrave 
Christophe,dans sonlivre imprimé à Genève l'an 1639, 
reproduit comme l'inscription authentique du tom- 
beau élevé au Gouverneur de Dohna dans le Grand 
Temple d'Orange. « Inscriptio tumuli in æde arau- 
sionensi. » Seule, la dernière phrase a été négligée 
par Spanheim et remplacée par cette indication, 
autrement précieuse, à savoir que l'auteur de l'épi- 
taphe fut Jacques Pinelon de Chambrun, le célèbre 
pasteur qui écrivit « Les Larmes. » De plus, l'ins- 
cription qui nous occupe renferme ces mots à remar- 
quer : « ÆDIS HVIVS CONDITORI, » fondateur de 
ce temple. En voici le fac-similé : 


CRISTOPHORYS 
BVRGRAVIVS AC BARO A DHONA 
PROPRINCEPS AVRAICVS 
ILLUSTRISS. GENTIS CAROLO M.CÆSARE 
CUM ALOYSIO DE (1) OCCITANO HEROE 


{Mot érodé : lire Urpach. 
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IMPERTERRITO IN BORVSSIAM TRANSLATÆ 
DECVS SEMPITERNVAM VERÆ NOBILITATIS 
SPECIMEN ORNATIS. REIP. LITERARLE 
ET LITERATORVM FAVTOR AC CENSOR 
HVMANISSIMVS IDEM ATQUE ACERRIMUS 

PVRÆ RELIGIONIS VINDEX ET PROPAGATOR 
INDEFESSUS POST MULTAS AD FŒDERATOS 
ORDINES, DUCES, ET REGES PERPETIM OBITAS 
LEGATIONES, VARIA DISCRIMINA ET IMPERIA 
QVA PACE QVA BELLO, NECNON SEPTENNII 
PROPE LABORES IN STATV MINANDO EXORNANDO 

BEANDOQ. HOC PRINCIPATV EXANTLATOS 

TAMDEM REBVS BENE ET FELICITER GESTIS 

VNDENIS LVSTRIS ANNVM CITRA PERACTIS, 

PARI CVM FAMILIÆ, POPVLI, PROCERVM, ET 

ECCLESLEÆE CONSTERNATIONE DETRIMENTO 
LVCTV ATQ LESSO, FEBRE SEPTENDIALI 

GLORIOSVM VITÆ, (STADIVM), SANCTISSIMO 

EXITV ABSOLVIT, C. IVL, ÆRÆ CHR. (1) (1) CXXXVIL 
SVPERSTES ETIAM IN PRÆFECTURA 
VRSVLA 
COMITISSA SOLMENSIS PRINCIPISSÆ SOROR 
MŒSTISSIMA, CVM NOVEM LIBERIS 
MARITO PIENTISS. ÆDIS HVIVS CONDITORI 
M. P 
IN HONORIS IAMDVDVM ET IN CŒLI TEMPLO 
INQ. VITÆ LIBRO DEI DIGITO INSCRIPTVM 
NOMEN 
UVIC DEMORTVI TVMVLO INSCVLPI 
IVSSERVNT 
L. M.H. 

« Christophe, burgrave et baron de Dhona, gouverneur 
de la Principauté d'Orange, d'une très illustre famille, passée 
en Prusse, pendant le règne de Charlemagne, avec Aloys de 
Urpach, d'Aquitaine, héros d'une bravoure à toute épreuve. 
1 fut toujours l'honneur de la vraie noblesse, un très remar- 
quable écrivain, un protecteur des gens de lettres, un criti- 

Tome XXXXIII Juin (1910). 23, 
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que d'une singulière bienveillance unie à une très grande 
finesse. La vraie reiigion trouva en lui un défenseur et un 
propagateur infatigable. Après avoir rempli de nombreuses 
missions, successivement auprès des troupes fédérées, de 
généraux et de rois ; après avoir exercé de difficiles et hauts 
emplois en temps de paix et en temps de gerre, sans comp- 
ter ses fatigues de près de sept années qu'il a entièrement 
consacrées à administrer, embellir ct rendre prospère celte 
Principauté ; enfin, après maintes actions bonnes et heureu. 
ses, à l'âge de cinquante-trois ans, laissant dans la cons- 
ternation , la désolation, le deuil et les lamentations, sa 
famille, le peuple, la noblesse et l'église, emporté par une 
fièvre de sept jours, il a terminé le glorieux cours de sa vie 
par la plus sainte mort, le 1°" juillet 1637 de l'ère chrétienne. 

Au titre même de gouvernante de la Principauté, la 
Comtesse Ursule de Solms, sœur de la Princesse, dans sa 
profonde affliction, avec ses neuf enfants, a fait élever ce 
tombeau à son mari bien-aimé, fondateur de ce temple. Le 
nom du défunt, inscrit depuis longtemps au temple de 
mémoire et …xu séjour céleste, comme au livre de vie, par le 
doigt de Dieu, a été gravé sur ce tombeau, d'après l'ordre 
de ses hériters justement éplorés. » 


Quelque élogieuse que paraisse de prime abord 
l'épitaphe composée par Pineton de Chambrun, elle 
ne s'écarte point de la vérité. Comme ily est dit, 
Christophe de Dohna était de vieille noblesse. Ses 
ancêtres, comme ceux de Charles d'Albert de Luy- 
nes, et vers la mème époque, s'étaient acquis une 
juste réputation de bravoure. 

Leurs mérites, à eux aussi, avaient été récompen- 
sés. Sur la fin du XVI: siècle, le margrave Albert de 
Brandebourg avait eu à cœur de doter Stanislas, le 
bisaïeul de Christophe, d’un domaine en Prusse, Île 
même, je crois, mais agrandi el embelli, que possè- 
de, encore de nos jours, le chefde cette grande fa- 
mille, S. A.S. le Prince Richard de Dohna-Schlo- 
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bilten. Mais, de tous les ancêtres du burgrave Chris- 
tophe, le plus célèbre, sans contredit, avait été le 
Général baron Fabian de Dohna qui s'illustra au ser- 
vice de l'Electeur Palatin Casimir et le remplaca 
même à la tête de ses armées, pendant l'enfance de 
son neveu et héritier Frédéric V, futur roi de Bo- 
hème. 

Contrairement aux traditions de sa famille, Chris- 
tophe de Dohna, sans dédaigner le métier des armes, 
préféra la carrière diplomatique. Il suivait ainsi sa 
véritable vocation. Envoyé tour à tour à la cour de 
France, auprès du duc de Savoie, du comte de Mans- 
feld, à la cour d'Angleterre, auprès de Betlen Gabor, 
partout, il servit avec tant de zèle et d’habileté les 
intérêts de son maître, le roi de Bohème, que celui- 
ci le fit son grand Chambellan et lui accorda en ma- 
riage sa cousine, la comtesse Ursule de Solms, en 
l'année 1626. Quand le roi de Bohème, vaincu par 
l'Empereur, fut obligé de se réfugier auprès de 
l'Electeur de Brandebourg, son beau frère, Christo- 
phe de Dohna l'y suivit, et y demeura jusqu'au jour 
où Frédéric dut passer en Hollande et se mettre sous 
la protection des Etats-Généraux et du Prince Mau - 
rice d'Orange. 

Cette fidélité, si honorable pour Christophe, lui 
fut non moins funeste. Elle lui couta la perte de ses 
biens du Haut-Palatinat, de ceux dela Livonie, fort 
considérables ; elle causa aussi son expulsion de la 
cour de l’Electeur de Brandebourg, qui, du reste, 
ne s'y décida qu'à contre-cœuret par pure crainte 
de la colère de l'Empereur. Christophe se retira 
alors dans son domaine de Prusse, et y vécut, avec 
sa famille, tant bien que mal, plutôt mal, jusqu’au 
jour où le mariage de sa belle-sœur, la jeune com- 
tesse Amélie de Solms avec le prince Frédéric-Henri 
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de Nassau, prince d'Orange, apporta un heureux 
changement dans sa situation. Il suffit à Christophe 
d'une année passée à la Cour du Prince d'Orange 
pour conquérir la haute estime et l'absolue confian- 
ce de Frédéric Henri. 

En ce temps-là, il advint que la Principauté 
d'Orange fut profondément troublée par les agisse- 
ments d’un Gouverneur qui tendait visiblement à 
supplanter le Prince, tout au moins à s'assurer, 
n'importe comment, l'inamoribilité dans sa charge 
et le droit de la transmettre à ses descendants. Met- 
tre à la raison cet intrigant qui avait ourdi sa trahi- 
son contre le Prince, non seulement à Orange, mais 
encore à la cour de France, n’était point chose facile. 
L'habileté d'un Commissaire spécialement envoyé 
par le Prince, et aussi une balle partie à propos d’un 
mousquet vinrent à bout finalement de la résistance 
du Gouverneur Valckembourg. 

Tout, dès lors, rentra dans l'ordre. La tâche du 
nouveau Gouverneur n’en restait pas moins très dil- 
ficile. Il s'agissait, en effet, de réconcilier entre eux 

* les possesseurs des fiefs de la Principauté, comme 
aussi les sectateurs des deux cultes ennemis, et de 
réorganiser tous les services du petit Etat. C'est 
pour exécuter ce plan si délical et si vasle que le 
Prince d'Orange ne crut mieux faire que de confier 
à son beau-frère Christophe le Gouvernement de la 
Principauté. 

L'évènement montra qu'il ne pouvait mieux faire. 

Tous les historiens, même les moins impartiaux, 
se sont plu à reconnaître la haute équité, la parfaite 
tolérance, l'égale bienveillance pour tous ses admi- 
nistrés, du Gouverneur Christophe de Dohna. En. 
son histoire de la Principauté, le comte A. de Pont. 
briand, après avoir rappelé les bienfaits particuliers 
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de Christophe à ses coreligionnaires, ajoute : «Mal- 
gré tout ce zèle protestant, le burgrave de Dohna 
n'était pas un sectaire intolérant ; il vécut en bonne 
intelligence avec les catholiques, peu habitués à 
trouver chez un adversaire la modération et la justice. 
Aussi, quand il mourut, le 1" Juillet 1637, après 
une saison aux eaux de Vals, les regrets furent-ils 
unanimes ; les catholiques disaient : « Si ce seigneur 
avait esté un des nôtres, on l'aurait canonisé. » 
(Spanheim). 

Avec non moins d'ardeur, Christophe s’occupa de 
relever les institutions de la Principauté.Ilréorganisa 
le Parlement ,acheta à la Ville le terrain où il fit édifier 
le Grand Temple, agrandit, à ses frais, le local du 
Collège dont il releva les études qu'il encouragea 
par des distributions de prix annuelles ; reconstitua, 
toujours de ses deniers personnels, l'imprimerie 
qu'avail établie, en 1573, le comte Louis de Nassau, 
etc. Bref, sa munificence se répandit sur toutes les 
institutions et les œuvres ulilos et bonnes 

Voilà l’homme éminent, le gouverneur accompli, 
qu'était le burgrave et baron Christophe de Dohna. 

Les Orangeois pouvaint-ils laisser les soldats de 
Louis XIV profaner une sépulture et jeter au vent 
des cendres si augustes ? Non; les descendants des 
compagnons de Raimbaud If, les ancètres des héros 
des journées avignonaises de juin 1790 ne le pou- 
vaient pas. Au reste, si quarante-neuf années 
s'étaient écoulées depuis la mort de Christophe de 
Dohna jusqu'à l'invasion des «anges destructeurs» de 
S. M. T. C., la veuve du Gouverneur, la comtesse 
Ursule, et son fils, le comte Frédéric, avaient noble- 
ment continué son œuvre, et suivi dignement tous 
ses excmples de droiture, de loyauté et de bienfai- 
sance, Les Orangeois de 1686 le savaient pertinem- 
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ment, et ce ne sont pas eux qui auraient dénaturé, 
comme quelques-uns l'ont fait plus tard, ni laissé 
dénaturer impunément, l'acte malheureux mais iné- 
vitable du mois de mars 1660. Pour eux tous, le 
nom de Dohna était non seulement sans tache, mais 
encore digne de vénération, de piété, de gratitude. 
C'est pourquoi ils sauvèrent les restes du Gouver- 
neur Christophe, et allèrent les déposer avec etsous 
la pierre tumulaire dans la cachette où on Jes a, ces 
jours-ci, retrouvés. 

La beauté d'un tel acte n'a pas besoin d'être mon- 
trée ; bien à plaindre l'homme, surtout l'Orangeois, 
qui ne la sentirait point ! Toutelois, elle est singulië- 
ment rchaussée par les circonstances au milieu des- 
quelles l'acte futaccompli. Représentez vous un mo. 
ment ce qu'était. sur la fin de 1685 et au début de 
1686, la ville d'Orange, avec sa population de sept à 
huit mille habitants, encore resserrée dans les lignes 
de ses remparts qui n'ont été abattus qu’en 1682. 
Les soldats du roi de France l'occupent et sont par- 
tout: rues, places, issues de toute sorte et maisons 
sont gar lées par la troupe. Les Orangcois sont ter- 
rés chez eux, uniquemont occupés à salisfaire les 
exigences soldatesques. Comment tromper la sur- 
veillance des innombrables Argus armés ; comment, 
sans être surpris, se glisser dans le Grand Temple, 
desceller la pierre tumulaire du mausolée du bon 
Christophe, puis l'emporter avec les cendres du glo- 
rieux mort ? Le leuter n'était-ce point essayer l'im- 
possible ; le risquer, n'était ce noint se condamner 
d'avance à une mort immédiate et horrible ? Malgré 
tous ces obstacles, malgré tous ces dangers, quel- 
ques Orangeois font ce sublime coup de tête, com- 
me l'action la plus simple, la plus aisée. la plus na- 
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turelle du monde, et sans chercher, dans la suite, à 
en recueillir le bénéfice moral auprès de la postérité. 

Que leurs mânes n'en reçoivent pas moins le juste 
tribut d'admiralion de tous leurs survivants d'Oran- 
ge et d’ailleurs ! C’est une des plus belles pages de 
l'histoire d'Orange qu'ils ontécrite, ces vaillants ano- 
nymes Orangeois. Leur geste fut, à vrai dire, le ges- 
te pieux de M. Millet de Gabet, continué l'an passé 
par M. l'abbé Vaysse, pour les victimes du Tribunal 
révolutionnaire d'Orange, mais combien -plus héroi- 
que, partant plus admirable ! Qui, mème, oserait dire 
que le fait si fièrement évoqué par la statue de Raim- 
baud, et l'évènement remis dans tout son lumineux 
jour par le tableau de Varnier surpassent en gran- 
deur et en noblesse l'acte qui a pour tout témoin, 
modeste et muet, le tombeau du Gouverneur Chris- 
tophe de Dohna ? 


YRONDELLE. 
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Le Çaractère Méridional 


dans le Roman Contemporain (1) 


Mais si le premier mouvement est ici de rire, le second 
est de s'émouvoir. 

Notre terre éblouissante de clarté se voile parfois d'om- 
bres dures et soudaines : le ronronnement joyeux du mistral, 
qui chante sa chanson dans nos bois de pins,se change volon- 
tiers en une plainte triste et la poussière revêt la campa- 
gne d'une teinte grise et mélancolique. 

Quelles fleurs amères que celles qui poussent dans le jar- 
din de Bérénice ! 

C'est que, chez nous, on voit quelquefois « se détacher les 
objets avec une prodigieuse netteté » et l'on se trouble devant 
« ces colorations tendres qu'on ne retrouve qu'à Venise eten 
Hollinde, » (2) | 

Ainsi, lorsque se dressent dans leur netteté les évènements 
de la vie, l'âme se trouble et s'attriste, 

Comme notre climat, comme la nature qui i'environne,notre 
tempérament offre d'étranges contrastes. 

Subitement il se jette d'un sentiment de joie exubérante 
dans un accès de mélancolie. 

Voyez plutôt combien changent les spectacles qui se dé- 
roulent sur la route que nous suivons. 

Au détour du chemin où vous venez de croiser Ccsette (3) 


l'âme pleine d'amour et d'espoir en la vie,se dresse farouche et 


(4) Voir Revue du Midi, Mai 1910. 
(2) Jardin de Bérénice, Barrès. Paris. Charpentier, p. 68. 


(3) Césette, Pouvillon, Lemerre, 
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tragique la maison des Antibel. Sur: la route même où voyage 
si joyeusement un monde de gais provençaux, s'ouvre le mas 
de l'Arlésienne. 

Tout est en fète, vous entendez rire et chanter. Dans la 
cour les bergers parlent des étoiles ; l'innocent, sauvegarde 
de la maison, joue dans un coin;et pardessus tout cela la faran- 
dole joyeuse et bruyante.Tout à coup farouche et violent appa- 
rait Mitifio : un geste brusque de gardian de cavales et le rêve 
s'écroule : rires, chants, tout se tait, Et le jour où le ciel sem- 
ble un peu sourire, on entend le bruit d'un corps qui tombe : 
« Regardez si l'on ne meurt pas d'amour. » L'Ariésienne, 
comme les Antibel, symbolise d'une façon merveilleuse les 
tristesses de la vie dans no're pays : un drame affreux dans 
un décor de fête. 

Quoi d'étonnant dès lors à ce que l'on voie sans cesse,au 
milieu mème d'une bruyante gaîté, remonter du fond de l'âme 
une mélancolie amère. Il serait plus juste encore de dire 
que cette mélancolie n’est jamais complètement apaisée. 

Nous nous étions promis un arrêt à Soumille,la petite ville 
qui se b'ottit près des falaises du Quercy et regarde, envieuse, 
la plaine fertile. Nous y trouverons un enfant insouciantet libre, 
qui ne reçoit d'autres leçons que celles de la nature. C’est Jean 
de Jeanne(l), sa jeunesse se passe dans la fougue des jeux,dans 
le bonheur de vagabonder à travers une campagne délicieuse ; 
et cependant à certains moments il s'arrête, l'orphelin, aflreu- 
sement troublé inconsciemment triste. C'est le froid de la vie, 
c'est la mélancolie inévitable qui se dégage à son insu de tout 
ce qui l'entoure et qui vient hanter son inexpérience, troubler 
sa joie. 

Et quel homme devrait être moins sensible que le colosse de 
Daudet « grand, fort, l'air peuple, avec de grosses mains cour- 
tes faisant éclater ses gants clairs, sa mimique excessive, son 
exubérance méridionale découpant les mots à l'emporte- 
pièce »(2), qui, après avoir amassé en Oricnt des trésors de Le- 

4) Jean de Jeanne. Pouvillon. Paris. Lemerre, 1886. 

(2) Le Yabab, Alph. Daudet, Charpenticr, 1897, p. 59. 
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vantin,vient accaparer l'attention de cette société parisienne du 
second empire enfievrée parles affaires ,enivrée de plaisir. Quel 
homme devrait être plus cuirassé que le Nabab ! Autour 
de lui ce n'est que duplicité, égoïsme, indifférence ennemie. 
Dans ce tourbillon d'ambitions deux hommes seuls laissent, 
à travers des masques mondains apercevoir le tressaillement 
de leur cœur;deux Méridionaux:le Nab41b et son secrétaire de 
Gery. Jansoulet, au milieu d'une de ses réceptions,est accablé 
de demandes, de sollicitations.On lui ten une lettre et aussi- 
tôt le cœur, qui ne sommeille jamais chez le Méridional, 
poussa cette exclamation joyeuse : « Té! c'est de maman »,et 
ce mot € illumina sa figure d'un sourire si jeune, si bon, 
que le visiteur repoussé par l'aspect vulgaire de ce parvenu 
se sentit plein de sympathie pour lui (1J. » Il se souvient de 
son enfance malheureuse, de la préférence dont a toujours 
joui l'ainé et cependant, quand il revoit sa mère, il met « sa 
tête crépue, lourde comme un lingot, sur les genoux de la 
vicille, se rappe'antles bonnes soirées de son enfance, où il 
s'endormait ainsi quand on voulait lelui permettre, quand 
la tête de l'ainé ne tenait pas toute la place. » (2) Celui-ci est 
aujourd'hui terrassé par la maladie;et quand il le revoit, Jan- 
soulet est tout ému et sa douleur lui arrache ce cri :« Pécaïre! » 

Cette sensibilité ne se traduit pas seulement en accès de 
mélancolie, de bonté ou de pitié. Sans cesse en éveil, elle 
amortit tous les chocs de la vie et conserve ainsi merveilleu- 
sement tous les ressorts de l'énergie. La différence est donc 
réelle entre la sensibilité des races du Nord et celle de l'4- 
me méridionale, Celle-là est rêéveusc et sentimentale, celle-ci 
aclive et courageuse , l'une est assurément plus durable, l'au- 
tre certainement plus féconde. 

Qu'est-ce done que s'enthousiasmer ! c'est sentir plus pro- 
fondément. En face de telle idée, de tel homme,je suis impres- 
sionné, je souffre ou j'entrevois le bien qu'ils peuvent produi- 
re, Ma sensibilité ainsi atteinte, réagit et tend à traduire en 


(1) Le Nabab, Daudet.Charpentier, 1897 p. 4%. 
(2) » » » » p. 212, 
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actes, en efforts, toutes ces sensations. Ainsi d'un ressort; 
plus on le comprime et plus il se redresse avec force. La 
flamme allumée s'alimente sans cesse et d'elle-même 
chaque émotion se transforme en rêve et chaque rêve excite 
la volonté. [Les banalités de la vie se transfigurent, la souf- 
france même se fait aimable, tout cela augmente l'exal- 
tation, Voilà ce qu'est l'enthousiasme. Étonnez-vous main- 
tenant qu'il soit si répandu chez nous et qu'à chaque instant 
vous rencontriez « cette chaleur de cœur, ce besoin d'enthou- 
siasime que réveille le moindre cffleurement.» Voici de Gery, 
qui,timide ct tout frais débarqué de sa Provence, suit son pa- 
tron dans la soirée Jenkins. A peine l'avez-vous aperçu et 
déjà il est perdu dans la foule des habits noirs. Il ne leur est 
ecpendant point pareil et vous le distinguerez bientôt tout 
différent des autres. Ce début dans le monde ! quelles impres- 
sions illui laisse. Pour la première fois, il sent la cilomnie 
autour de lui. « Mais c'est hideux, le monde, s'écrie- 
t-il! épouvanté, les mains froides. »Ces sourires qui l'entou- 
raient lui font tous l'effet de grimaces. Puis tout-à-coup, 
se révo'tant: « Allons donc,ce n’est pas possible, » 

C'en est fait ; de Geryÿ a reçu l'empreinte ineffaçable : au 
frémissement de révolte il prend conscience de la vie et sent 
déjà sourdre en lui la source de tous ses enthousiasmes. « Le 
premicr mouvement du jeune provincial, en entendant ces 
calomnies infâmes, fut de se retourner et de crier:vous en avez 
menti. » (f) Mais il se ravise. Il a mieux à faire : « Seul,au 
milieu de Paris,entouré d'ennemis et d'exploiteurs, Jansoulet 
lui faisait l'effet d'un piéton chargé d'or traversant un bois 
mal hanté, dans l'ombre et sans armes. Et il pensait qu'il 
serait bien au protégé de veiller,sans avoir l'air,surle protec- 
teur, de devenir le Télemaque clairvoyant de ce Mentor aveu- 
gle, de lui montrer les fondrières, de le défendre contre les 
détrousseurs, de l'aider enfin à se débattre dans tout ce four- 
millement d'embuscades nocturnes, qu'il sentait rôder féro- 
cement autour du Nabab et de ses millions. » (2) 


(1) Le Nabab.Alph.Daudet. Charpentier, 1897, p. 77. 
@) » » » » p.89. 
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IL s'est indigné, il s'est ému, il est maintenant exalté pour 2 
toute sa vie. 

Avez-vous remarqué autour des « Rois en exil » un autre 
méridional. Comme Daudet, il est de Nimes et souvent il 
pense à son enfance, car « toutes les impressions fortes de sa 
vie étaient là! » Plus et mieux que les autres, il à ressenti 
l'amertume de toutes ces angoisses, de loutes ces espérances 
déçues, de ces rêves évanouis, de ces catastrophes successi- 
ves; autour de lui le découragement, la lassitude gagnent tous 
les cœurs, et toute cette grandeur, lentement et peu à peu 
s'effrite, Au milicu de ces ruines, Élysée Méraut laisse 
passer le souffle de sa voix d'apôtre ; et son enthousiasme 
vibre si Tort que lui, le chétif, l'inconnu, soutient toute cette 
grandeur, tout ce passé et cnvisige sans peur l'avenir! Au 
milieu de tous ces découragés, vous apercevez son geste éner- 
gique. Il n'a d'ambitions que pour ses idées ; jamais il ne 
signe ses livres. Bohème indépendant il accepte une place de 
subalterne pour avoir un enfant à élever, à pétrir, à tailler 
pour ce grand rôle de roi. Quand sonne une de ces heures où 
une parole suffit à fixer une destinée, alors que tous. le roi 
lui-même, se taisent, c'est lui, Élysée Meraut, qui dit cette 
parole de s4 voix entlammée; et des héros, répondant à son 
appel, marchent à la mort. Lui-même meurt pour son idée, 
les yeux sur sa devise: Fides-Spes. 

I y a chez nous beaucoup plus d'Élysée Méraut qu'on ne 
croit ! 


Nous avons essayé, bien rapidement, d'indiquer les deux 
traits fondamentaux du caractère méridional,tel qu'il est étu- 
dié par la littérature contemporaine. Amour de la galéjade, 
don de s'émouvoir expliquent en grande partie le tempéra- 
ment particulier à notre race. Ainsi, en pénétrant dans notre 


âme méridionale, les sentiments les plus ordinaires su- 


(1: Les Rois en Eril, Daudet, Paris, Dentu, 4890, p. 50. 
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bissent une sorte de transformation. Nous avons une façon 
à nous de sentir. 

Noter toutes les particularités qui en découlent est impos- 
sible : elles varient avec l'âge, la profession, l'éducation, la 
position sociale, etc. Chacun autour de soi peuls'en convain- 
creet multiplier les observations. Mais toujours, nous le 
croyons, l'analyse conduira l'observateur à la même conclu- 
sion: 

Il'est facile d'ailleurs d'en essayer une preuve. 

Laissons-là tous nos compatriotes égarés à la suite du 





abab dans la société cosmopolite de Paris, ou absorbés 
avec Numa Roumestan par le jeu passionnant de la politique. 
N'entrons même pas dans les petites cités méridionales, co- 
quettes el rieuses, derrière leurs petits remparts antiques, 
n'approchons pas même des faubourgs b'ancs et gais où nous 
trouverions un «café du commerce » et la guérite de l'octroi. 
Gagnons le large. 

Allons, au milieu de son champ, surprendre le paysan, sui- 
vons-le dans son mas, interrogeons le valet, le pâtre, le bra- 
connier aussi bien que le pagés. En dépit de notre façon de 
vivre,une chaine un peu mystérieuse nous relie solidement à 
notre terre ; elle semble à certains moments se faire imper- 
ceptible : elle ne se rompt jamais et qui de nous, à certaines 
heures, confusément, ne sent-il en lui tressaillir un peu de 
l'âme du paysan ? 

Nous retrouverons,chez le vrai rural,plus apparents et gros- 
sis, bien des traits que nous devinons à peine,bien qu'ils exis- 
tent chez les citadins. C’est que, peu à peu, à qui s'en éloi- 
gne, les impressions du terroir s'effacent : la terre les renou- 
velle, les rajeunit et les augmente chez celui qui vit d'elle, 
par elle et pour elle, Chez celui-ci, à chaque printemps, inlas- 
sablement, les espèrances renaissent ; chaque été ramène les 
mêmes travaux, chaque automne les mêmes désillusions, 
chaque hiver les mêmes songeries. Chaque coup de mistral 
fait lever en lui un essaim de souvenirs, chaque rayon de 
soleil raffermit son cœur, et entre le ciel bleu et la terre bru- 


ne, droite et nette comme un sillon, sa vie se prolonge. 
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Comment apparait, peint par la littérature le rural du 
Pays d'Oc ? Est-il à ce point différent de ses frères d'Outre- 
Loire qu'on puisse aussitôt l'en distinguer ? 

Etant de la même famille, ils ont, l’un'et l'autre,d'étroites 
ressemblances : âpre désir de s'enrichir, invincible ténacité, 
amour de la terre, promptitude à la défendre, plaisir de la 
féconder, diplomatie habile dans la f çon de traiter les affai- 
res : voilà le fond commun de la « grande race qui fait le pain 
et défend la patrie. » 

Encore ne suffit-il ps d'énumérer toute une série de qua- 
lités ou de défauts, et convient-il de regarder comment ils 
savent se traduire dans les gestes, dans les attitudes,dans les 
menus faits de Ja vie courante. 

C'est ici que les différences s'accusent. 

Gardons-nous d'aller vers cette foule grossière et repous- 
sante qui encombre la « Terre », où Zola se complut. Il y a 
heureusement autre chose que du fumier dans nos champs, 
et autre chose qu'un réalisme brutal et exagéré dans notre 
littérature. Mais si la fantaisie nous vient de suivre Balzac, 
Cherbuliez, Theuriet, Bazin ou d'autres nous pourrons,aist- 
ment et d'un simple coup d'œil, noter ces différences. 

M. de Pomairols n'a-t-il pas dit très justement (1). « Nous 
savons à peu près ce que sont les hommes en général: ce 
que nous avons besoin d'apprendre, ce qui excite notre cu- 
riosité,ce sont les nuances très marquées souvent qui distin- 
guent les hommes entre eux, suivant les circonstances déter- 
minantes où ils se trouvent placés. » s 

Pour satisfaire cette curiosité, point n'est besoin de se livrer 
à une subtile añalyse : regarder suffit. 

Très fier, gardant,malgré ses façons bonhomme;je ne sais 
quoi de l'allure du grand seigneur, tel nous apparaît le pay- 
san du Midi. A la fois digne et familier, on le devine très 
jaloux de son indépendance, soit qu'il se courbe sur son 
champ, soit qu'il marche à la tête de son troupeau, soit qu'il 
parcoure les bois,son fusil sur l'épaule et son chien sur les 
talons. 


1) Les Pagès, par Bouloc, Plon, préface, p HE. 
( gs. T : p l 
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Le gardian qui galope à travers « les lentes solitudes de 
Camargue », où « seules fixent l'attention quelques poignées 
de noirs cyprès, regrets sans mémoire au milieu d'une lèpre 
de mousse » ce gardian tient son trident comme un sceptre : 
il est « roi », 

Dans son recueillement,où sa sagesse se complait, le pâtre 
de l'Arlésienne fait figure de patriarche ; pareil au chef anti- 
que des tribus nomades, il gouverne avec majesté son peuple 
d'ânes et de brebis. Dédaigneux des banalités humaines, il 
cause avec l'Innocent ou avec les Etoiles. 

Lorsque notre ami M.urin profile sa silhouette au coin 
d'un bois de chênes-liège,on voit« dans sa démarehe une pro- 
fonde distinction naturelle, on ne sait quoi detrès digne.n(i) 

ne s’humilierait même pas devant le « Moussu de la 
Roque, froid parlant peu et tenant les gens à distance par son 
grand air, la réserve de son langage et de ses manières ».(2) 
Si vous redescendez du Causse dans la vallée du Rhône vous 
relrouverez les mêmes attitudes : voyez plutôt la mère du 
Nabab « indépendante et fière » ; Valmajour qui, au milieu 
des arènes d'Arles et sous les yeux des milliers de spectateurs 
tient avec aisance le rôle d'un joueur de pipeaux antiques. 

ln parcourant les collines ensoleillées et désolées de Pro- 
vence, combien n’en rencontrerez-vous pas de ces hommes 
dont le souci constant est de conserver leur fierté et de mani- 
fester leur indépendance ! Combien, comme Maître Cornille, 
se raidiront avec énergie contre les dures nécessités de l’exis- 
tence ! Le grenier est vide et la roue du moulin n’a plus le 
moindre grain de blé à broyer, qu'importe ! le meunier inlas- 
sablement gravit la colline et lorsqu'enfermé dans sa solitude, 
il songe que tout le monde ignore sa détresse, il est heureux. 

Cette histoire si délicieusement contée par Daudet symbo- 
lise à merveille notre fierté native. 

De là, l'habitude de « cräner, » 

On cräne devant le malheur ou la maladie, si les autres 


s'avisent de vouloir vous plaindre. 


(1j Maurin des Maures, op. cit. 
(2) Les Pagès, op. cit. p. :9. : 
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On crâne aussi devant l'autorité quelle qu'elle soit. 

Il se tromperait donc lourdement, celui qui n'y verrait que 
de pures rodomontades, ou de ridicules fanfaronnades. 
C'est d'un sentiment très noble, vous le voyez, que procède 
cette habitude. 

Rappelez-vous les rapports qui existent entre Lortal et le 
châtelain de Fabry. Le paysan fier de son travail, de la pro- 
priété qu'ila peu à peu gagnée sur le causse aride, regarde 
bien en face le châtelain. Est-ce donc parce qu'il le jalouse, 
qu'il porte envie à son bien ou à sa position sociale ? Sans 
doute, il y a un peu de cela dans le cas de Lortal: mais ce 
qui l'enhardit surtout dans sa lutte, c'est le besoin qu'il a de 
montrer à tous qu'il est indépendant. 

Maurin ne se conduit pas autrement, lorsqu'il est aux prises 
avec les gendarmes. Est-il seul avec eux ? Il met tout son art 
à leur échapper et à faire connaître à dix lieues à la ronde le 
bon tour qu'il Leur a jeué. 

Est-il en compagnie ? son audare ne connait plus de bor- 
nes ! il leur prend leurs chevaux à la porte même de l'auber- 
ge pleine de monde. Il laisse, malgré leurs remontrances, la 
porte grande ouverte et les traite bien haut de «grenouilles», 

C'est toujours au même état d'esprit qu'il faut rattacher 
une autre particularité très apparente chez le paysan du Midi. 
M. Taine avait rapporté de son voyage dans notre pays la 
petite histoire suivante : « J'étais en chapeau noiret ganté, 
avec une servielle d'avocat sous le bras; je demande mon che- 
min à une vieille vendeuse d'huitres : « Eh mon ami, c'est là 
tout près, » Elle se lève et me met la main sur l'épaule. » Et 
M. Taine d'inscrire aussitôt sur ses notes : « familiarité éga- 
litaire. » 

Qu'aurait donc pensé ce scrupuleux observateur, s’il avait 
croisé Maurin dans l'antichambre du Ministre et s'il lui avait 
cntendu tenir à l'Excellence Le langage suivant £ « Avec votre 
permission, Monsieur le Ministre, je prendrais bien une 
chaise, pourquoi je suis un pen fatigué, étant venu à picd de 
Cogolin, comme mon chien pourrait vous le dire, mais je l'ai 
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laissé à l'auberge - pourquoi il est encore plus fatigué que 
moi. » (1) 

La familiarité cgalitaire, mais on la retrouve à chaque pas. 

Nous voici au Rouquet, le grand mas où habitent les Sal- 
vat et c’est le jour de la Soulenque. Autour de la table char- 
gée de victuailles, tout le monde a pris place : les faucheurs, 
les faneurs, le forgeron, la lessiveuse et son dernier né, 
jusqu'au fou de Séverac. 

Au milieu d'eux : le pagés. Mais le dernier des journaliers 
parle hardiment au maitre, N'est-ce pas, en ces termes, que 
le faucheur Fabry appelle les danses : « La bourrée à quatre 
non à huit, la quadrette et les maitres pour commencer. La 
bourrée commence : « La pagés, Mélie, Marion et Virginie 
pour dames, avec le pagés, Mir et les 2 faucheurs comme 
cavaliers. » (}) 

Ah ce n'est pas à la ferme, du Choquard qu'il vous sera 
donné de voir pareil spectacle. Mme Paluel trône ici en 
« reine-mère », sachant bien tout ce que vaut la «gloire » 
d’être une des reines de la grande culture de Seine-et-Marne; 
c'est « Elisabeth d'Angleterre », c'est une « Catherine de 
Russie en galoches de bois ». Son fils est un excellent gar- 
çon et qui a laissé en naviguant sur l'Océan quelques-uns de 
s2s préjugés, mais il garde toujours très vif le sentiment de 
la distance quile s'pare du Marquis d'un côté, de l’homme 
d'affaires de l'autre. Autour de ces deux trônes, les auxiliaires 
s'étagont selon leur importance. 

Quelle différence entre le spectacle que nous offrait tout à 
l'heure la Soulenque du Rouquet et celui que nous offre main- 
tenant la noce de Robert Paluel. 

& (3) La table en fer à cheval était belle à voir, le linge,les 
nappes et les serviettes damassées, la vaisselle, l’argenterie, 
les cristaux et les fleurs tout était dignes du Choquard. 

Mme Paluel s'était arrangée pour que les brebis et les 
boucs n'eussent pas commerce ensemble ; les Guepie se trou- 


() Maurin des Maures, op, cit, p 29. 
(2) Les Pages, op. cit. p. 187. 
(3) La Ferme du Choquard, Chebuliez. Hachette, 1883, p. 182. 
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vaient tous rangés les uns à côté des autres et faisaient bande 
à part. » ; 

Vous êtes-vous trouvé avec M, Bazin un dimanche, à la 
sortie de la Messe,sur la place de l'Eglise de Sallertaine ? 

Vous avez alors admiré l'ordre parfait avec lequel sortait 
chacun des assistants, selon le rang qu'il occupe dans la 
hiérarchie villageoïse. « C'étaient d'abord les valets de fer- 
me etles fils de méayers qui sortaient par la porte de l'Orient; » 
après les jeunes filles, « les métayers et leurs femmes.., les 
gens rangés, les chefs sortaient de la nef. » 

Mais le rural du Midi ne sc distingue pas seulement dans 
ses rapports avec ceux que la vie met sur son chemin: il ne 
traite point sa terre comme un paysan du Nord. 

Qu'elle soit féconde et généreuse comme en Beauce ou en 
Brie, humide et sévère comme en Picardie, sombre et froide . 
comme dans l'Est, âpre et soulevée comme dans le Massif 
Central, sèche, indo!lente et tourmentée comme dans le Midi, 
toujours la terre sait ensorceler ceux qu'elle fait vivre. 

Mais,dans l'exercice de cette passion commune, chacun ap- 
porte l'originalité de son caractère provincial. 

On la traite chez nous en coquette. capricieuse ; on sait 
4 r'elle boude parfois et qu'à d'autres moments elle sait s'en- 
tourer d'une tendresse irrésistible, On ne manque pas de lui 
faire sa cour et elle ne saurait se plaindre de ses serviteurs. 
Ne sait-elle pas d'ailleurs qu'il ne faut pas leur demander 
trop de constance et de régularité? Elle pardonne certaine in- 
dolence, parce qu'elle sait que le paysan du Midi la rachète 
par une amoureuse coquetterie. 

Volontiers, si la saison l'y invite, le terrien quitte la bêche 
ou la charrue pour le filet ou le fusil : mais quand la moisson 
est prête et la vendange mûre, la ferme se met en fête. 

Un des grands malheurs du Midi,c'est la maladie de la vigne. 
Non pas qu'elle ait tari à tout jamais la source de la richesse, 
mais elle a - chose plus grave - apporté de nouvelles habitu- 
des. M. Aicard a eu soin de le noter. Avec la vieille vigne 
française on s'entendait bien ; la vigne américaine est autre- 
ment exigeante ! Avec celle-là,on était paysan ; avec celle-ci, 


on est un peu industriel. 
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Comment maintenant concilier le désir que l'on a d'une 
grosse récolte et le délicieux amour du changement et de la 
flanerie ? 

Le paysan du Midi n'aime point la monoculture. Entre les 
ceps d'autrefois poussait toujours un peu de blé et le tout 
était ombragé par des muriers et des oliviers. Les travaux 
ariaient tous les jours, Aujourd'hui,il n'en est plus de même; 
mais dès qu'il le peut,le rural de chez nous essaye d’échap- 
per à la nécessité économique. 

Ce qu’il aime d'ailleurs dans sa terre, c'est l'indépendance 
qu'elle lui donne. 

Il jouit pleinement de la liberté des bois et des champs : il 
ne saurait, au cours de sa- vie, subir la moindre contrainte, 

Nullement procédurier , ni chieaneur, il sait cependant 
aussi bien qu'un Normand s’enorgueillir de son bien. 

Nous voici au terme du voyage : nous avons traversé un 
pays qui nourrit une race essentiellement classique. Mieux 
que partout ailleurs, une harmonie parfaite s'établit entre la 
vie et le cadre, les gens et la nature, 

Aucun de ceux qui ont décrit le Midi ne s'y est trompé et 
c’est par là qu'est particulièrement attachante l'étude des livres 
que nous venons de feuilleter. 

Eh quoi ! n'est-ce donc que cela? Allez-vous vous écrier 
à la fin de cette excursion rapide. 

Prospectus alléchant, réalité décevante. Nous nous atten- 
dions à voir de jolies choses intéressantes, nous n'avons 
aperçu que des futilités. 

Le cicerone s’en excuse, qui n'a point su détailler les beau- 
tés du pays traversé. Il s'en console, en songeant que votre 
curiosité vous entraînera peut-être à nouveau vers le pays du 
soleil. 


Ex. Lacouse. 
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La luno es un sourél viél 

Qué lou Bon Dioou,la gneu toumbado, 
Prén pér faïré sa prouménado 

Din li camin éscur dou Ciel. 


Es papus jouiné, lou Bon Dioou, 
Et coum’ aquéli fenno' ajado, 
Qué l'iver pér ana i veyado 
Parla'n paou dé vous ou dé yéou, 


Frénoun, pér veïré li bachas, 

Uno lantern’ i vitro sanlo, . 

Lou Bon Dioou prén la luno panlo 
Per miél regarda ici débas. 


Din li camin pava d'estélo, 
Sa luno à la man, vaï et vén, 
S'arésto, régardo’ et souvén, 
Boutas, n'empacho dé cruélo ! 


Qué s’en raoubarié dé rasin, 
D'oulivo et dé figo blanquéto 
S'aquéla lindo lanternéto, 

Dé soun véyé briyan et fin, 


Vénié pa caréssa la téro! 

Es un souriré dé bon viél 
Lou soutiré qué fai ou ciél 
L'ancien Sourél dé nosté Péro, 
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Pér survéya lou mound'entié, 

Foou maï qué d'uno gneu, péchaïré, 
Oussi pér garda’ aquél térairé 

Lou Bon Dioou chanjo dé quartié. 


Dé quartié la luno alor chanjo, 
Quand on la veï din lou ciél cla 
Fairé dos bano pér briya, 
Quand sa formo roundo sé franjo, 


Es qu'a bésoun d'estré moucado. 
Aoutrifés disien qué Berna 

Ero paga pér l'alluma, 

Et qué pér él éro habitado. 


Es pa vraï! Es un sourél viél, 

La luno ! A la gneu toumLado, 
Dioou quand s'en vai en prouménado 
L'allumo, pér sé guida' ou ciel. 


— Ma mio, dis un amourous, 
A sa brunéto jouino et bélo, 
Sourtiras a’gneu ? I s’estélo 
Té countarai quicon dé dous. 


— Ah moun ami, a'gneu fai luno, 
Quaouqu'un pourié nous s’assipa ; 
Quand séra’ escur, bén disé pa, 

... Mé pa s'agneu, respon la bruno. 


— Mé, ma mio, aquél nivoulas, 
Qué la parado’ ilaï rébalo 
Vendra tapa coum' en d'un’ alo 
La luno’ impourtuno, veiras ? 


— Moun bon ami, sé la parado 
Rescon la luno ilamoundaou, 
Disé pa non, vendrai un paou, 
Un mouméné, à la véyado. 


Google 


369 


370 ._ REVUE DU MiDi 


Lou soir un gros marin boufavo 
Din li platano dou camin, 

Sus la porto dé soun jardin 

La drolo' esmougudo espéravo. 


Dé gros nivou négré’ amoundaou 
A moughoun tapavoum la luno, 
Lou cri<cri n'en cantavo uno 
Accoumpagna pér lou grapaou. 


Et li s'amourous babiyavoun 

D'un viel sujé, toujour nouvél : 
M'aimés pa tant. ., yéou t'aimé miél, 
Sé fougnavoun, piei s’embrassavoun. 


La luno, coulou dé safran, 
Dariés un nivou qué l'acato 
Coum'’ un yeul qu'a li catarato 
San veiré espincho li s'enfan. 


Mé coum lou barbéou din l'oumbro 
Vénié'n paou trop entréprénén, 
Dinc un cantoun dé ciel serén, . 
Creban dé clarta la gneu soumbro, 


Dinc un pan dé nivou’ estrifa, 
La luno sourisento et panlo 
Anavo paousa sus l’espanlo 

Di s'amourous qu'éroun énlaça, 


Sa flama fousso et argentado. 

— Ah fai luno, vité m'en voou, 

Dis la drolo, tout me fai poou 

L'oumbro di s'aoubré et... ti brassado — 


Et la drolasso coum’ un fun 

Din soun oustaou rintro esfrayado, 
Et Dioou countén dé sa soirado 
Penjo sa luno coum’ un lun. 
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— Dé té mouqua dé yéou, as l'er, 
Traço dé luno enfarinado, 

Dis lou barbéou l'âmo troublado, 
Dé qu'és la luno ? A dé qué ser ? — 


La luno ? Es un sourél viél 

Qué lou Ben Dioou, la gneu toumbado, 
Prén pér fairé sa prouménado 

Din li camin escur dou Ciel. 


PauL CARRIÈRE. 
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SénécHaussée (de Beaucaire). — L'administration royale 
de la Sénéchanssée de Beaucaire au temps de Saint-Louix, 
par Robert Michel. (Alfred Picard et fils, Paris). 

SaiNT-ANDRÉ-DE-VALRORNGNE. — Saint-Andr !-de-Valbor- 
gne et ses environs, à Henri Roux. — Bulletin du Club 
Cévenol. 

Uzès {Le Collège d'). — Etude par F. Frandon. Comité 
des travaux historiques. (Section des Sciences éonomiques 
et sociales). 


E. D. 
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Annuaire de Vaucluse pour 1910 
par L. DUHAMEL. (1) 


M. l'archiviste Duhamel publie depuis 23 ans un annuaire 
administratif, historique et statistique de Vaucluse dont la 
collection constitue une source inépuisable de renseignements. 
La valeur de ces 23 volumes est encore augmentée par ce 
fait que chaque année, leur auteur y insère quelque étude 
documentaire, quelques pièces originales et inédites tirées 
du riche dépôt d'archives dont il a la garde, au Palais des 
Papes d'Avignon. C'est ainsi qu'à l'occasion du Centenaire 
de la Réunion d'Avignon à la France, l'annuaire de M. Duha- 
mel donna une série do documents, devenus aujourd'hui in- 
trouvables, relalifs à cette période capitale de notre histoire 
Vauclusienne. : . 

C'est encore dans la publication du savant archiviste que 
l'on trouvera la liste complète des monuments historiques et 
objets d'art classés du département de Vaucluse. Grâce à la 
vigilance artistique de M. Bclleudy, l'éminent préfet, les lois 
des 30 Mars 1887 et 9 Décembre 1905 ont reçu, dans le pays 
comtadin, une intelligente application. Parmi les trésors 
dont elles assurent désormais la conservation,nous citerons, 
avec M. Duhamel, les magniliques collections de vases phar- 
maceutiques des hôpitaux d'Avignon,d'Apt et de Carpentras, 
deux portraits de pape de Raymond Razpay à l'hospice d'In- 
guimbert, le cippe funéraire avec inscription en caractères 
gallo-grecs de la chapelle du Groseau à Malaucène, les égli- 
ses de Saignon et de Saint-Christol, le dolmen de la Pichou- 
ne à Ménerbes, enfin la Tour Clémentine de Monteux et sur- 
tout la Tour de Saint-Jean à Avignon, dont le sort a été long- 
temps menacé par les vandales démolisseurs. 


* 
CE] 


Deux études attirent particulièrement l'attention dans 
l'annuaire 1940. La première est consacrée à la vie Avigno- 
naise aur XVII et XVIIR siècles. Le lecteur y passera en 
revue, à travers des pages très vivantes, les Musiciens, 
d'abord.La musique fut toujours en honneur chez les papalins, 
Un des prédécesseurs de M. Duhamel, Achard, publia en 
186%, des notes sur l'origine et les progrès de cet art dans 


(1) Avignon-Roumanille, rue Saint-Agricol, 
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l'ancien état pontifical. Le sujet n'était pas épuisé. L'annuai- 
re nous apprend que les écoles musicales d'Avignon produi- 
sirent d'illustres maitres, comme cet Elzéar Genet que cite 
Rabelais, qui fut chantre de Léon X, et mourut doyen du 
Chapitre de Saint-Agricol. Une académie de musique sub- 
ventionnée par le Conseil communal réunissait tous les amis 
de Melpomène et d'Euterpe, faisait jouer en 1770, à l'Hôtel- 
de-Ville, Toinon et Toincite de Gossec et le second acte du 
Dardanes de Rameau. Ce célèbre compositeur était maitre 
de chapelle de la Métropole en 1702, et plus tard, après sa 
mort, en 1764, on donnait à « ses mânes une marque d'affec- 
tion »,en célébrant pour le repos de son âme une Messe de rc- 
quiem avec le De Profundis de Pergolèse. Chaque page de 
l'étude de M. Duhamel est illustrée d'anecdotes qui feront la 
joie des mélomanes et même des simples amateurs. 

La musique ne sullisait pas à distraire les Avignonais. M. 
Duhamel nous raconte les /eux et exhibitians notables, dont il 
a trouvé trace à ses archives. À remarquer, en 1773, l'exhibi- 
tion que fit un sieur Boucaut, sculpteur « de l'académie de 
Saint-Luc, à Paris », d'un bureau phénoménal de dix pieds 
de longueur, lequel renfermait « dans ce peu d'espace tout 
ce dont on peut avoir besoin dans le cours de la vie ». 

Dentistes, Oculistes,Charlatans nous rappellent que les beaux 
yeux des Avignonaises, et leurs bouches incarnadines déjà, 
en ces galantes époques, ne charmaient pas sans quelque 
secours le cœur de leurs bien-aimés.Navrantes indiscrétions! 
les archives nous révèlent qu'en 4759, Algaron Torcana, 
médecin italien, avait d'innombrables clients pour une eau 
appelée Salutis, tisane anti-vénérienne, et que d'accortes 
dames achalaindaient la boutique de Simon Menette, où se 
distribuaient « une eau appelée vertueuse et un baume sym- 
pathique. » 

Le chapitre des Enseignes n'est pas le moins curieux. Il 
complète les renseignements donnés par Achard dans son 
Dictionnaire des rues d'Avignon, et, ainsi que le dit avec rai- 
son M. Duhamel, il met en vedette les principaux commer- 
ces de l'énoque. Il nous décrit des enseignes de fabricants 
de bas, très nombreux à Avignon, de boutonniers, de car- 
tiers, d'imprimeurs, de libraires, de confturiers. Pas de 
bars, pas de débits d'alcool, mais seulement d'honnêtes cafe- 
tiers : « au bon caffé de la Porte Ferruce » ; « au royal Jeu de 
billard » ; « au bon caffé provençal ». 

Les perruquiers jouaient un rôle important. L'enseigne de 
Mathieu Bonnet montrait un Cupidon avec une perruque à 
la main. Sur une autre devanture, c'était une annonce latine 
alléchante pour les vieux abbés : « ic prima renascitur 
œtas. Dubarre, perruquier. » 
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Dans une seconde étude, l’auteur esquisse les origines du 
Lycée d'Avignon. On sait que la Convention organisa un 
enseignement national secondaire basé sur le fonctionnement 
d'Ecoles Centrales, raison d'une école par 300.000 habitants. 
Ce fut à Carpentras, ancienne capitale du Comtat Venaissin, 
que, le 18 Novembre 1796, s'ouvrit l'Ecole Centrale. de Vau- 
cluse. Supprimée le 17 Septembre 4802, elle fut remplacée 
par quatre Collèges communaux d'arrondissement dont un 

à Avignon. Celui-ci n'eut qu'une existence éphémère. En 
1810, un Lycée Nationaf fut inauguré dans l'ancien étab'isse- 
ment des Jésuites, où il est encore. Les troupes qui occu- 
paient alors ces locaux allèrent prendre possession du Palais 
des Papes, qui servit de caserne jusqu'à ces dernières an- 
nées. 

Parmi les premiers professeurs du Lycée, M. Duhamel 
mentionne Hyacinthe Morel qui avait appartenu à l’Universi- 
té de l'etat pontifical, auteur de l'Ode sur la réhabilitation de 
Bédoin, de l'Ode sur le Pont de la Durance et autres produc- 
tions locales, célébrité de jadis, dont le portrait et le buste 
figurent, au Musée Colvet, à la galerie des Vauclusiens. Les 
élèves du Lycée d'Avignon dépassèrent leur maître. 


M, J. 


Nouveaux Essais choisis de critique et de morale, 
de Thomas Carlyle, traduits de l'anglais, avec une introduction, 
par Edmoud Barthélemy, Paris, Librairie du Mercure de France, 
26, ruc de Condé. 

Quiconque s'occupe un peu de littérature connaît le Mer- 
cure de France, cette revue française toujours jeune, quoi- 
qu'elle remonte à 1672; et quiconque lit le Mercure de France 
ne peut pas ne pas avoir remarqué et apprécié à leur valeur 
les critiques d'ouvrages historiques de M. Edmond Barthéle- 
my, qu'il contient chaque mois. 

Le premier mérite de M. Barthélemy, c'est de lire les livres 
dont il rend compte, au lieu d'en parcourir la table des ma- 
tières ; le second, c'est de présenter sous leur vrai jour le 
récit, les peusées ou le systéme des auteurs ; de ne pas subs- 
tituer sa personnilité à la leur ; de ne pas se sentir (roissé 
par des opinions qui ne sont pas les siennes; en un mot, c'est 
de les analyser exactement, Ce double mérite est plus rare 
qu'on ne le pense. Quant au style de M. Edmond Barthélemy, 
comment pourrait-on ne pas en goûter la vigueur, l'éclat 
sobre, la hate allure, qnoiqu'un peu distante ? 
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Ce critique éminent a publié, voici quelques mois, la sulte 
de sa traduction des Essais choisis de critique et de mora'e 
de Carlyle (1). Dans sa préface,d'une argumentatioi rigou- 
reuse, M. Barthélemy traite avec ampleur les questions litté- 
raires à l'ordre du jour;il réfute natamment,—sass avoi: l'air 
d'y toucher, maïs en termes décisifs dans leur concision, — 
la thèse hardie d’un critique contexpcraia,M.Pierre Lass rre, 
qui n'a pas craint de maximer que dans le Romantisme « tout 
était tres faux. » 

Les deux maitresses-pièces de ce livre sont les articles de 
Carlyle sur Voltaire et Diderot, Le grand écrivain anglais 
a-t-il suffisamment rendu justice à ces deux penseurs qui, 
avec Rousseau et Montesquieu, fureat les colonnes du monu- 
ment encyclopédiste ? On pourrait en douter. Citoyen d’un 
pays qui jouissait, depuis cinq siècles, des bienfaits du régi- 
me parlementaire et qui possèdait, depuis trois cents ans, la 
liberté de penser, Carlyle n’a pas nettement vu que d'autres 
nations qu: la sienne avaient besoin, — pour ar:iver, elles 
aussi à leur affranchissement,— d'hommes d'action, chez qui 
l'œuvre négative l’emportât sur l’œuvre positive. Croyait-il 
que la France aurait pu parvenir à buriner, sur ses tables de 
la Loi,la Déclaration des Droits del' Homme et du Citoyen, —ce 
code immortel du Droit hnmain,— si Rousseau, Montesquieu, 
Voltaire et Diderot n'avaient pas préparé les voies à un 
Mirabeau ? 

Nous comprenons, certes, qu'un Bonald ou un Joseph de 
Maistre maudissent cette œuvre et ces ouvriers ! Ils sont dans 
la logique de leurs doctrines; et si nombreux sont les esprits 
qui refusent d'adhérer à celles-ci et de se courber devant 
leurs postulats, personne n’hésitera à saluer la noblesse de 
leur caractère. Mais, chez un Carlyle, la quasi-méconnais- 
sance de l'utilité des encyclopédistes, dans une nation com- 
me la France, au XVIIIe siècle, ne laisse pas que d'étonner. 

Ceci dit, le lecteur nous saura gré de citer celte jolie page 
de Voltaire, reproduite par Carlyle, page 146 ce l'ouvrage 
que nous avons sou: les yeux : 

« Un des domestiques de Louis XV m'a rapporté qu'une 
fois le roi,son maitre, soupant, en petite compagnie, à Tria- 
non, la conversation roula d'abord sur la chasse et de là sur 
la poudre, Quelqu'un dit que la meilleure poudre était com- 
posée de soufre, de salpètre et de charbon, en égales parts. 
Le duc de la Vallière, avec une connaissance meilleure de la 
chose, soutenait que, pour de la bonne poudre, il devait y 
avoir une part de soufre, une part de charbon, avec cinq de 
salpètre bien filtrées, bien évaporées, bien cristallisées. 

« Ilest plaisant, dit le duc de Nivernais, que nous qui 
nous amusons quotidiennement à tuer des perdrix dans le 


(1) La Revue du Midi a, dans son numéro de janvier 1908, parlé 
de l'ouvrage précédent, 
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parc de Versailles et parfois à tuer des hommes ou à nous 
faire tuer sur les frontières, nous ne sachions pas comment 
est fait ée qui sert à ces exploits meurtriers. » 

— « Hélas ! nous sommes dans le même cas, pour tout en 
ce monde, répondit Mme de Pompadour. Je ne sais pas com- 
mer.t est fait le rouge que je mets sur mes joues ; vous me 
mettriez dans l'embarras, si vous me demandiez comment les 
bas de soie, que je porte, sont fabriqués. » 

— « C'est dommage, dit le duc de la Vallière, que Sa Ma- 
jesté ait confisqué nos Dictionnaires Encyclopédiques, que 
nous avons pour cent pistoles ; nous aurions bientôt fait d'y 
trouver la solution de toutes nus questions. » 

Le roi justifia l'acte de confiscation ; il avait été informé 
que ces vingt-un volumes, in-lolio, qu'on pouvait trou- 
ver sur toutes les toilettes des dames, étaient les plus per- 
nicieuses choses du monde pour le royaume de France ; il 
avait résolu de voir par lui-même si cela était vrai, avant de 
souffrir que le livre circulât. Vers la fin du diner, il envoie 
trois de ses valets lui en chercher un exemplaire; ils entrent, 
soufflant sous sept volumes chacun. On ouvre à l'article 
poudre ; on constate que le duc de la Valllière a ruison ; et 
bientôt Me Je Pompadour apprend la différence entre le vieux 
rouge d'Espagne, avec lequel les dames de Madrid colorent 
leurs joues, et le rouge des dames de Paris... Elle apprend 
comment on tisse les bas ; le métier à bas, décritlà, la rem- 
plit d’étonnement. 

« Ah! quel beau livre !, s'écrie-t-etle Sire, c'est donc pour 
l'avoir pour vous seul et pour être le seul homme savant de 
votre royaume, que vous avez confisqué ce recueil de toutes 
les choses utiles ? » Chacun se jeta sur les volumes, comme 
les filles de Lycomède sur les joyaux d'Ulysse ; chacun trouva 
incontinent ce qu'il cherchait. Quelques-uns, qui avaient 
des procès, furent surpris d'en trouver la solution. Le roi y 
lut tous les droits de la couronre : 

- «Eh! mais vraiment, dit-il, je ne sais pourquoi ils 
ont dit tant de mal de ce livre?.. » 

Il faut remercier M, Edmond Barthélemy de nous révéler 
ces écrits minores de Carlyle, peu connus sur le continent. 
L'auteur de la Révolution Française et des Héros ne fut peut- 
être pas un génie complet ; il fut inégal ; dans ses livres,à des 
passages sillonnés d'éclairs fulgurants en succèdent d'autres 
noyés dans l'ombre. Parfois sa pensée laborieuse semble avoir 
prine à se dégager de sa gaîne. Mais Carlyle porte à réfléchir, 
il rend meilleur ; c'est un éveilleur d’esprits, un allumeur de 
consciences, un homme qui se préoccupe toujours - et cela 
sans pédantisme et sans amertume - d'élever le niveau intel- 
tellectuel et d'accroître le patrimoine moral de l'Humanité. 


Eute PEYRON. 
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Inventaire sommaire des Archives départementales 
antérieures à 1790, par M. Bligny-Bondurand, archiviste. 
Gard— Archives civiles - Série E, iome IV. Notaires (suite et fin), 
4 vol. in-4* de XI1-432 pp. à 2 colonnes. Nimes, A, Chastanier, 
1909. 

Presque au moment où il faisait paraître les deux volumes 
du Cahier de doléances de la Sénéchaussce de Nimes, M. Ed. 
Bondurand, l'archiviste aussi obligeant qu'érudit du dépar- 
tement du Gard, publiait le 4e volume de l’/nven/aire . de la 
Série E, les Notaires. Cette œuvre représente une somme 
énorme de .travail. Deux cent soixante-sept registres ou 
cahiers y sont dépouiilés. Ils appartiennent à vingt études 
notariales du département, savoir : Anduze, Calvisson, St- 
Jean-du-Gard, St-Laurent-des-Arbres, Saint-Martial, St- 
Victor-la-Coste, Sauve, Saze, Sernhac, Sommières, Uchaud, 
Uzès Vallubrix, Valubrègue, Valence, Vauvert, Vers, Vézéno- 
bres, le Vigan et Nimes. M. Bondurand ne se contente pas de 
douner le titre des actes ou le sommaire, il en fait des ana- 
lyses complètes et en publie des extraits copieux, toutes les 
lois qu’ils offrent un sérieux intérèt. 

Tous les curieux d'histoire savent quelles richesses de ren- 
seignements sont enfouics dans les minutes de notaires. Là, 
comme dans les délibérations communales, on sent vivre nos 
ancêtres, on voit leurs habitudes de chaque jour, le mobilier 
de leurs maisons et les ustensiles de leurs ménages, leur an- 
tique parler si savoureux, la gestion de leurs biens, l'admi- 
nistration des affaires municipales, leurs préoccupations reli- 
gieuses, leur bienfaisance en faveur des pauvres, etc. etc. 

Pour signaler tout ce qu’il y a d'intéressant dans le volume 
publié par M. l'Archiviste du Gard, une longue étude serait 
nécéssaire. Indiquons seulement quelques objets : pour le 
droit civil, divers actes d’émancipation (E, 965, 966, 984), 
bail de domesticité perpétuelle (E. 984, 1057), douaire qui 
doit être fait aux hommes de la part de leurs femmes (E.999); 
pour les mœurs, procès 'e sorcières (E. 1043 4175) ; pour 
le droit ceclésiastique, taxe de monitoire (E, 976) ; acte de 
révélation à la suite d'un monitoire (E. 936). 

D'autres actes offrent un intérêt plus général et permet- 
tent d'étudier le régime municipal d'une partie de la Vaunage, 
de Valabrègue,de Visénotiés, etc.Telles communes jouissent 
du consulat, d'autres n'ont que le syndicat. Généralement, 
les consuls ou les syndics sortants désignent leurs succes- 
seurs ou nomment les électeurs qui devront choisir les con- 
suls ou syndics nouveaux. Ces élections doivent être ratifiées 
par l’Assemblée générale des habitants. 

Dans l’ordre économique et agricole, nous trouvons dans 
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les minutes de Saint-Laurent-des-Arbres et de Saze, divers 
actes relatifs au dessèchement de l'étang de Pujaut et de 
Rochefort. 

Les archéologues verront avec plaisir la vuie domitienne 
mentionnée sous le nom de « Chemin de la Moneda », (E. 
1033). Les amateurs des Arts rencontreront les noms de fon- 
deurs de cloches à Montpellier et à Avigrion, au XV* siècle, 
(E. 14027), le nom de Pierre Quotin, peintre de Nimes, char- 
gé cn 1478, de peindre un retable et un vitrail dans la cha- 
pelle de N. D. de Pitié en l'église Saint-Étienne d'Uzès (E. 
4046, celui de Nicolas Froment, peintre d'Avignon, origi- 
naire d'Uzès, qui peignit le fameux MARS Le Buisson 
Ardent, en la cathédrale d’Aix-en-Provence (E. 1048). 

Diverses études, en particulier celles de Saze ct de Saiot- 
Laurent-des-Arbres, nous montrent combien les guerres de 
Rohan et de Montmorency furent oppressives pour la con- 
trée et combien nos pays furent écrasés par les contributions 
qu'exigeait l'entretien des troupes. 

C'est le notariat d'Uzès qui a donné le plus grand nombte 
de registres et peut-être les plus intéressants. ÎlR nous four- 
nissent des détails sur les évêques Louis de Vigne, Paul 
Antoine de Fay de Péraut, Nicolas de Grillet, Monteil de Gri- 
gn:n, Phelipeaux de la Vrillère, Poncet de la Rivière, sur le 
chanoine Sconin, l'oncle’ de Racine, sur le clergé et le chapi- 
tre d'Uzès, sur les vicomtes d'Uzès, etc. 

Ailleurs nous trouvens des actes se rapportant à des noms 
historiques : Jean le Maingre dit Boucicaud, maréchal de 
France (E, 955), à la famille du pape Urbain V (E. 1197). 

Les philologues remercieront M. l'Archiviste d'avoir pu- 
blié divers extraits en idiôme languedocien et une strophe 
d'une Ballade hippique du XV* siècle (E. 1173) qu'il a signa- 
tée à l'Académie de Nimes. (Voir Mémoires de l'Académie de 
Nimes, année 1908, pages 113 115). 

En adressant nos sincères lélicitations à M. Bondurand, 
qu'il nos soit permis de lui signaler deux légères erreurs : 
page 19, la cote E. 996 est fautive, il faut lire 966 ; page 47 
2° colonne, 17° ligne, au lieu de N. D. De! Cham, il aurait 
fallu lire... ou écrire N. D. de Thézan. 


AusanT Duran. 








Le Gérant : A. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madelrine, 21. 
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La réputation de Paul Vayson n'est pas due à la 
camaraderie où à certaine publicité com plaisante 
alimentée et excitée par l'offre gracieuse de quelques 
esquisses. Vous pouvez chercher son nom dans les 
dictionnaires spéciaux, les biographies et silhouet- 
tes d'artistes, vous n'y trouverez que des dates et 
des.titres de tableaux exposés aux Salons. 

Ilne joue même pas au grand homme pour sa 
province, ce qui est aujourd’hui à la portée de tous, 
grâce aux cénacles plus nombreux que jamais et aux 
diners régionaux, d'où la réclame n’esi pas bannie. 
Il ne passe pas pour être félibre, cigalier ou occitan. 
S'il est connu dans son département d’origine, c'est 
comme propriétaire ou rentier, ou encore comme 
maire de sa commune. Jamais, parait-il, il n’y a recu 
une seule lettre adressée à l'artiste peintre ; mais 
un jour que Frédéric Mistral l'avait appelé illustre 
maitre, il montra à quelques personnes une enve- 
loppe dont la suscription portait : 

À Monsieur Paul Vayson,épicier à Murs (Vaucluse). 

C'était une lettre de faire-part qui venait de lui 
être remise et le peintre ÿ voyait une raison de ne 
pas s’enorgueillir de l'appellation flatteuse que lui 
décernait l’auteur de « Calendaü ». 

La notoriété dont il jouit est le fruit d’une vie de 
probe travail. 

Tome XXXXIIL Juillet (1910). 25, 
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Nous parviendrons sans doute à aralyser et à 
définir le talent de Vayson, mais sur l'homme même 
nous saurions peu de chose, si nous n'avions de lui 
quelques pages écrites à un ami et qui sont la confi- 
dence des impressions qui éveillèrent sa vocation 
artistique (1). Plus d’un peintre a ajouté un « joli 
brin de plume à son pinceau, » et il faut reconnat- 
tre que rien n'est précieux comme ce commentaire 
des débuts, lorsqu'il s'agit d'un esprit sincère et loyal, 
ennemi de l'arrangement et de la mise en scène. 
Nous reproduirons donc ces pages en tête de notre 
étude, parce que la paraphrase que nous pourrions 
en faire ne saurait égaler leur saveur et parce que 
l'artiste s'y révèle tout entier : 

« L'existence que j'ai menée, dès ma plus tendre 
jeunesse, le milieu où se sont écoulés tous les jours 
qu'ont laissés libres mes études au lycée d'Avignon, 
dans un pays de soleil ,à demi inculte, avec de grands 
horizons, à travers les champs, les bois, les ruines, 
assistant du matin au soir aux travaux de la terre, aux 
évolutions de la lumière, dans le voisinage des pay- 
sans et de leurs bêtes, élevant des oiseaux,chassant; 
cette existence, ce milieu, favorisant mes instincts 
de rêveur, et aussi de gribouilleur d'images.j'étais, 
en prenant la palette, forcément voué à la pein- 
ture du paysage, des animaux, des scènes rusti- 
ques. Les sensations de jeunesse ne sont-elles pas 
les plus fortes ? On n'échappe pas à leur influence si 
elles ont été vives, et, n’est ce pas üne volupté de 
les revivre, de les traduire, surtout celles qui nous 
viennent de la nature et nous ont délicieusement 
émus ? 


(1) Voir l’article consacré à Vayson par M. Boyer d'Agen dans 
la Revue illustrée du 1er août 1900. 
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« Comment vous peindre ma joie, mon émotion, 
lorsque, après quelques heures de rude montée, 
j'apercevais à la pointe d'un mamelon la clarté 
chaude de mon petit village, dominé par le château 
à moitié en ruines ! Village brülé de soleil, avec, 
pour toute parure, quelques lreilles, quelques cou- 
ples de cyprès majestueusement droits dans le ciel, 
çà el là des amandiers projetant sur l'herbe roussie 
leur ombre légère, et, tout au fond, le mont Ventoux, 
profilant ses lignes orgueilleuses. C'était le soir 
généralement, à l'heure où les villageois remontent 
lentement vers leurs masures ; les hommes cour- 
bés, tenant d'une main leur pioche sur l'épaule, por- 
tant de l’autre la petite cruche dont l’eau a alimenté 
leur sueur ; les femmes, peu jolies mais robustes, 
avec un faix d'herbe sur leur tête qu’encadraient les 
liserons et les coquelicots débordant du faix ; par 
derrière, quelques maigres chèvres trainant leur 
corde sur les pierres du chemin. Parfois, c'était 
une bourrique velue faisant osciller une fillette 
assise sur un bât flanqué de paniers d'’osiers, d'où 
émergeaient les longues oreilles et le museau d’un 
cabri nouveau-né, vers lequel la vieille bique ten- 
dait en chevrotant sa face camuse. Scènes familiè - 
res de chaque jour. Et les tableaux se succédaient. 
À l'entrée du village, des bœufs encore sous le joug, 
l'œil allumé, semblaient vouloir vider l’auge de la 
fontaine communale en quelques longues aspira- 
tions , pour apaiser leurs entrailles brülées ; 
tandis que les brebis non moins altérées, ramenées 
par les bergères, s'alignaient, quelques-unes age- 
nouillées, le long de la rigole. Tout cela, délicate- 
ment doré par les reflets du couchant. 

« Nous arrivions enfin dans la cour de l'étrange 
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castel, aux fenêtres gothiques bardées de fer, avec 
son vieux puits, surmonté aussi d'un motif de fer- 
ronnerie, et où venaient s’abreuver les besliaux qui 
disparaissaient ensuite sous des portes à ogives. Ce 
château, envahi et quelque peu pillé pendant la Révo- 
lution, abandonné plus tard pendant de longues 
années de séquestre, n’était pas sans quelques 
points de ressemblance, en certaines parties, avec 
celui de Sigognac, ni sans quelque poésie, non 
plus. Durant ces années d'abandon, toutes les intem- 
péries, toutes les plantes parasites firent leur œuvre: 
‘le lierre ouvrit des brèches à la pluie et au mistral, 
des tours crénelées s'élancèrent des arbustes contor- 
sionnés. Par les volets disloqués et le vide des 
carreaux manquants, les hirondelles élurent doni- 
cile sur les corniches, contre les grandes cheminées 
de pierre sculptée, le long des poutres peintes qui 
formaient les caissons des plafonds. Dans une 
immense chambre dont j'occupais avec mon frère 
les deux lits jumeaux,j'avais, chaque jour, l'œil attiré 
.par d'assez belles peintures dans le goût italien,qui 
couvraient le plafond et les murailles. 

« Combien délicieux, nos réveils d'enfants ! Dans 
la plénitude de notre affection d'échappés du même 
berceau, nous échangions nos impressions naïves 
sur ces déesses, ces allégories, ces natures mortes. 
Etce qui nous ravissait par dessus tout, c'était le 
gazouillis, le va-et-vient incessant des hirondelles 
alignées sur les corniches, ou faisant à pelits coups 
d'ailes le tour de la chambre pour se plaquer ensuite 
en étalant leur queue fourchue, contre les nids 
d'argile, leurtète à niveau du bord, .et faire à leurs 
petits la distribution des moucherons. Quelques 
demi-cereles encore au plafond, un cri de joie, et 
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l'oiseau disparaissait dans la lumière... Aujour- 
d’hui, le volet n'est plus disjoint, les murs n'ont 
plus de coins décrépis ; mais comme on garde dans 
un livre une fleur desséchée qui vous dit de douces 
choses, j'ai gardé ces nids sur la corniche. L'un des 
lits jumeaux est vide, et, lorsqu’au réveil je reste 
accoudé, les yeux vagues vers les peintures du 
plafond, je ne vois plus les gracieuses hirondelles 
décrire leurs arabesques, seuls les souvenirs y vol- 
tigent, et le charme fait place à la mélancolie. 

« C'est dans ce milieu d’art et de rusticité que 
j'ai grandi, cette premièreimage du monde à laquel- 
le nos yeux compareront toujours avec désenchante- 
ment toutes les autres. Autour, le paysage est frus- 
te et aride, plus fait pour les poètes et les bergers 
que pour les fervents de la culture intensive ; par 

- la nature du sol, il échappe aux lignes symétriques 
de l'exploitation agricole, le gazon est remplacé par 
le thym et la lavande, et la garrigue est restée 
aux moulons. Îei, au moins, les chardons et les ron- 
ces ont leur place au soleil, les roches qui pointent 
cà et là garantissent du soc les genêts et les églan- 
tiers qui poussent dans leurs intervalles, ménageant 
des coins paradisiaques aux bergères et aux brebis. 
Là, tout enfant, j'ai pris mes ébats sur l'aire, déni- 
ché les merles, coupé des gerbes de fleurs sauvages. 
Les grands et beaux travaux de la terre à chaque 
saison me sont devenus familiers, Le soir, bien tard, 
étendu sur les gerbes avec mon frère, nous regar- 
dions évoluer les astres ; nous écoutions, non sans 
un peu de crainte, la rumeur mystérieuse des voix 
élouffées des grillons et le cri si doux, poussé à 
intervalles réguliers, par la hulotte dans la clarté 
lunaire. Impressions ineffaçables, qui façonnent le 
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cœur et l'esprit d'un enfant et doivent, tôt ou tard, 
avoir une répercussion sur l'œuvre qu'il pourra pro- 
duire, En grandissant, j'ai subi d'une façon plus rai- 
sonnée le charme des harmonies de cette nature à 
l'air si pur, où les fonds sont faits de nacre et de la- 
que rose, avec en premiers plans toutes les riches- 
ses discrètes de la flore sauvage. J'étais frappé des 
allures des animaux, des belles taches dont ils enri- 
- chissent le paysage, des pittoresques jeux de lumiére 
sur le poil ou la plume lustrés ; et mon esprit a 
reçu, pour ainsi dire, l'empreinte de tous Îles 
tableaux que bien ou mal j'ai exécutés plus tard : 
les labours, les semailles, la fenaison ; puis, avec 
les gardeuses de dindons et de brebis, les bergers 
peaussus campés sur leur roche, ctencoreles cher- 
cheurs de truffes ; tout cela dans mon petit coin pro- 
vençal, le premier connu et aimé. Certes, en mes 
voyages en Italie, en Espagne, en Algérie, en Hol- 
lande, j'ai vu et admiré des pays autrement merveil- 
leux à tous les points de vue ; mais je suis resté fidè- 
le à ma terre sauvage, traduisant tout ce qui m'avait 
frappé. À défaut d'autres qualités, jy ai apporté une 
sincérité scrupuleuse, avec l'absence de tout parti- 
pris, reproduisant le plus fidèlement que j'ai pu ce que 
mes yeux avaient vu si souvent et qui m'avait char- 
mé l'esprit. Non pas queje veuille dire qu'il suffit de 
copier servilement un morceau de nature, il va sans 
dire qu’à ces éléments « nature », il faut ajouter un 
peu de son cœur. Dans un pareil milieu, comment 
n'être pas tenté par la peintnre des animaux ? Le mou- 
ton n'est-il pas inséparable de la garrigue, et le bœuf 
de la glèbe ? Au surplus, quand, à l'heure où le 
soleil décline, je rencontre un beau bélier ramenant, 
tête haute et d’un pas cadencé, son troupeau de 
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brebis en agitant doucement sa lourde cloche, je 
trouve à ce sultan de la lande plus de tournure qu'à 
un académicien Les animaux valent-ils moins que 
leurs maîtres ? Le propriétaire d'une grande manade 
de taureaux, interrogé sur la sociabilité de ses hôtes, 
répondit: — Iln'en est pas d'aussi méchant que 
l'homme ! 

« Pouvais-je ne pas peindre les beaux moutons 
d'Arles, lis escabots ? Ces troupeaux transhumants, 
que chaque fin d'automne fait descendre des Alpes 
vertes dans les pierrailles de la Crau, en passant par 
nos villages ; innombrables troupeaux de moutons 
cornus, avec les grands boucs de tète chargés de 
faire là haut la trace dans la neige, et la .séquelle 
d'ânes porteurs des agneaux nés en route, Superbe 
motif qui a inspiré à Alphonse Daudet une des plus 
jolies « Lettres de mon Moulin »r. Mes longues sta- 
tions de chasseur dans les cabanes de gardians de 
Camargue m'ont faitaimer la poésie des grands hori- 
zons, des glorieux couchers desoleil, des étangs nus 
et sans fin comme le Vacarès où l'on n'entend que la 
plainte des courlis, des solitudes infinies où errent 
à travers lis enganos les manades de chevaux blancs 
et de taureaux à robe noire. Quelles fortes émotions 
je lui dois, à cette belle Camargue ! La voix du mis- 
tral y est formidable ; quand il souffle, les bandes 
d'oiseaux migrateurs prennent, comme les nuages, 
une vitesse de vertige ; la mer gronde, les étangs 
se soulèvent et poudroient « ca décorne les bœufs ». 
C'est bien le coin le plus sauvage de France, où la 
rudesse des hommes égale celle des animaux. Ici, 
les scènes n'ont plus la douceur de l'églogue, la 
pastorale a fait place au drame. C’est à coup de tri- 
dent et à coup de gueule, que les taureaux sont jetés 


Google 


388 REVUE DU MIDI 


au Rhône qu'ils vont franchir à la nage, où qu’on les 
pousse, le soir, au crépuscule, vers le chemin des 
arènes d'où ils ne reviennent pas toujours. Et c’est 
encore du sang répandu lorsqu’au temps du rut, en 
des combats terribles, les cornes aiguës décousent 
les entrailles. Tous ces spectacles m'ont grisé, et 
j'ai éprouvé un besoin indicible d'en essayer la tra- 
duction sur la toile.» 

Cette citation permet de deviner ce que sera Île 
peintre ; l'homme capable d’éprouver de telles im- 
pressions et de leur conserver une pareille couleur 
est bien de la « grande famille des rustiques, qui 
s’honore de compter dans ses rangs Millet, Courbet 
et Jules Breton ». C’est ainsi que Castagnary,en 1869, 
c'est-à dire dès les premiers envois de Vayson au 
Salon, les appréciait,en ajoutant : « C’est un inconnu 
« encore, parce qu'il est arrivé le dernier, mais il 
« se fera un nom sûrement, puisque déjà il ne res- 
« semble à aucun de ses prédécesseurs ». 

Pour atteindre à l'originalité du premier coup et 
mériter l’éloge d’une critique aussi rude, de quel 
atelier sortait donc ce nouveau venu ? Où avait-il 
donc appris son mélier ? A quelle école s’était il 
formé. 

Ce jeune homme venait de faire son droit — com- 
me Hébert et Albert Maignan. — 11 avait fréquenté 
très irrégulièrement l'atelier de Charles Gleyre et 
celui de son compatriote Jules Laurens. Il avait 
semblé n'être pendant quelque temps qu’un amateur 
bien doué, et s'il se révélait comme un maître, c’est 
que son école avait été la nature. 
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Il 


Né à Gordes, d'une famille riche, Vayson fut en- 
voyé au lycée d'Avignon où il fit ses études. Appelé 
il ya deux ans à la présidence du banquet des 
anciens élèves de cet établissement, il rappela qu’il 
avait ressenti ses premières émotions d'art au cours 
des promenades printanières faites sous les sau- 
laies de la Barthelasse. « Coureur des bois et des 
champs », il comptait parmi les joies de la jeunesse 
goûtées dans le collège, « celle d'en sortir, car si 
s agréablement gazouillante que soit la cage, quand 
« le moment est venu,l'oiseau prend volontiers son 
« essor vers la grande lumière ». 

Les jours de congé, le lycéen achetait chez un 
marchand des modèles qu'il s’exerçait à copier. Plus 
tard, en suivant plus ou moins exactement les cours 
de la Faculté de droit, il choisissait, chez les anti- 
quaires ou dans les galeries de l'Odéon, des dessins, 
des eaux-fortes, des gravures d’après Ch. Jacques, 
qui convenaient à son goût, qu'il piquait aux murs 
de sa chambre et qu'il s’exercait à reproduire. Il 
avait un appartement en commun avec un condis- 
ciple qui était aussi son compatriote, et qui aimait 
la peinture comme lui, M. Avon. Ils reconnurent 
l'un et l'autre qu'il ne fallait plus tarder à aborder 
le modèle vivant : un jour, ils se cotisèrent et ache- 
tèrent, à frais communs, un lapin. Ce fut une vive 
joie de le peindre. Jules Laurens, qui vit cet essai, 
conseilla aux deux jeunes gens de prendre les 
leçons de Gleyre. 

Le grand peintre vaudois avail accepté de diri- 
ger l'atelier de Paul Delaroche. 1l était en pleine 
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gloire et il inspirait le plus grand respect, mais 
l'auteur de l'Enfant prodigue, une des plus belles 
œuvres de notre époque par l'intensité du sentiment, 
n'était pas très désireux de voir s’accroitre le nom- 
bre de ses élèves. Il peignait à ses heures, méditant 
longuement la composition de ses tableaux. Ce fut 
toute une affaire de se présenter à Gleyre et de 
trouver la phrase de l'introduction. 

Au coup de sonnette, le maitre, rêveur, ne se 
dérange point. On sonne encore ; il prend sa palette 
et il entrouvre sa porte pour éconduire l’importun, 
alléguant qu'il termine un portrait. Il se trouve en 
présence de deux provinciaux timides. — M. Avon 
avait accompagné son ami Vayson — qui lui deman- 
dérent en balbutiant de les recevoir, parce qu'ils 
voulaient étudier « sous la direction de quelqu'un 
de très fort ! » L'auteur des /{lusions perdues sou- 
rit, déclara qu'il les acceptait, ferma sa porte, accro- 
cha au mur sa palette et reprit sa méditation. 

Le nouvel élève fut quelque peu intermittent, Il 
voyageait, il passait en Camargne la belle saison, 
il chassait et disparaissait parfois pendant plusieurs 
mois. À son retour, si Gleyre le reconnaissait — 
parmi tous les jeunes artistes qui fréquentaient l’ate- 
lier — il lui demandait plaisamment des nouvelles 
de sa santé — qui étaittout à fait florissante — et il 
observait son travail. Comme certain jour, Vayson 
avait dessiné une académie d’après un modèle aux 
biceps énormes, aux muscles saillants, le maître 
trouva à louer l'exagération même avec laquelle 
l'élève avait accentué les parties caractérisées. Ce 
n’est qu'un peu plus tard que la valeur de tels éloges 
apparut à Vayson. 

Et ainsi travaillant irrégulièrement, et comme 


Google 





Digitized by Goo le 
8 


Gardeuse de dindons 


Original from 
UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Original from 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


PAUL VAYSON 391 


pour se distraire, il envoya un jour d'avril 1867 au 
Salon, la Gardeuse de dindons. Gleyre qui parais- 
sait avoir oublié que l’auteur était du nombre de ses 
élèves, remarqua la toile #t en parla avec une vive 
satisfaction, à la grande surprise des peintres pré- 
sents. C'était un paysage exécuté avec toute la fou- 
gue de la jeunesse, dans une couleur assez vibrante, 
dont la facture était tellement éloignée de celle du 
maître, que l’auteur ne s'attendait point à son com- 
pliment. Non,ce n'était pas le genre de Gleyre, mais 
c'était un effet de son enseignement : l'étude atten- 
tive du caractère des choses. Vayson, en ce temps- 
la, peignait, selon son expression, comme un pin- 
son fait {u, tu, tu, Ilacquit rapidement une habileté 
et une rapidité d'exécution qui excitaient l'étonne- 
ment, à le voir durant quatre ou cinq heures devant 
son chevalet sans interruption, et à ceux qui admi- 
raient sa virtuosité, il répondait:« oui, quand j'ai bien 
appris ma lecon, quand je la sais bien, je la récite 
facilement. Mais il faut d'abord l'apprendre. » 

Sur ces entrefaites. le jeune arliste vendit sa pre- 
mière toile : c'était un vanneau suspendu par une 
patte Au marchand qui en demandait le prix, le 
peintre, balancé entre le désir, l’orgueil de vendre 
sa peinture et la crainte de décourager l'acheteur 
par une exigence qui l’eût rebulé, dit en hésitant : 
— 490 francs. 

Le prix fut accepté. La vue de ces deux louis fit 
à Vayson un plaisir infini, que donne toujours le 
premier salaire. Il invita le marchand et son cama- 
rade à déjeuner chez Foyot et ils firent si bonne 
chère qu'aux deux louis il fallut ajouter quelques 
napoléons. 

Notre débutant recherchait aussi les avis de Jules 
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Laurens. M. L. Labande, conservateur des archives 
du palais du prince de Monaco, ancien conservateur 
du musée Calvet, auteur de travaux d'archéologie 
et d'histoire de l’art très justement remarqués, vient 
de rendre à ce maître pleine justice dans un ouvra- 
ge tout récent (1), où il le montre artiste complet : 
dessinateur impeccable, aquarelliste habile, litho- 
graphe hors de pair, peintre admiré par les maîtres 
eux-mêmes tels que J. J. Henner ; musicien compo- 
siteur et exécutant, écrivain prompt à saisir les ridi- 
cules et notant toutes ses observations sur nature 
comme feront plus tard les Goncourt et Alphonse 
Daudet. Dans /a Légende des ateliers, Jules Laurens 
consacre à Vayson un paragraphe tout à l'honneur 
de l’un et de l'autre, dont il convient de reproduire 
une partie : « Encore, comme pour Jules Didier, un 
discipulus magister. » I] rappelle les premiers tra- 
vaux entrepris sous sa direction et une campagne 
d’études dans la forêt de Fontainebleau et il ajoute : 
« Je n'aurais assurément trop rien à lui apprendre, 
non plus qu’à Didier également, dans le genre de 
peinture d'animaux où ils sont devenus l’un et l’au- 
tre non seulement les maitres de leur maître, mais 
des maitres entre tous ». 

L'affection de Jules Laurens pour Vayson éclate 
dans ces lignes : elle était réciproque et celui-ci a 
toujours eu la plus vive reconnaissance pour son 
premier maître. Il l’a consulté bien des fois encore, 
après que médaillé et hors concours, membre du 
jury d'admission au Salon des artistes francais, il 
éprouvait quelque doute sur une œuvre .nouvelle. 

Cette profonde amitié, mêlée de déférence chez 


(1) Jules Laurens, chez Champion, Paris. 
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le plus jeune des deux artistes,a pris une forme ar- 
tistique par un portrait, au crayon, que Jules Lau- 
rens fit de Vayson, à 22 ans, et que, en son absence, 
il vint accrocher dans son atelier, avec un cadre de 
papier noir, comme on en voyait alors, el qui a été 
conservé avec respect ainsi qu'une relique. Le pein- 
tre Carpentrassien faisait avec une adresse el une- 
fidélité incomparables ces petits portraits au crayon, 
dont plusieurs légués au Musée de sa ville natale, 
‘ sont de vrais chefs d'œuvre. Ce serait peut-être trop 
dire que de les comparer à ceux que l'on doit à In- 
gres, mais ils approchent beaucoup des plus beaux 
crayons connus du maître de Montauban. 

Parmi les portraits de Vayson, citons aussi celui 
que Firmin Girard, un grand prix de Rome, fit en 
1864 de son ami, et qui a été donné au Musée Calvet, 
où il est placé dans la galerie des notabilités vauclu- 
siennes : c’est un jeune homme imberbe, aux joues 
rebondies, aux cheveux longs, au regard contempla- 
tif. Aimé Morot a peint aussi, en 1886, un magni- 
fique portrait en buste, demi-grandeur, de face, qui 
est digne du Louvre, où il faut espérer qu'il entrera 
un jour. 

La première œuvre que Vayson envoya au Salon 
fut la Fenaison en Provence (1867), dont une ré- 
plique, avec quelques rares variantes, exposée au 
Salon de 1907, orne actuellement la salle du Con- 
seil général de Vaucluse, à la suite d'un don géné- 
reux de l’auteur. « Quelle ne fut pas ma surprise, 
raconte le peintre, lorsque je reçus un motde Cour- 
bet m'engageant à l'aller voir ! Un tel honneur fait 
à un inconnu, je n'en revenais pas. Très ému, je 
me présentai, le lendemain, à l'atelier où m'accueil- 
lirent ces mots du maître : « J'ai de très grands com- 
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pliments à vous faire sur vos Faucheurs ». Et la 
mesure en fut large. Nous ne nous séparâmes qu'a- 
près minuit, Courbet me contant sa vie, ses débuts, 
w'encourageant à travailler surtout aux champs, 
loin des ateliers et des conseils. 

« Vous trouverez sur votre chemin des gens qui 
voudront vous protéger. Il faudra les envoyer faire 
f...iche!» 

« Dans le cabaret où nous déjeunâmes, en compa- 
gnie du peintre lithographe Emile Vernier, je le . 
vois encore en bras de chemise, la cravate dénouée, 
lançant ses saillies à l'emporte-pièce, affectant dans 
son langage un réalisme forcené. Mais, malgré lui, 
percait le poète. Et, quand nous parlâmes de la 
nature, que de jolies et tendres choses il nous dit, 
quelles images puissantes et gracieuses il évoqua ! 
Ce n’était plus le Courbet de la légende. Je retrou- 
vais l’homme de ses paysages pleins de fraîcheur, des 
sources vives courant dans les cailloux et la mousse, 
des grands bois aux belles harmonies sourdes. Per- 
sonne n'eut, comme lui, la poésie du ton. Il le savait 
bien. 

« Est-ce la chanson des Faucheurs de Pierre 
Dupont qui vous a inspiré ? me dit-il encore. Je 
vais vous la chanter. » 

« Que n'étais-tu là, grand chansonnier ! Tu aurais 
été fier d'entendre interpréter ainsi ta belle poésie 
champètre, inondée du grand soleil de juin, par cet- 
te voix qui ne devait rien au Conservatoire, sans 
doute, mais si émue, si appropriée au motif ! et lu 
aurais trouvé, là, un écho de ton âme Quel char- 
mant souvenir ! Et qui m’ent dit alors qu’un an 
après les tableaux de Courbet seraient datés de 
Sainte-Pélagie, et que nous assisterions à cet effon- 
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drement final de la prison et de l'exil ! Cette fin fut 
une des tristesses de ma vie, tant j'ai de respect pour 
le génie de Courbet et de reconnaissance pour sa 
bonté envers les humbles, envers les jeunes. » 

Ce souvenir, si joliment conté,provoque une ques. 
tion. N’est-il pas surprenant que le chef de l’école 
naturaliste ait pu penser qu'une chanson avait inspiré 
le peintre provençal, alors que Vaÿson n'avait eu 
qu'à ouvrir les yeux au spectacle que lui offrait la 
nalure. Les éloges de Courbet et des critiques tels 
que Paul de St- Victor, Mantz, Castagnary, Wolf, 
étaient de précieux encouragements. Désormais le 
jeune artiste sentait que la voie où il était entré ins- 
linctivement était le chemin du succès et des nobles 
espérances. Il y persévéra et il donna successive- 
ment,dans les Salons suivants,avec quelques tableaux 
de fleurs, des pastorales de Provence, des coins de 
son pays, des bergers et des moutons dans des : 
gorges, aux flancs des montagnes abruptes de cal- 
caires blentés parsemés de buis rougissants à l’au- 
tomne ; des vanneurs,des chasseurs de la Camargue, 
avec quelques vues d’Alger et un attelage rencontré 
dans son voyage en pays basque. 

C'est en 1875 que la première récompense ofli- 
cielle lui fut décernée pour sa Gardeuse de moutons, 
motif préféré qu’il répètera plusieurs fois. Casta- 
gnarÿ en est charmé, dit-il : « C’est un de ces 
« tableaux qui, par la simplicité de la composition, 
« la tenue du style, l'intelligente proportion des 
« personnages avec la scène, captivent tout de suite 
« l'attention. La Fenaison en Provence et les Chas- 
« seurs au marais étaient des notes plus éclatantes, 
« plus originales, mais elles n'avaient ni cette har- 
«“ monie, ni cette douceur, » 
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La séduction exercée par la peinture de Vayson 
sur Castagnary n'était pas exagérée. L'artiste ne 
réalise-t-il pas mieux qu'aucun de ses émules l’esthé- 
tique du futur Directeur des Beaux-Arts ? N'est-ce 
pas Castagnarÿ qui a formulé cet arrèt, trop absolu 
assurément « que nous n'avons jamais eu en France 
de peinture française » ? Nous ne nous attarderons 
pas à discuter ce point. Nous exposons les idées 
pour lesquelles le critique devait accueillir avec 
faveur le jeune peintre de la Provence. Il venait 
d'écrire : « L'art est indigène — ou il n’est pas. Il 
tient du sol, du climat, de la race — ou il est sans 
caractère. » 

Et il avait développé cette pensée dans des termes 
heureux, propres à nous la faire admettre : 

«... Par le paysage, l'art devient indigène et 
retrouve son essentiel caractère. Il prend possession 

‘de la France, du sol, de l'air, du ciel, du paysage 
français. Cetle terre qui nous a porté, cette atmos- 
phère que nous respirons, ces fonds vaporeux que 
notre œil contemple, tout cet ensemble harmonieux 
et doux qui constitue comme le visage dela mère- 
patrie, nous le portons dans notre âme, el il tient à 
nous par les fibres les plus secrètes, nous aimons à 
le regarder, à le regarder encore. Chaque artiste, 
opérant sur la nature champêtre avec ses idées, son 
tempérament, sa manière, nous apporte de ce visage 
aimé une parcelle ; nous en présente un fragment : 
l'image tout entière se retrouvera dans l’ensemble 
des paysagistes. 

« Mais, toute poétique qu'elle soit, la campagne 
n'est que la scène. Il faut faire entrer l'acteur, c’est 
l’homme, c’est la vie humaine dont le peintre doit 
fixer les fugitifs contours, A celui qui saura repré- 


Google 


PAUL VAŸYSON 397 


senter du même pinceau et du même talent l'acteur 
età la fois la scène, le prix appartiendra » (1). 

Depuis le salon de 1867, Castagnarÿy avait remar- 
qué le talent de Vayson, voyant en lui un de ces 
peintres du terroir qui justifiait ses théories avec le 
plus d'éclat. « Quelle franchise d'allure ! Quelle 
sincérité d’accent ! » disail:il l'année suivante, tout 
en se livrant à des critiques de détail sur la Fenai- 
son en Provence. Et depuis ce moment, le pénétrant 
écrivain suit l'artiste à chacune de ses expositions, 
constate de bonne heure ses progrès, et regrette, 
dès 1869, que le jury n'ait point attribué une médail- 
le à son Berger « étonnant de vérité et de rendu ». 
En 1870, il déplore que les Vanneurs en Provence 
aient été mal placés, et quoique la toile soit inache- 
vée, il en note « les qualités de franchise et de sin- 
cérité ». Il prodiguera l'éloge à la Bergère endormie 
(1876), dont il proclamera le chien « un morceau de 
maître, d’un naturel, d'une intensité de vie qui 
réjouissent » et le Printemps (1877) sera pour lui 
« une idylle d’une grâce incomparable, où se ren- 
contrent toutes les qualités qui font le peintre, la 
clarté du regard, la force du rendu et cette naïveté 
de sentiment qui est le don suprème ». Il ne man- 
quera depuis aucune occasion de citer le nom de Vay- 
son, dans ses considérations générales sur l'art 
contemporain, parmi les paysagistes de premier 
rang, et les artistes les plus originaux. 


(1) Castagnary. Salons T. Il. p. 231 et suiv. 


Tome XXXXIII Juillet (1910). 26, 
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Pendant quelques années, la Camargue retient 
Vayson et ce sont des taureaux, des chevaux et des 
chiens qu’il envoie de là aux expositions annuelles. 
Grand chasseur, « un peu nomade », dit-il de lui- 
mème, tant qu’il pourra vivre ainsi entre les deux 
bras du Rhône, il y retournera fréquemment, séduit 
par les vastes solitudes et les scènes qu'il pourra 
peindre. Provencal jusqu'à la moëlle, il fuira le 
« sale ciel, triste, gris et pluvieux de Paris », et il 
s'écriera : « À nous le ciel bleu et le soleil, même 
quand le mistral est de la fête »(1). Il restera fidèle à 
la Camargue aussi longtemps que les rhumatismes 
ne l'en chasseront pas. Il campe durant des semaines 
dans une baraque en planches. édifiée pour lui en 
plein marais « loin des mufles, sauf ceux des tau- 
reaux qu'on m'amène là chaque jour. Leur gardian, 
qui n'a pas de secrets pour moi, porte en superbes 
tatouages sur les pieds : « A moi les kilomètres ! 
marche. ou crève.» 

IL écrit une autre fois à son correspondant : « La 
chasse aux flamands est laissée à de moins rhu- 
malisants que moi. Quelques études minuscules, des 
souvenirs surtout, rapportés des Saintes-Maries et. 
c’est tout le résultat de cinq mois de villégiature. En 
sortira-t-il pour le prochain Salon une scène de tau- 
reaux noirs comme encre, poussés par les gardians 
à cheval, à travers le marais, et sur un ciel rouge 
crépusculaire, avec pour titre : Le départ pour les 


(1) Lettre inédite — 11 Février 1893. 


Google 


PAUL VAYSON 399 


Arènes (1)? Je ne vois guère que mon encadreur 
que cela pourrait intéresser » (2). 

La conversation et la correspondance de notre 
peintre prennent presque toujours ce ton de dillé- 
tantisme et de persiflage où 


Le fifre au rire aigu raille le violoncelle. 


C'est de son séjour fréquent aux environs du vil- 
lage des Saintes-Maries que sont venues l'Engazado 
(1899) les Taureaux (3), — Aanades de chevaux, — 
une Cabane, et tant de notes variées de ce paysage 
unique au monde où les effets naturels dela lumière 
sont comme autant de mirages. | 

Il ne faut pas s'attarder longtemps à ces specta- 
cles ; il importe de les saisir promptement. Vayson 
s’y est exercé de longue main et grâce à une dexté- 
rité et à une sûreté que seule une bonne méthode et 
une constante pratique peuvent assurer, il a pu cueil- 
lir, en quelque sorte, les impressions les plus fugi- 
tives. Il avait bien voulu donner à l'Exposition des 
Amis des Arts d'Avignon, en 1909, quelques esquis- 
ses de ce genre, lui qui ne montre guère au publie 
que les œuvres jugées dignes de lui. Mais ce sont 
de si utiles renseignements pour les artistes qu’un 
ami s'en était emparé en quelque sorte. Parmi ces 
études, il en était une qui représentait cinq ou six 
chevaux réunis, poulinant, la tète de l’un sur le cou 
de l’autre, comme entremélés, et le globe immense 
du soleil dans une fulgurante apothéose de flam- 
mes rouges sur la mer. Tout était indiqué : peut- 


(1) Au musée de St-Etienne. 


(2) Lettre inédite — 9 Janvier 1898. 
(3) Musée de Marseille, 
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être manquait-il quelque membre à ces camarguais, 
mais tout ce qui devait frapper le regard et retenir 
l'attention était juste et vrai. Cela avait été brossé 
en quelques minules, dans la hâte et l’impatience 
de voir s'évanouir un effet rare, avec des empâte- 
ments de couleurs posées à même les tubes, écra- 
sées par les doigts, dans la précipitation où l'on est 
quand on veut tout noter à la fois, dans une scène 
splendide autant que rapide. Ce jour-là, Vayson 
avait avec lui un camarade à qui il avait signalé 
l'effet et qui voulut le peindre aussi, mais avant que 
l’autre eut fini de préparer sa palette, le soleil était 
disparu, les chevaux n'étaient plus ceux du char 
d'Apollon ; ils étaient redevenus des camarguais 
au gros ventre, à l'herbage, dans un crépuscule 
grisâtre. Seul Vayson avait réussi, grâce à sa pres- 
tesse extraordinaire, à nous conserver un éclair de 
beauté de la nature. 

Quelqu'un qui zonnaît bien les taureaux et les 
chevaux, qui vit une partie de l'année aux Saintes- 
Maries, en gentilhomme-éleveur ;un poète proven- 
çal exquis, familier avec la frise du Parthénon et 
avec toute les œuvres d'art où le cheval a été étu- 
dié : sculpture, enluminure, émaillerie, camées, et 
qui ne délaisse la Camargue que pour les musées et 
le Cabinet des Estampes, — ce qui lui a permis d’il- 
lustrer ses poèmes des plus magistrales reproduc- 
tions de chevaux et de taureaux(1), le bœuf Apis voi- 
sinantavec la monture de Pompée à Pharsale de Jean 
Fouquet, — M. de Baroncelli-Javon me parut bon 
à consulter sur les scènes de Camargue de Vayÿson. 
Je l'ai trouvé émerveillé en ce qui concerne les che- 


(l; Marquis de Baroncelli-Javon. Blad de Luno. 
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vaux, mais faisant sur les taureaux quelques réser- 
ves. Un homme qui, à leur seul aspect, sait l'âge de 
ces animaux, devine leurs qualités et leurs défauts, 
qui a assisté à leurs combats, les a poursuivis le 
trident à la main, est un juge sévère et difficile, et 
tout en enregistrant son opinion, afin que cette 
étude ne puisse paraitre un simple panégyrique, il 
nous semble que l'Engazado a beaucoup de carac- 
tère, que latoile du musée de Marseille est d’une 
belle fougue et que les fauves encornés ne dépa- 
rent pas les chevaux. 


IV 


Au Salon de-1879, Vayson obtint une deuxième 
médail'e et fut dès lors hors concours, avec une 
grande toile qui porte sur le livret le titre de Les 
moutons, paysage de Provence. C'est la combe de 
Bezaure, près de Murs. 

Un berger, du haut d'un rocher, surveille son 
troupeau qui, dans un maigre pâturage, broute les 
touffes de férigoule : au premier plan un magnifi- 
que bélier et un agneau, au second plan, à côté du 
berger, le chien se penche au dessus du rôcher et 
semble compter les brebis, Pas de recherches d'effet : 
une belle harmonie générale. 

Dans la plupart des toiles de notre artiste, la 
composition est vraiment bien équilibrée. L'in- 
convénient des grands paysages, c'est de n’offrir 
qu'une vue panoramique où l'intérêt se disperse, 
s'il n’est absent. C’est encore de ne conter qu’un 
épisode et de négliger tout le reste. Il importe, cer- 
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tes, de nous donner, avec ces frères inférieurs que 
sont les animaux, quelque chose à penser et, s’il se 
peut, de faire que notre impression soit vive et notre 
émotion graduée, avec des sujets qui, d'ordinaire, 
n'en provoquent point. Quelle émotion peut faire 
naitre en nous un pourceau, et même une bande de 
pourceaux, quand nous les rencontrons sur un che- 
min ou que nous les apercevons dans un champ ? 
Qu'est-ce que le peintre a Ja prétention de nous faire 
penser, si nous n'avons pas dans la mémoire le son- 
net de Monselet, ou en vue des idées de réveillon, 
des lippées de jambon et de boudin ? Et cependant 
un paysage de Vaucluse ne sera pas complet sans le 
cochon. Alors Vayson peint le Chercheur detruffes, 
scène vraiement pittoresque. Entre Gordes et Croa- 
gnes, hameau de Saint-Saturnin, est située la région 
truffière de l'arrondissement d'Apt, à la portée de 
l'artiste. Là, sont de magnifiques chènes, dans les 
terrains d'ocre rouge de Roussillon, qui font penser 
à celui de la fable, 


De qui la tête au ciel était voisine 
Et dontles pieds touchaient à l'empire des morts. 


C'est par là que le Chercheur de truffes de Vayson 
se dirige et, tout de suite, voilà une action d'où nait 
l'intérêt, même si le gourmet n'est pas en cause. 
C'est une des scènes rustiques de la Provence 
qui ne pouvait être omise dans la galerie où nous 
en avons déjà tant d’autres. Et pas un détail n’est à 
y reprendre, car autre chose est d’avoir vu ce spec- 
tacle en passant, autre chose est d'en avoir pénétré 
les arcanes. L’attitude du chercheur de truffes, son 
costume, son bissac, son gesle sont de la plus véri- 
dique réalité, 
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Vayson, dans la hiérarchie des genres que res: 
pectent les critiques des Salons annuels, est 
classé parmi les peintres animaliers, loin du genre, 
à distance du portrait et de la peinture historique, 
après le paysage et avant la gravure. N’aurait-on 
jamais remarqué que ses toiles sont presque toujours 
à personnages, et ne serait-il pas juste d'appliquer 
au peintre de la Provence le mot écrit sur J.-F. 
Millet, « ce sculpteur en couleur des hommes de la 
terre ?» Ce faucheur qui martèle sa faulx, ce gamin 
qui porte à boire aux ouvriers de la fenaison, ce 
berger dans sa cape à l'avant-garde de-ces transhu- 
mants,celle bergère qui tricote des bas ou quifile sa 
quenouille en surveillant son troupeau, ces gardians 
de Camargue, ce chasseur qui recharge son arme, 
ce laboureur qui mange sa soupe, ce paysan qui tête 
sa gourde sont des acteurs de la vie rurale. Ils ont 
toute l'intensité de cette bucolique et n’empruntent 
rien à la friperie conventionnelle, car ils font sans 
arrangement et au naturel leurs gestes de travail et 
ils ne regardent pas vers le spectateur comme un 
ténor qui va chanter son grand air ! Ils sont incor- 
porés au paysage, non-seulement par le costume, 
mais par leur physionomie, le hâle de leur peau, la 
besogne à laquelle ils se livrent. Ils ne font rien à 
contre sens. Ce ne sont pas des modèles d'atelier, 
ce sont des faucheurs, des bergers, des bergères, 
des paysans authentiques pris sur le vif,par un natu- 
raliste qui a le goût classique. 
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V 


Parmi les œuvres de Paul Vayson qui peuvent 
être citées comme les plus importantes aussi bien 
par une couleur juste et harmonieuse que par la 
perfection de la composition, il faut placer en pre- 
nière ligne la Chanson du printemps, du Musée de 
Nimes. Il paraitra singulier de parler de composi- 
tion à propos d'une toile où le peintre semble n'a- 
voir eu qu'à regarder devant lui. Nous allons le 
voir à l'ouvrage. Une lettre à Jules J'aurens raconte 
Ja découverte du site : 


Murs; 3 Octobre 1892. 
Mon cher ami, 


Comment n'ai-je jamais vu dans vos portefeuilles 
des croquis d'Oppède ? Seriez-vous par hasard aussi 
coupable que je létais et ne connaitriez-vous pas ce 
merveilleux pays.Au milieu ou autour de ces ruines, 
j'ai trouvé un oratoire et deux ou trois croix à tom- 
ber en pâmoison, et des fonds... Je n’en dors plus. 
Enfoncés, les Baux ! C'est bien démodé, les ruines ; 
tant pis, je vais essayer d'en tirer quelque chose ; 
j'y puis trouver un gîte pour quelques jours. Quelle 
surprise nous attendait à travers tous ces écroule- 
ments, où ne vont guère que quelques gardeuses de 
cabres ! ... 

Paul Vayson. 


Les vestiges des tours du château d'Oppède sont, 
en effet, saisissantes : murs démantelés, écroule- 
ment de pierres ; lierre qui s'enlace aux débris d'ar- 
chitecture, Comment tirer de là le printemps et sa 
chanson? A mi-hauteur, est le cimetière du village où, 
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sans respect des morts, quelques moutons broutaient 
l'herbe. Vayson peignit là une gardeuse de cabres, 
comme il dit, qui, en filant sa quenouille, chante à 
pleine voix quelque mélopée tendre, le chien du 
troupeau à ses pieds. Des pierres tombales «à et là, 
avec des détails de sculpture,et, antithèse naturelle, 
sur les modestes monuments funéraires , des aman- 
diers en fleurs laissent tomber leurs pétales et le 
renouveau éclate par des pousses de verts bour- 
geons d'églantiers et des touches de bleu, de jaune 
et de rouge éparses dans le gazon vert.€'est exquis 
de charme poétique. Et c'est ainsi,par celte transpo- 
sition des saisons, par la magie de quelques arbres 
placés à propos, que des ruines démodées retrouvent 
leur valeur, servant simplement de fond, dans une 
atmosphère matinale que baigne d'or le soleil. 

La foire de St-Trinit, le chemin du marché, le ber- 
ger et La mer sont du même ordre, avec des difficul- 
tés d'exécution qui exigaient un véritable courage de 
la part de l’auteur. Les deux premières sont des toi- 
les considérables, dont l'intérét pouvait être assez 
mince. Ces sujets rustiques n'ont chance de plaire 
que par une savante naïveté. Près d'une petite 
église de village, des bœufs, vaches, veaux, mou- 
1ôns, que des paysans scrutent de l'œil pour traiter 
une bonne affaire. Que de croquis, que d’esquisses 
cela a demandé ! Que de foires il a fallu fréquenter 
pour arrêter un plan, grouper les gens el les bêtes, 
les saisir dans leur activité familière et nous donner 
l'impression d’une foule grouillante ! 

Le chemin du marché (1) est peut-être supérieur 
aux autres tableaux. Vers un col, se hâte un troupeau 


(A) Musée Calvet. 
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de moutons qui est suivi par des bœufs, et d’autres 
troupeaux plus lointains, à travers des chènes robus- 
tes, à demi dépouillés, Au premier plan, sur un âne, 
une paysanne escortée d'un jeune gaillard en blouse 
bleue qui, sans connaitre les nuances du flirt, conte 
fleurette à sa manière et ne paraît pas découragé 
par sa compagne de route. Au bât, sont suspendus 
des coqs et des poules qui font de belles tâches 
éclatantes. Tout est en ation et en marche. Les 
chiens vontet viennent,rétablissant l’ordre parmi les 
brebis.Les champs,les montagnes s’estompent à l'ho- 
rizon. Des herbes aromatiques, des buis jaunissants, 
dans des fentes de rochers, riens délicieux qui 
feraient défaut au paysage s'ils étaient omis, légères 
touffes de thym, d’aspic ou de lavande, tout contribue 
à la couleau locale et à la tonalité générale. Le ciel 
— partie essentielle sans laquelle il n'est point de 
de paysage — est toujours bien observé et soigné 
par Vayson et la lumière est répartie avec une 
entente admirable de l'harmonie nécessaire (1). 

Ou n'a pas assez remarqué quel désintéressement 
il faut à l'artiste — sans parler du labeur intense — 
pour entreprendre des toiles de cette dimension, 
d'où il semble qu'il ne doive attendre que des 
déboires de plusieurs sortes. 3 

Qui donc s'en accommodera ? Des particuliers ? Où 
les mettraient-ils ? Des musées ? Des ministères ? 
Les musées manquent de place et les administra- 
tions locales, parcimonieuses quand il s’agit d’une 
œuvre d'art, seraient interloquées de l'offre qui leur 
en serait faite. A Paris même, n'a-t-on pas eu l’idée 
de rogner quelques centimètres d'un tableau de Roll 
afin de le loger à la Préfecture de la Seine ? 


(1) C'est avec Le chemin du marché qu'en 1892, le peintre fut sur 
le point d'obteuir la médaille d'honneur. 
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Pour persévérer dans la construction de ces vas- 
tes compositions et ne pas leur préférer mille fois 
des tableaux de chevalet, d’une vente courante, aux 
sujets gracieux et plaisants, aux anecdotes agréa- 
bles, — qui intéressent seules le public, — il faut 
une rare conscience, un amour passionné de son 
art et la conviction qu’on laissera une œuvre après 
soi. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de tous les 
tableaux de Vayson qui mériteraient une mention. 
Quelle longue énumération il y aurait à faire ! H 
s'agit d'une vie entière consacrée à la grande pein- 
ture, avec une fidélité, une probité et, il faut le dire, 
un bonheur quotidien éprouvé dans la tâche qu'on 
s'est fixée, une joie de produire, en exprimant la 
poésie, goûtée avec délices, des merveilleux spec- 
tacles du pays natal. 

Nous voudrions tout au moins citer encore, avant 
d'en venir à la plus importante de toutes, quelques 
toiles parmi celles que nous avons vues, qui sont 
les plus caractéristiques de ce maître (1). 

Le moine-berger de l'abbaye de Sénanque ren- 
trant au monastère marche dans un air qui s'attié- 
dit et de fines poussières d'or ambré s'élèvent à tra- 
vers les derniers rayons du soleil couchant. Le ber- 
ger et la mer est, au contraire, enveloppé d’une 
imperceptible buée que semble répandre la clarté 
de la lune, 

Vayson a contribué à la décoration du buffet de la 
gare de la compagnie P. L. M. à Paris, et c'est là 


(1) Je ne dirai rien des peintures que Vayson a rapportées de 
son voyage à l'étranger, en Algérie ou de ses études de Sologne, 
de Normandie ou d'Auvergne, Je n'ai voulu considérer en lui que 
le peintre de la l'rovence, 
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encore que, parmi ses confrères chargés de peindre 
les paysages du Midi, il donne la note la plus juste 
et la plus personnelle. 

Ayantà nous montrer Hyères, il met sous nos yeux 
la ville des palmiers dans la douceur d'une matinée : 
une femme cueille des citrons qu'elle place dans un 
couffin ; une autre femme porte sur la tête une cor- 
beille de fleurs É 

Pour un paysagiste, Hyères n'est pas évidemment 
un amas confus de maisons, c’est le centre des cul- 
tures florales du département du Var. Les roses, 
avec les milles nuances de leur coloris, n'ont que 
l'importance de quelques accents dans la splendeur 
d'une lumière dorée, qui fait vibrer comme à l’unis- 
son la mer, le ciel, les fleurs et les figures. 

En 1907 — du 11 au 25 mai — Vayson fit à la ga- 
lerie Georges Petit une exposition particulière où il 
offrit aux amateurs 115 numéros, c'est-à-dire la di- 
versité de son œuvre ; elle mit le sceau à sa répu- 
tation et elle ajoula à la gloire de notre école fran- 
caise. Il entra vraiment dans le « Sénat du paysage ». 

Vayson n’est pas représenté au Musée du Luxem- 
bourg comme il devrait l'être ; il y a de lui deux 
toiles modestes, d'un sentiment si juste toutefois que 
l'une, la Bergère dans la lande, a été jugée digne de 
figurer à l'Exposition internationale de Bruxelles. 
Pour avoir une opinion judicieuse sur le grand des- 
criptif que nous essayons de faire connaître à ses 
compatriotes, il faut chercher ses meilleures toiles 
dans les musées d'Avignon, de Montpellier, de Ni- 
mes, de Marseille, de Grenoble, de Bordeaux et 
dans des collections particulières. 

Depuis longtemps Vayson a recu les consécrations 
ordinaires du succès, Chevalier de la Légion d'hon- 
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neur depuis 1878, il a élé promu officier en 1906. IL 
fait partie du jury de la Société des artistes français, 
où il est élu avec un nombre de suffrages qu'attei- 
gnent seuls les plus grands maîtres de l’art contem- 
porain, et cela a de quoi surprendre, car il n'a ni 
atelier d'élèves, ni clientèle de protégés, et il n’est 
pas de ceux qui recherchent la popularité en mon- 
nayant de menus services, quoiqu'il soit très bien- 
veillant aux jeunes qu'une promesse de talent rend 
dignes d'intérêt. 


VI 


Nous arrivons enfin à l’œuvre capitale longtemps 
méditée, dont l'exécution a demandé plus de deux 
ans d’eftorts, à la légende de Saint-Gens, patron du 
Comntat-Venaissin, exposée cette année même au Sa- 
lon des artistes français en un triptyque de 9 mètres 
de largeur. 

Le premier feuillet estconsacré aux prédications du 
Saint. Dans un site qu'enferment les collines qu’on 
appelle les Dentelles de Beaumes, planté d’aman- 
diers en pleine floraison, Gens évangélise ses voi- 
sins, pasteurs de brebis, comme ïl est pasteur 
d’âmes ; ils l'écoutent avec ravissement. Gens est 
jeune et beau (son surnom en provençal veut dire 
gentil, son nom de famille était Bournareau). Sa 
tète est ornée, prématurément, je crois, du nimbe 
réservé aux saints, car il n'a été canonisé que par 
les générations de pèlerins. Cette partie du tripty- 
que est éblouissante de lumière printanière. Les 
fleurs naissent sous les pas de Gens. 

Le panneau central est fait pour étonner ceux qui 
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ne connaissent pas la légende. Un laboureur vètu 
de peaux de chèvre, a attelé à sa charrue une vache 
etun loup qui tirent de compagnie, défonçant une 
terre vierge. C'est le désert du Beaucet où Gens s’est 
réfugié pour fuir ses concitoyens de Monteux, qui 
l'ont maltraité parce qu'il blâmait leur paganisme — 
mais qui lui ont depuis fait réparation par d’étranges 
processions. Il creuse les sillons, domptant le loup 
qui a dévoré une de ses deux vaches et le contrai- 
gnant à la remplacer à la charrue : il est entouré de 
perdrix, de geais, de huppes, de sansonnets, d'oi- 
seaux à l’étincelant plumage, qui éclairent de vives 
nuances l'aridité du désert barré à l'horizon par une 
haute colline dénudée. 

Cette vallée sauvage est à peu de distance de Murs, 
non loin de Venasque, village qui a tenté le pinceau 
de Jules Laurens ; elle n’est guère différente de ce 
qu'elle était au xn° siècle, et les cabanes de ber- 
gers, là, comme aux alentours de Gordes, ont une 
forme archaïque que le peintre ne devait pas omettre 
dans sa reconstitution. 

Le troisième panneau montre le saint mort, cou- 
ché dans le creux d’un rocher, au dessus duquel le 
loup, qui le pleure, pousse des hurlements. La scè- 
ne est tout à fait conforme à la légende, et les can- 
tiques provençaux des pèlerins disent: 


Lou loup son bon mestre plouravo, 
Sus sa toumbo se vioütavo ! 


Ce sujel qu’un texte tiré des Bollandistes explique 
sur le bord inférieur du cadre, a été magistralement 
traité par Vayson, en artiste et en philosophe. Ce 
saint, ce loup et cette vache pouvaient prêter à de 
faciles railleries chez le public des Salons où ne se 
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recrutent guère les pèlerins dû Beaucet. Je n’en ai 
lu ou entendu aucune. La foule s'arrêle devant le 
triptyque, lit, regarde et admire. C’est que le pein 

tre, tout en reproduisant et en respectant la légende, 
la rend intelligible aux hommes du xx* siècle, La 
tête de Gens est ornée du nimbe d’or dès le jeune 
âge, avant même ses miracles, mais voyez ses biceps 
de laboureur, celte musculature qu'on ne remarque 
pas chez d'autres anachorètes, et vous aurez 
l'interprétation de la légende. Le bras qui a dompté 
la nature, défriché l’aride vallée de l’Asque, fait 
couler la fontaine d’un rocher, amené la pluie après 
la longue sécheresse, irrigant, avant les canaux de la 
Durance, les plaines rendues fertiles des communes 
du Comtat, avait aussi dompté les fauves ou en avait 
purgé la contrée. | 

Dans ce tableau, le peintre a, une fois de plus, 
représenté le travail des champs et le miracle de‘la 
nature, tel que l’âme paysanne les conçoit. 

Les trois feuillets du triptyque sont d'une égale 
beauté, d'une lumière différente, tantôt ensoleillée 
et dorant le visage de Gens, tantôt lunaire, répan- 
dant une lueur bleuâtre sur son cadavre allongé 
dans le roc, où ses dévots iront à leur tour se cou- 
cher et baiser la trace desa tête et celle de ses pieds. 
La vache blanche et le loup encore hostile font un 
altelage étrange que le laboureur dirige d’une main 
de fer, en creusant des sillons nouveaux à travers 
les rochers. La barbe fauve du saint, les ailes dia- 
prées des huppes et des bergeronettes piquent le 
ciel de tons hardis. 

La lamentation du loup dans la nuit douce et 
bleue, sous un firmament où brillent quelques étoi- 
les d’or pâle, excite une vive émotion. L'ensemble 
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est une page magnifique, où le peintre a mis tout 
son amour pour la terre natale et tout son génie 
champètre. | 

En dehors de toute candidature posée par Vayson, 
un certain. nombre d'artistes ont pensé que cette 
œuvre robuste et poélique, où.se combinent à mer- 
veille la réalité et l'idéal, et, avec cette œuvre, toute 
une carrière consacrée au grand art du paysage, 
méritait la médaille d'honneur et lui ont spontané- 
ment donné leurs suffrages. Mais il semble que cette 
élection ressemble à toutes les autres, où le mérite 
n’a pas toute la part qui lui est dûe, et où il faut 
aussi une aptitude particulière à la brigue. Nous ne 
dirons rien de plus sur ce point délicat, si ce n'est 
qu'après un examen attentif des toiles rivales, aucu- 
ne ne nous a paru égaler, quelle que fût la valeur 
des artistes qui les ont signées, La légende de Saint- 
Gens, ni par la composition, ni par l'exécution, ni 
par le sentiment qui seuls font les œuvres durables, 

Nous espérons que ce triptyque aura du moins la 
place qui lui convient dans le Palais des papes d'Avi- 
gnon, où nous serions heureux de voir un jour réu- 
nie les légendes du Comtat et.la vie agricole de la 
Provence, contées par le peintre qui a su, comme 
Mistral, en faire des épopées rustiques. 


VI 


Quand on connait le portrait d'Aimé Morot, on 
connaît Paul Vayson. De taille supérieure à la mo- 
yenne, aux traits réguliers et agréables, aux yeux 
bleus, vifs et pénétrants, disciplinés à voir juste ; à 
la chevelure et aux cheveux châtains clairs partagés 
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par une raie correcte, encore svelle comme un hom- 
me qui a longtemps pratiqué l'escrime et qui passe 
des journées entières à la chasse, il n’a en aucune 
manière l'aspect physique du peintre en qui le rapin 
a survécu. 

La pièce où il travaille dans son hôtel de la rue 
Fortuny n'est pas le bazar tant de fois décrit sous le 
nom d'atelier ; on n’y voit pas un fouillis d’hétéro- 
clites trophées de voyages. Elle a plutôt un air 
d’austérité, ou mieux de sobriété que donne le goût 
quand il est acquis d'ancienne date, Un bahut de 
la Renaissance, quelques rares bibelots d’étagère, 
une grande tapisserie et des toiles garnissant toutes 
les parois ; une étude commencée sur le chevalet, 
voilà le mobilier en y comprenant quelques sièges. 
C'est un atelier où l’on peint. 

Il a un autre atétier à Murs, avec de larges ouver- 
tures sur la campagne environnante, au levant et au 
couchant, et deux spacieuses plates-formes dont on 
peut faire un parc à moutons. C'est là, lorsque le 
temps ne permet pas de séjourner au dehors, que 
Vayson rassemble ses modèles et,à l'abri de la bise, 
prépare ses esquisses. C’est là que se réunit sa 
« ménagerie intime ». Il introduit quelques loups 
dans sa bergerie. J'y ai vu celui qui laboure dans 
le triptyque de Saint-Gens, bête énorme, inquiète, 
d'une encolure qui donnait le frisson. À le dessiner 
et à le peindre tant de fois, Vayson s’y était attaché 
et il s’en est séparé avec un certain regret. Ce n'était 
pas du reste son premier loup. Il y a 15 ans, il en 
avait un qu’il caressait tous les jours et qui lui donna 
un furieux coup de dent à emporter la main cares- 
sante : — Dieu sait, se borna à dire l'artiste, si les 
animaux valent mieux que les hommes ! 

Tome XXXXIII Juillet (1910). 27. 
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Cet atelier borné par les monts de Vaucluse, les 
contre-forts du Ventoux et des Alpes, admirables 
cadres, n'a sans doute pas son pareil. 

Dès qu'il peut échapper à ses obligations de mem- 
bre du jury du Salon des artistes français, Vayson 
accourt à Murs et partage son temps, entre la pein- 
ture, la chasse, l'administration de sa commune, 
dont il est maire depuis de longues années, et l'or- 
nementation de son château de Javon, situé à peu de 
distance de celui de Murs. C’est dans les apparte- 
ments de ses deux résidences qu'il loge les grandes 
toiles conservées ; elles voisinent avec de splendi- 
des tapisseries des Gobelins et quelques verdures 
d'Aubusson dont Madame Vayson partage le goût 
avec son mari, si elle ne l’a pas plus passionnément 
encore que lui même, puisqu'elle a appris l'art de 
les réparer avec adresse. 

Là, sont aussi les souvenirs de famille, les meu- 
bles anciens de l’école avignonaise, le mobilier pro- 
vencal, les échantillons les plus rares des faïences 
de Moustiers et de Goult,des vases de tournure gra- 
cieuse achetés à la vente de la pharmacie de Cavail- 
lon, et disputés à prix d'or aux antiquaires parisiens 
et marseillais ; les introuvables poteries d'Apt et de 
Castellet , dont il possède la plus complète collec- 
tion ; les étains aux formes d'aiguières et de pichets, 
les vieux livres aux pleines reliures dont on voit 
étinceler la dorure des fleurons..… 

Il aime à recevoir quelques amis dans la salle à 
manger aux Voûles basses autour d’une table servie 
à profusion de truffes et de gibier de ses bois. On y 
remarque de fines colonnettes à chapiteaux gothiques 
et des frises de feuillage jusque dans les greniers. 

Dans l'embrasure d’une fenêtre de cet antique 
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manoir, le peintre a pu installer une table où il fait 
sa correspondance quand le jour baisse. Ses lettres 
sont courtes, vives, à l’'emporte-pièce, avec de savou- 
reuses appréciations sur les hommes et les choses, 
d'un esprit prime-sautier. L'artiste a son franc-parler; 
il est l'ennemi des affaires et des gens entortillés 
et compliqués ét il adore la netteté et la clarté, Indé- 
pendant par instinct et ayant tout ce qui peut ajouter 
à une indépendance naturelle, il exprime son avis 
avec vigueur quand on n'entend pas à demi-mot, et 
on peut penser que s'il se trouve en présence d'une 
œuvre médiocre et d’un être prétentieux, rien au 
monde ne peut faire qu'il s’en tire avec un compli- 
ment. 

Grand admirateur de Frédéric Mistral, dont il est 
l'ami et qui admire à son tour son talent ; de l’ento- 
mologiste J. H. Fabre ; de Jules et Henry de la Ma- 
delène, dont il recherche les éditions, il goûte le 
bonheur dans son confortable réduit. 

« Il est si peu pour dames, ce pays borné aux qua- 
tre coins de son horizon d’estoubles décolorés et 
aride... 

«ll n’en fait pas moins bon vivre, écrivail.il à Jules 
Laurens, tant qu'il ÿ.aura le grand soleil qui nous 
réchauffe, de beaux chênes sur les côteaux, et des 
fleurs aux buissons et aux amandiers. C'est plus 
intéressant que les dix-huit expositions de peintures 
qui déshonorent les artistes en ce moment. » 

Une des plus fortes preuves de l'affection qu'il 
garde à son pays, Vayson la donne en consentant 
à être maire de Murs, malgré tant d’autres travaux 
qui le préoccupent. Il a voulu bien des fois envoyer 
sa démission à l'administration préfectorale ; tou- 
jours il a été prié par le conseil municipal d'atten- 
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dre encore quelque temps, ét il y a environ 25 ans 
que cela dure ainsi. Son frère a représenté le canton 
de Gordes au conseil général de Vaucluse. Il ne 
peut méconnaître une tradition de famille qui ne lui 
permettrait pas de se désintéresser des affaires lo- 
cales, et il préside les séances du conseil municipal, 
quand il est à Murs, et parfois même il vient de Pa- 
ris, lorsqu'il s'agit d'élucider une question de quel- 
que importance ou d'apporler son suffrage à un can- 
* didat de son parti. 

Ayant ainsi payé son écot à son village et à scs 
concitoyens, en règle avec ses opinions politiques, 
Vayson consacre à son art toute sa vie. Et il se re- 
pose de peindre, en parlant de la peinture et du 
peintre. Il conte des anecdotes qui ne sont pas de 
vains commérages plus ou moins malveillants, mais 
qui caractérisent un talent onu une personne, par 
exemple celle-ci: 

Dans la forêt de RS Courbet et Corot 
assis côte à côte, peignent le mème paysage. Cour- 
bet regarde de temps en temps vers la toile de Co- 
rot, vers les vieux arbres et enfin vers sa propre 
toile. Et Vayson mime cetle scène des yeux. Il dé- 
critla peinture de l’un et de l’autre maître, l’expli- 
que, la juge, compare les deux tableaux. Il les loue 
tour à tour, et pour se faire comprendre, il a un 
geste de la main droite discret, délicat, caressant, 
lorsqu'il s’agit de Corot, comme s’il touchait une 
matière précieuse, geste féminin et nerveux qu'ac- 
compagne une parole ferme et précise. Enfin, Cour- 
bet ayant bien examiné l'étude du grand maître 
paysagiste, lui dit de son accent trainant, et avec un 
grand respect : 

— Je ne suis pas aussi fort que vous, monsieur 
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Corot ; aussi, moi, je suis obligé de faire ce que je 
vois. 

Que de traits de ce ÿenre on pourrait noter dans 
la conversation de Vayÿson, qui est très enjouée et 
spirituelle, mais qui ne manque pas, le cas échéant, 
de passion et d'indignation. 

Où il amuse par son détachement des choses et sa 
bonhomie, c'est quand il raconte le sort de quel- 
ques-unes de ses toilés el la faveur particulière 
qu'elles ont eue. 

Il avait donné, une fois, une étude de quelque im- 
portance pour une loterie qui avait un but philanthro- 
pique. Elle fut gagnée par quelqu'un qui n'en pouvait 
apprécier la valeur et à qui le nom du peintre n’ap- 
prit rien du tout. Il alla donc à un voisin qui, royale- 
ment, lui en offrit un louis. Marché conclu, l’ache- 
teur etle vendeur étant ravis chacun de cette aubai- 
ne ! L'artiste s’est bien promis de choisir désormais 
d'autres lots que sa peinture, puisqu'on l'estime à 
ce prix au chef-lieu d'un département dont la répu- 
tation artistique n’est plus à faire. 

C’est dans la même ville qu’on lui dit : 

— Est-ce que vots continuez à vous occuper 
encore un peu de peinture ? 

— Eh oui! eh oui ! répond:il, avec tout ce qu'il 
peut mettre de douceur dans l'ironie. 

Mais ceci n’est rien à côté d’une.autre aventure. 
Un jour qu’il cherchait des moutons à peindre à 
Paris, on indique à Vayson un individu qui en remi- 
sait à Levallois. Il y va, en une séance, fait une étu- 
de dans une étable et, satisfait de son morceau, est 
sur le point de se relirer lorsque le propriétaire de 
la remise, convaincu d’avoir à faire à un homme 
consciencieux, lui demande d'exécuter le portrait de 
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son cheval. Le peintre acquiesce ; la lumière était 
convenable et il se trouvait en veine de peindre. 
Quand il eut terminé, le client paraissant tout heu- 
reux, on décida de régler la dépense et les honorai- 
res. Vayson payera 6 francs pour avoir peint les 
moutons, d'où l’on déduira deux francs que le remi- 
sier consent à payer pour le portrait de son cheval. — 
Ça vaut bien ça! 

Lorsqu'il raconte cette bonne journée, Vayson 
donne l'adresse du remisier de moutons à ses audi- 
teurs et leur signale une toile qu'ils pourront sans 
doute se procurer contre un léger bénéfice. Y sont- 
ils allés voir ? : 

D'autres fois, les tableaux de l'artiste se sont mieux 
vendus. Dans la lettre suivante, écrite à Jules Lau- 
rens, il fait un récit qui mérite d’être reproduit dans 
toute sa saveur : 


Mon cher ami, 


J'avais à l’Epatant quelques dindons dans une 
estouble. Un cocher de fiacre arrive un jour, et de- 
mande le prix de mon tableau, sans un mot, sansune 
carte, rien et ne sachant pas qui l'envoie. Sur ma 
carte, j'écris simplement : prix, tant, et sur l’en- 
veloppe 


À l'amateur inconnu, 
Aux bons soins du cocher. 


On m'écrit du cercle qu’on désire me voir à l'hé- 
tel Mirabeau. Je m'y rends et quand on m'introduit, 
je vois un gaillard de deux mètres de haut, qui 
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s'écrie en gueulant presque : « Le voilà, l'amateur 
inconuu ! » 

C'était le grand duc de Russie, Nicolas Michel. 
Il se tordait de ma réponse, avec un gros lapin de 
l’armée russe, qui m'a dit garder précieusement ma 
carte et son envelopppe... 

Paul Vayson 


Il s’agit là de toiles vendues. Vayson a fait de 
généreux dons à divers musées où il avait plaisir à 
se voir représenté. À Mistral, pour le Museon Arla- 
ten, il a envoyé un très beau dessin : troupeau de 
moutons en marche, précédé du berger qui tient 
dans ses bras l'agneau dernier né. Ce sont des trans- 
humants qui se hâtent sous la menace de l'orage.Si 
le Museon Arlaten eut été une galerie de peintures, 
l'artiste, qui a pourluiune tendresse avouée, lui eût 
envoyé bien d’autres tableaux, qui eussent été là à leur 
vraie place. Il fautregretter que ces toiles soient dis- 
persées, car elles donneraient la plus haute idée du 
but que s’est proposé, — et qu'a rempli — le pein- 
tre régionaliste sans fracas et sans phrases, quia 
peint les Bucoliques Vauclusiennes et dont les œu- 
vres sont l'illustration fidèle en même temps que 
poétique de son pays, du Rhône à la mer et à la 
montagne. 

Comment a-t-il associé, sous son pinceau, tant de 
poésie et tant de réalisme, de manière à satisfaire, 
au même degré, Gustave Courbet et Frédéric Mis- 
tral ? Je crois qu'on peut l'expliquer par l'application 
qu'il a apportée à ne jamais se contenter de la vie 
artificielle de l'atelier et à ne point perdre le contact 
de la nature. 

Que d'amandiers a-t-il peints en pleine floraison ' 
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Il serait le peintre des amandiers, s’il n’excellait 
d'une manière générale à rendre la couleur enve- 
loppée de lumière.Il pourrait assurément peindre des 
fleurs, les yeux fermés. Eh bien, pourtant, un ami 
guette pour lui, tous les ans à Avignon, la floraison 
des amandiers. Dès l’éclosion, Vayson accourt! Il 
veut les revoir, chaque fois, pour que ses fleurs n'aient 
rien de conventionnel, pour qu’elles empruntent dans 
chaque toile leur fraicheur au printemps nouveau. 

Quand il veut mettre une vache dans le panneau 
central de St-Gens, il part pour le pays de la belle 
‘race nivernaise ; il rejoint à Prémery son vieil ami 
Ferrier ; il achète une vache de labour, et il l’étudie 
comme s'il n'en avait jamais vu. Aussi, quelle allure 
a-t-elle dans le triptyque! | 

Et le loup, croyez- vous que ce soit un loup du Jar- 
din des Plantes, un loup usé par la captivité des 
ménageries ? Non, c’est une bête sauvage que, pour 
lui, on va quérir à Ilambourg, qui a le poil luisant, 
l'œil de braise et la langue de feu. 

Pour les taureaux, on a vu qu'il s’installait en 
pleine manade, donnant chaque jour une touche de 
couleur, et improvisant une étude dans un éblouis- 
sement de soleil, comme Ilokousaï, je crois, dessinait 
un cheval d’un seul trait de pinceau. 

Voilà pour la vérité de ses personnages et de ses 
animaux. Quant à la poésie qu'ils respirent, il a su 
l'exprimer aussi bien dans les pages pénétrantes que 
nous avons reproduiles que dans ses toiles, avec 
une ferveur, une émotion telles, qu'on peut dire de 
lui, selon la propre expression de Corot, qu'il a tou- 
jours peint avec ses yeux de quinze ans. 

En cffet, combien de bergètes, de pastré, de mou- 
tons, de brebis au pacage, en transhumance, à l'a- 
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breuvoir, sont sortis, variés, du pinceau fécond 
du grand peintre provençal, avec la même süreté de 
dessin et de couleur, sans qu'on puisse distinguer 
les œuvres de l'âge mûr des œuvres antérieures, 
égales inspirations d'une jeunesse intellectuelle qui 
se prolonge encore ! 

Cela tient à l'empreinte profonde du sol natal, 
conservée intacte. De toutes les choses qu'il a vues, 
Vayson a su interpréter avec le plus de fidélité les 
paysages animés qui bornèrent l'horizon de son 
-enfance ; la lumière qui les éclaire et les colore, 
et surtout l'atmosphère qui les entoure. !l a une 
sensibilité rare aux aspects poétiques de son pays et 
une habileté extrême à les traduire à nos yeux dans 
leur vérité. 1l sait nous intéresser à une bergère, à 
un chien, à une touffe-de buis jaunissant, parce 
qu'il nous les présente à l'instant même oûils ne 
sauraient aucunement nous étre indifférents, car : 
c'est à l'heure où les ètres et les choses sont enve- 
loppés de je ne sais quoi de mystérieux ou de solen- 
nel que ne savent traduire que les maître de l'art. 

Ilne nous montre pas systématiquement des routes 
d'où s'élève une poussière rose et aveuglante, des 
terres surchauffées, des ciels et des eaux d’un bleu 
de teinture ; il voit la nature méridionale sans parti- 
pris, avec son printemps et ses aulomnes, ses heures 
de douceur, ses aubes mouillées d’un léger brouil- 
lard. Le soleil n'y est pas toujours torride, dardant 
ses rayons les plus chauds dans la saison caniculai- 
re ; il y ‘a des oasis dans sa peinture. Ses végétations 
ont connu la pluie ; ses ombres ne sont point d’une 
opacité d'encre ; elles connaissent la légèreté du 
feuillage des amandiers et des saules. 

Non-seulement « il a su, rare effort, ordonner de 
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«de grands paysages véridiques, avec des êtres vi- 
« vants mis à leur place et laissés en leur valeur 
« relative (1), » mais encore il a, de lous les pein- 
tres contemporains, le mieux ressenti, compris et 
rendu l’enchantement du paysage provençal. 


(1) Guillaume Dubufe : Rapport du jury international, exposition 
universelle de 1900. p:22. — A l'exposition universelle de 1889, 
Vayson avait reçu une médaille d'or, 
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Mespames, Messieurs, CHERS ELÈVES 


Si Molière, mettant sur le théâtre son Sganarelle, 
ce Sganarelle qui est si peu enbarrassé pour mettre 
le foie à gauche et le cœur à droite, s'était avisé de 
Jui faire demandet : « Qu'est-ce que la Poésie ? », je 
m'imagine que ce docteur d'occasion aurait répon- 
du à peu près ainsi : « La Poésie ? Vous me deman- 
dez ce qu'est la Poésie ?... Ah ! Monsieur !... C'est 
un art qui... c'est nn art que... Aristote dans sa 
Poétique dit là-dessus de fort belles choses ! » — Je 
le crois, mais vous, qu’en dites-vous ? » — « Ce que 
j'en dis ? Savez-vous le latin ? » — Non. — Vous 
avez tort, c'est une fort belle langue. Eh bien ! 
Monsieur, écoutez bien, je vous prie: la poésie, pul- 
cherrima omnium rerum, rerum omnium pulcherri- 
ma : voilà ce que c’est que la poésie ! ». 

C'était parler pour ne pas dire grand chose. Cette 
définition est comme tant d’autres qui n'apprennent 
rien. Et pourtant, la réponse n’eüt pas été si mau- 
vaise. Car que répondre à cette question si vague et 
si vaste ? On peut entendre tant de choses variées, 
opposées méme, sous ce même nom de poésie, 


(1) Causerie faite, le 6 mai 1910, dans la Salle des Fètes du 
Jycéc de Nimes par M. Hervier, professeur agrégé des lettres au 
lycée de cette ville, 
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qu'une définition générale en est difficile à donner. 

Il ne suffit pas en effet de dire que la poésie est un 
art d'imitation ou de reproduction, où s'ajoutent 
l'harmonie et le rythme dont l'instinct est naturel 
chez l’homme (c'est la définition d’Aristote cher à 
Sgauarelle) ; car cette définition ne rend pas un 
compte exact de la variété des plaisirs que peut 
causer la poésie. Et d'autre part, telle condition 
considérée comme essentielle, par exemple la for- 
me du vers, peut disparaitre sans que soit suppri- 
mée l'impression poétique. Ne dit-on pas,et l'obser- 
vation n’est pas neuve, elle est de M" de Staël, 
que Bossuet, Rousseau, Chateaubriand sont d'admi- 
rables poëtes en prose ? ; 

Si donc l’on me posait la question que je suppo- 
sais tout à l'heure, disciple d'Escobar, je m'esqui- 
verais en répondant : « Distinguo ». De quelle poésie 
voulez-vous parler ? Chaque pays a la sienne, et en- 
tend sous ce nom quelque chose qui lui est propre. 

Eh bien donc,qu'est-ce que la poésie française ? Je 
répondrai encore : il faut distinguer. Chaque époque 
a la sienne et entend sous ce nom quelque chose 
qui lui est propre. Je ne veux pas dire cependant 
qu'il y ait une opposition absolue d'une époque à 
l'autre, et rien de commun ; mais il y a assurément 
des transformations de l'idéal poétique sous des in- 
fluences diverses et multiples. 

Ces variations, il serait téméraire de vouloir les 
suivre dans une simple conférence, à travers toute 
notre poésie française. Mais pour dire ce qu'on en- 
tend aujourd’hui par poésie, je suis bien obligé de 
remonter un peu dans le passé, puisque le présent 
en est en partie solidaire,et de rappeler quelle idée, 
depuis cent ans, on s'est faite de la poésie. 
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Or vous savez tous, pour avoir vu cette évolution 
indiquée par tous les critiques et les historiens de la 
littérature, que l'idéal romantique, après avoir char- 
mé une généralion, a été remplacé par un autre 
qu'ont apporté les Poètes dits Parnassiens ; que ceux- 
ci, à leur tour, après avoir régné un certains temps, 
ont été dépossédés par une Ecole nouvelle, qui cher. 
chait à réaliser un idéal très différent ; et c’est ce 
qu'on appelle le Symbolisme; et enfin que,son éclat 
s'étant rapidement éclipsé, nous arrivons à notre 
époque, qui, semble-t-il, se distingue encore de tou- 
tes ces écoles antérieures, en fondant ensemble 
leurs idéals et en y ajoutant quelque chose qui lui 
appartient en propre. 

La définition de l'idéal poétique de ces trois écoles, 
pour aboutir à l'idéal contemporain, voilà le sujet et 
en mème temps la division de cet exposé. 


Sous les influences très variées et très complexes 
du roman français, avec Rousseau et Chateaubriand, 
des littératures du Nord, surtout d'Ossian et de By- 
ron pour l'Angleterre, de Goethe avec Werther 
pour l'Allemagne, sous l'influence encore des évè- 
nements historisques qui ont bouleversé la France 
depuis 1789 jusqu’à 1815, la poésie froide, déssé- 
chée, agonisante, héritage des siècles classiques, est 
remplacée, vers 1820, par un goût pour une poésie 
d’un caractère tout nouveau. 

L'opposition mème de quelques exemples, mieux 


que toute dissertation, fera comprendre ce change- 
ment. 
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Voici d’abord le triomphe de l'Ecole Descriptive, 
Le poète n'a pas de souci de traduire ses sentiments : 
son art est dans l'expression élégante des choses 
difficiles à dire en vers régulièrement alignés : c'est 
le mérite de la difficulté vaincue. 


LES ECHECS 


Plus loin (1), dans ses calculs gravement enfoncé, 
Un couple sérieux qu'avec fureur possède 

L'amour du jeu réveur qu'inventa Palamède, 

Sur des carrés égaux, différents de couleurs, 
Combattant sans danger, mais non pas sans chaleur, 
Par cent détours savants conduit à la victoire 

Ses bataillons d'ébène et ses soldats d'ivoire. 
Longtemps des camps rivaux le succès est égal ; 
Enfin l’heureux vainqueur donne l'échec fatal, 

Se lève, et du vaincu proclame la défaite ; 

L'autre reste atterré dans sa douleur muctte, 

Et du terrible mat à regret convaincu, 

Regarde encore longtemps le coup qui l’a vaincu. 
DeiLee. (L'Homme des champs, ch. [.). 


Périphrases contournées, pauvreté de la langue, 
versification plate et monotone, voilà ce qu'est la 
poésie officielle. 

À côté de ce genre tout impersonnel, l’élégie, 
d'où va sortir la poésie lyrique, n’est pas muette. 
Son plus illustre représentant est Parny, où la pas- 
sion est vraie, certes, enflammée même et parfois 
profonde. mais presque toujours sensuelle, avec 
une pointe de libertinage et d'esprit qu'un Français, 
et surtout du xvirr° siècle,était loin de trouver dépla- 
cée. A sa chère Eléonore, il s'adresse le lendemain. 


(1) Delille vient de décrire le jeu de trictrac. 
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LE LENDEMAIN 


Enfin, ma chéêre Eléonore, 

Tu l'as connu, ce péché si charmant 

Que tu craignais, même en le désirant. 

En le goûtant, tu le craignais encore. 

Eh bien, dis-moi ; qu’a-t-il donc d'efrayant ? 

Que laisse-t-il après lui dans ton âme ? 

Ua léger trouble, un tendre souvenir, 

L'étonnement de sa nouvelle flamme, 

Un doux regret, et surtout un désir. 

Déjà la rose aux lis de ton visage 

Mèéle ses brillantes couleurs ; 

Dans tes beaux yeux, à la pudeur sauvage 

Succèdent les molles langueurs, 

Qui de nos plaisirs enchanteurs 

Sont à la fois la suite et le présage... 
(Elégies, Livre 1). 


C'est léger, fin : il y a loin de là aux élans et aux 
désespoirs de Lamartine ou de Musset. 

Plaçons maintenant en antithèse quelques spéci- 
mens de la Poésie Romantique. Au lieu de prendre, 
dans les œuvres que tout le monde connait, des tex- 
tes que vous réciteriez avant même que je les lise, 
je choisirai des morceaux d'auteurs secondaires.Cette 
manière de procéder aura l'avantage de montrer que 
l'idéal qu'on découvre chez les plus grands poètes 
se retrouve chez les moindres à qui n'a manqué que 
le talent de réaliser parfaitement leur rêve. De plus, 
ce qui est particulier à cet idéal apparaît mieux chez 
les poètes moyens,parce que le caractère passager des 
beautés admirées en ce temps n’est pas voilé par les 
beautés plus hautes et plus durables,qui n'appartien- 
nent qu'au génie. 
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Ecoutez donc comment s'exprime la tristesse de 
Jules Lefèvre-Deumier. 


TRISTESSE 


Quand les vents froids du nord, sifflant dans la vallée, 
Courbaient des saules noirs la tète échevelée, 

Quand la neige, en nos champs dépeuplés de gazon, 
Laissait tomber des airs sa frileuse toison, 

J'accusais tristement l'hiver de ma paresse. 

Mais que l'herbe, disais-je, en nos près reparaisse,... 
Et l'éclair endormi renaîtra dans mes yeux ; 

Mon front sera serein, mon cœur.sera joyeux, 

Et de mes vers captifs la source qui sommeille, 

Va, comme le ruisseau, l'églantine et l'abeille 

Bondir et murmurer, voltiger et fleurir. 

Qui pourrait s'égayer quand tout semble périr, 
Quand, veuve du soleil, dont l'éclat la fait vivre, 

La nature se meurt sous son manteau de givre | 
Attendez que la terre ait cessé de pleurer, 

Je chanterai peut-être au lieu de soupirer. 

Tout est sombre à présent, voilà pourquoi ma lyre, 
Pourquoi mon âme est triste et ne sait pas sourire. 
Le printemps maintenant rajeunit nos buissons, 

Le torrent ne dort plus sous le joug des glaçons, 
Avec le renouveau voici les hirondelles, 

Qui baignent dans nos lacs la pointe de leurs ailes... 
Mon esprit cependant a gardé sa langueur, 

Et l'hiver engourdi ne me sort pas du cœur. 

J'ai changé de tristesse et non pas d'habitude ; 

C'est que la prévoyance est une morne étude 

Qui jette un voile noir sur toutes les saisons, 

L'âme sans avenir n'a pas deux horizons. 
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L'ennui fane, en naissant, nos plus pures délices, 
Et de nos plus beaux champs dévore les prémices. 
Voilà pourquoi je pleure, et pourquoi mon amour, 
Au milieu du printemps n'en sent pas le retour. 


Vous reconnaissez dans ces vers an thème illustré 
par les grands poètes romantiques : la nature conso- 
lante ou indifférente aux souffrances de l’homme. 


Je citerai encore ces vers du même auteur sur la 
Gloire. 


LA GLOIRE 


Des champs féconds des vers douloureux moissonneur, 
On m'a vu, comme un autre, y cueillir le bonheur, 
De ses épis brûlés glaner la sécheresse, 
Et nouant aux hasard mes gerbes de tristesse, 
Aux yeux moqueurs du vent abandonnèr mon grain. 
Je me croyais alors un élu du chagrin 
Qui glaçait au soleil la terre de sesombres ; 
L’ardent midi pour moi n'avait que des nuits sombres... 
— Chanter, c'est bon pour l'âge où l'on.croit au génie. 
Des nuages alors combinant l'harmonie, 
J'y voyais des palais damasquinés d'éclairs, 
Qu'un ange exprès pour moi suspendait dans les airs. 
Leur humide beauté s'est vite évanouie ; - | 
Le souffle du bonheur en a fait de la pluie, 
Je ne regrette pas leur éclat pluvieux. 
C'estun brouillard de moins à passer dans mes cieux, 
Et je rends grâce au sort qui l'a fait disparaître. 
J'étais las de la gloire avant de la connaître, 
Mot sonore, mot creux, qui tinte pour les morts. 
Qu'un autre, mendiant le glas de ses accords, 
Attache à cette cloche une main désolée ! 
-— Jela trouve trop haute et je la crois fêlée, 
Tome XXXXIIL Juillet (1910). 28. 
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Là encore, vous reconnaissez des idées que vous 
avez rencontrées chez Vigny ou Lamartine. Voilà 
deux exemples de l'inspiration romantique. 

Et maintenant pour la couleur que l'on aime à 
donner à la poésie, couleur vive et un peu bariolée, 
qui tranche sur la fadeur de la description à la Delil- 
le, quelle pièce pourrais-je citer qui ait mieux la 
marque romantique que celle-ci d'Ernest Fouinet, 
qui fut l'ami de Vigny ? 


LE DEVIN 


Blanche, un matin, dit à son page, 
Son page noir, dont l'œil sauvage 
Luit dans la nuit de son image, 
Comme un astre au noir firmament, 
Comme la prunelle d'une ombre, 
Comme une étincelle dans l'ombre, 
Comme dans l'ombre un diamant. 


— « Mon page, avec moi, viens sur l'heure, 
Si tu ne veux pas que je meure, 

Chez le vieux devin qui demeure 

Dans la cité, près du parvis, 
Mon beau Raoul est à la guerre ; 


Que je saches’il est sur terre, 
S'il vit encore... et si je vis. — » 


Elle court, l'ennui la tourmente, 

Le page noir portait sa mante, 

Sa mante de moire ondoyante ; 

Et chacun en passant auprès, 

Se disait : — Cette damoiselle, 
C'est le jour quandil étincelle ; 

Lui, c'est la nuit qui vient après. — 
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Mais elle n’était occupée 

Que de guerre et de coup d'épée, 
Dont pouvait étre un jour frappée 
La tête de son doux amant. 

A Notre-Dame, sur la pierre 
Courbée, elle fit sa prière, 

Et sortit plus dévotement. 


Elle paraissait bien troublée, 
Quand d'un épais tissu voilée 
Elle se glissa dans l'allée 

Qui conduisait chez le devin. 
C’est qu’elle se sentait coupable ! 
Qu'elle allait consulter le diable, 
Tout au sortir du lieu divin. 


Toujours, en disant : « Mon beau page, 
Mon beau page noir, du courage! » 
Elle monte au dernier étage 

D'un escalier sans jour, sans air ; 

Si cette tortueuse route 

Eùt descendu, Blanche, sans doute, 
Aurait cru marcher vers l'enfer. 


Enfin, dans la chambre infernale, 
Parmi des livres de cabale, 

Une zône zodiacale, 

Un squelette, un miroir terni, 

Un encensoir, des astrolabes, 

Et quelques vieux traités arabes 
D'Averroës et d’Albouni. 


Voicile devin qui feuillette 

Un livre servant d'amulette ; 

Le jour étouffé se reflète 

Sur son teint mort, jaune, souffrant : 
Les yeux ternes et presque arides 
Paraissent, au fond de ses rides, 
S'éteindre comme un-+feu mourant. 
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— « Que voulez-vous, Blanche la belle ? 
Devant vous faut-il que j'appelle 

L'amant qui vous serait rebelle, 

Dans le rayon de ce miroir ? 

Pour venir un jour de dimanche 

Que voulez-vous, la belle Blanche, 

La belle Blanche au page noir ? — » 


Je ne veux point de cette glace : 

S'il allait m'apparaître en face, 

Comme un fantôme qui s'efface, 
Päle et la douleur sur les traits, 
Je m'en irais au monastère, 

Je creuserais ma fosse enterre, 

Et je prierais et je mourrais. » 


— « Ça, Madame, il faut que je voie 
Votre main douce comme soie. — 

Et la belle Blanche déploie 

Sa ronde et délicate main, 

Dans la main maigre, sèche, osseuse, 
Du devin, qui d'une voix creuse 

Lit des mots sur un parchemin. 


Quand ainsi d’une jeune fille 

On tient la main, le regard brille, 

Le cœur,bat tout le sang pétille. 

Mais lui, ce n'était point d'amour 
Qu'il pressait celte nain de soie, 
Mais comme un vautour tient sa proie 


Dans ses ongles qu'il roule autour. 


Après qu'il eût fini de lire, 

Sa lèvre eut un malin sourire, 

Et qui ne cessa que pour dire : 

« Bientôt vous verrez votre amant, » 
La jeune fille qu'il console 

Crut que jamais cette parole 

N'eût été dite méchamment. 
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Et Blanche s'en alla contente, 

Et l'âme de joie éclatante ; 

Mais après de longs jours d'attente, 
Des jours d'espoir, de désespoir, 
Elle prit le deuil, un dimanche, 

Un deuil de cœur, la belle Blanche, 
La belle Blanche au page noir. 
Car,malgré sa vive prière, 

Raoul était mort à la guerre : 

Elle alla dans le monastère, 

Et mourut en ce lieu divin. 

C’est qu’elle avait été coupable, 
Qu'elle avait consulté le diable, 
Qu'elle avait cru dans le devin. 


Ces trois textes et le contraste avec ceux qui les 
ont précédés nous font sentir vivement l'idéal poé- 
tique des Romantiques. 

C'est d’abord une poésie personnelle : le poète se 
chante lui même : ses pensées, ses désirs, ses émo- 
-ions,ses souffrances surtout, voilà les sujets de ses 
vers ; ses souffrances surtout : car cette poésie est 
triste. Il semble qu'à ce moment de notre histoire 
le taractère légendaire des Français se soit modifié.: 
la gaité et la joie de vivre sont partis ; sombre et 
mélancolique, le héros romantique souffre de tout, 
et tourne en malheur accablant la moindre aventure. 
Il maudit la vie et sa naissance. Ne nous y trompons 
pas : c’est là un pessimisine plus littéraire que réel. 
Que ces poètes aient eu une sensibilité vive et par- 
fois maladive, on l’admet volontiers ; mais on ne voit 
pas qu'aucun d’eux ait subi de terrifiantes catastro- 
phes. Le contre-coup des événements politiques, 
comme le montre Musset dans la « Confession d’un 
Enfant du siècle »,a fait naître ce mal du siècle qui a 
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attristé leurs Ames ; et il a été ensuite développé par 
la lecture des réveries de Werther, de René,d’Ober- 
mann, avivé par l'exemple de l'orgueil de Manfred 
et de Don Juan. | 

Ainsi formés, ces poètes ont cru que toutes leurs 
sensations, amplifiées par la réflexion et la sons- 
cience d'une destinée crue sans exemple, devaient 
intéresser le lecteur, et avec une foi sincère et loua- 
ble ils ont écrit. Cet étalage nous paraît souvent ex- 
cessif; nous ne sommes plus dans l’état d'esprit de 
Lamartine, et il nous semble qu'il abuse à parler du 
« vague objet de ses vœux » et de 


Son cœur lassé de tout, même de l'espérance. 


Mais rien de tout cela ne choquait alors : on sen- 
tait ce qui,dans le poëète,était commun à lontes 
les âmes de ce temps, et l’on était charmé d'avoir 
trouvé les interprètes jusque là non rencontrés de 
ces sentiments fuyants et subtils. IL faut en juger 
comme faisait la mère même de Lamartine qui écrit : 

« Alphonse m'a envoyé des vers qu'il vient de 
composer et qui m'ont bien émue ; il y dit précisé- 
ment ce que je pense ; il est ma voix ; car je sens 
bien les belles choses, mais je suis muette quand je 
veux les dire, mème à Dieu. J'ai, quand je médite, 
comme un grand foyer bien ardent dans le cœur, 
dont la flamine ne sort pas ; mais Dieu qui m'écoute 
n'a pas besoin de mes paroles ; je le remercie de les 
avoir données à mon fils ». (7 Novembre 1828) 

Ainsi auraient pu parler alors toutes les femmes : 
pareil à ceux qui l'entendent et dont par suite il est 
compris, le poète est seulement une âme GAL sen- 
sible, une voix plus sonore. 
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Outre que la poésie romantique est personnelle 
et naturellement triste, elle est encore colorée par 
la description de la nature ou du cadre dans lequel 
le sujet se développe. 

Les bois, les nuages, le soleil et la nuit, les étoiles 
et la lune, tiennent une grande place dans les vers 
de cette époque. Le poète ne peut sortir de sa cham- 
bre sans nous accabler de longs tableaux des lieux 
où il passe, et il ne peut descendre dans son cœur 
sans instituer une comparaison entre ses sentiments 
et la saison où l'on est. | 

Mais ce n’est pas seulement la nature qui l’en- 
vironnent qui est aimée par le poète romantique. : 
Il est passionné de couleur locale. Il est invincible- 
ment attiré par la bruyère de Calédonie où la harpe 
plaintive du barde de Morven a retenti (Lamartine. 
Lettre à Virieu 1808). IL chante Grenade et l'Alham- 
bra : 


L’Alhambra ! L'Alhambra ! palais que les Génies 
Ont doré comme un rêve et rempli d'harmonies, 
Forteresse aux créneaux festonnés et croulants, 
Où l’on entend la nuit de magiques syllabes, 
Quand la lune, à travers les mille arceaux arabes, 
Sème les murs de trèfles blancs! 
V. Hugo. Les Orientales, XXXI, 


L'Italie avec Venise et Naples, la Grèce, soulevée 
contre les Turcs, offrent aussi des couleurs chères 
à ces poètes. : 

De même ils ont un goût irrésistible pour les 
décors d'autrefois et surtout du moyen-àge. Le poète 
moderne se change en compagnon de Roland ou en 
page. Il évoque les chevaliers et les cours d’amours, 
la cathédrale gothique et la magie et l'alchimie. Sans 


Google 


436 REVUE DU MIDI 


trop se soucier d'une exactitude que la sévérité des 
méthodes scientifiques nous a depuis inculquée, il 
mêle tous ces éléments dans un pittoresque un peu 
démodé. 

L'idéal romantique s’affadit à la fin, et meurt dans 
la romance sentimentale du genre troubadour. Ce 
que Flaubert dit du roman est vrai aussi de la poésie; 
elle aurait eu sur l'esprit de M Bovary des effets 
analogues : 

« Ce n'était qu'amours,amants,amantes,dames per- 
sécutées s’évanouissant dans les pavillons solitaires, 
postillons que l’on tue à tous les relais, chevaux 
qu'on crève à toutes les pages, forèts sombres, trou- 
bles du cœur, serments, sanglots, larmes cet baisers, 
nacelles au clair de lune, rossignols dans les bos- 
quets, messieurs: braves comme des lions, doux 
comme des agneaux, vertueux comme on ne l’est 
pas, toujours bien mis, et qui pleurent comme des 


urnes, » 
Flaubert. M Bovary. (p. 39) 


(4 suivre) MARCEL HERVIER, 
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(1716-1722) 


Quelques pages d’un livre de raison tenu par M. 
Martin, filateur à Saint-Hippolyte du-Fort, nous per- 
mettent d'apprécier la profonde répercussion qu'eut 
la débâcle du système Law sur le commerce d’une 
petite ville du Midi et la fortune d’un négociant étran- 
ger à toute idée de spéculation. 

Law de Lauriston, l'inventeur ‘lu Système, étaitné 
à Edimbourg en 1671. Son père était un riche ban- 
quier. Law,condamné à mort après un duel malheu- 
reux, avait fui en Hollande et parcouru une grande 
partie de l’Europe, offrant à tous les Etats son pro- 
jet de création d’une banque d'émission de billets 
en représentation du. numéraire détenu dans ses 
caves. 

Repoussé de partout, ilarriva en France où il fut 
favorablement accueilli par le duc d'Orléans, régent 
pendant la minorité de Louis XV. 

A la mort de Louis XIV, l’état des finances de la 
France était déplorable ; le déficit montait à 2 mil- 
liards et demi, la dette immédiatement exigible s'éle- 
vait à 1 milliard 200 millions, seize fois le produit 
des revenus publics. 

L'Etat ne trouvait plus à emprunter ;le numéraire 
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très rare se dérobait, le commerce était languissant; 
on proposa la banqueroute. Le Conseil des Finances 
recula devant cette injustice et on proposa des ex- 
pédients. Révision des effets royaux en circulation, 
conversion en 190 millions de billets produisant 
intérêt à 4 ojo, poursuite et condamnation des 
traitants qui avaient abusé des embarras du trésor. 

Noailles s'efforça d'introduire de l'ordre dans les 
finances et de réaliser des économies ; mais toutes 
ces mesures n'apportaient pas la solution désirée et 
n'assuraient pas l'équilibre du budget. 

Le régent avait déjà mis sa confiance dans le Sys- 
tème. 

Law, dans ses voyages, avait étudié l'organisation 
de la Banque d'Amsterdam, fondée en 1609, et celle 
de Londres fondée en 1694. Leurs billets acceptés du 
public avaient multipliè dans ces deux pays les tran- 
sactions commerciales. Law pensa que les billets 
pouvaient non seulement suppléer le numéraire,mais 
le remplacer, erreur fondamentale de son système. 

Son principe était que le crédit est arbitraire et dé- 
pend de la seule volonté du gouvernement, l'or et l’ar- 
gent n'étant que des instruments d'échange et non 
une marchandise de manip'ilation cominode,donnée 
en contre-partie d’une autre marchandise. 

Le 24 octobre 1715, le Régent prit l'avis de négo- 
ciants et de banquiers réunis au Conseil des Finances. 
Leur avis fut défavorable. 

Law ajourna son projet et créa une banque parti- 
culière. 

Le 2 mai 1716, il fut autorisé à établir pour 20 ans 
une Banque Générale au capital de 6 millions divisé 
en 1200 actions, payables un quart en numéraire et 
le reste en billets d'Etat. Elle escomptait à 5 oJoles 
effets de commerce et émettait en proportion des 
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billets au porteur, remboursables en écus à un titre 
invariable. 

Le succès fut considérable. 

Une déclaration du 10 avril ordonna que les billets 
seraient reçus par les caisses publiques, qui devin- 
rent ainsi des succursales de la Banque. 

Au mois d'août 1717, il créa la Compagnie d'Oc- 
cident qui, succédant aux droits de Crozat, avait 
pour 25 ans le monopole du commerce dans l'Améri- 
que du Nord, la traite des castors du Canada, avec 
la propriété des terres et des droits de souveraineté. 
Le fonds social était de 100 millions, réparti en 
200.000 actions payables en billets d'Etat. Cette com- 
binaison retirait de la circulation 190 millions de bil- 
lets, mais ne donnâit aucun fond, en espèces à la 
Compagnie qui n'avait d'autre base que le crédit. 

Eelle était condamnée à un échec inévitable. 

Les embarras financiers de l'Etat augmentaient 
sans cesse.La déclaration de guerre à l'Espagne exi- 
geait de nouvelles ressources. Law demanda et ob- 
tint l'administration financière de la France ; le Par- 
lement voulnt s’opposer,mais d'Aguesseau et Noail- 
les disgraciés durent se retirer et furent remplacés 
par le lieutenant de police d'Argenson ; et le 4 dé- 
cembre 1718,la Banque fut érigée en Banque Royale. 
La nouvelle société absorba successivement le 
monopole des tabacs, la compagnie du Sénégal et 
celle de la Chine, la concession de la frappe des 
monnaies, enfin le bail des fermes. Onétait en plei- 
ne elfervescence de spéculation ;les actions montè- 
rent à 5000 livres ; on en créa pour 1500 millions 
servant à rembourser la dette de l'Etat, qui s'enga- 
geait à servir un intérêt de 45 millions. 

En 1719 le prix des actions élait monté à 15 et 
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18.000 livres ; ce fut l'époque la plus brillante du 
système. 

L'agiotage était devenu la passion dominante ; la 
rue Quincampoix, où se trouvaient les bureaux de 
la Banque, était le centre le plus fréquenté ; on s’y 
écrasait à certaines heures ; on connaît l'histoire de 
ce bossu faisant fortune en prétant sa bosse comme 
pupitre à signer les transactions. Un poste de douze 
hommes veillait sans cesse à la sécurité des « Missis- 
sipiens ». On prétait des fonds à l'heure et on vit 
des gens gagner un million en un jour. 

Law méditait de grandes réformes : commencer 
de grands travaux publics, réduire les droits d'entrée 
à Paris, substituer aux impôts une taxe unique sur 
le capital. 

Cette prospérité élait factice;le dividende,ayant été 
fixé à 40 o[o du prix d'émission, ne représentait que 
2 ojo pour les derniers acquéreurs. La désillusion 
commenca, la baisse des actions et la débâcle suivi- 
rent de près. Law crut y remédier par des voies de 
contrainie etla valeur du numéraire fût modifiée 40 
fois en un an ; on lira,dans ces pages écrites par un 
modeste négociant de province, quel fut l'effet dé- 
sastreux de ces mesures sur la fortune publique ct le 
commerce honnète. 

Ces pages, comme celles de tous les livres de la 
maison continuée par la Maison Molines, portent en 
première page, jusque sous l'Empire, la mention : 
« Au nom de Dieu, tou'es choses soient faites. 
Amen. » 

Martin mentionne le 6 mars 1720, son mariage 
avec Mademoiselle Isabeau de Croye, fille de M. 
Alexandre d'Algue de Croÿe. Le contrat a été reçu 
par M® Goiran et Lacroix, notaires à St-Hippolyte, 
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4 avril 1720. Mémoire sera fait que dans ce temps 
présent, il passe, dans le commerce, des billets de 
banque qui ont été institués sous la régence de Mon- 
seigneur le Duc d'Orléans par le sieur, Law anglais. 
Ce papier est funeste au commerce et menace de le 
détruire dans la suite. : 

Ila pourtant fait faire des fortunes immenses et 
subites.Tel qui n'avait rien s'est vu des .millions, il 
ya des fortunes de 80 millions,comme un Castanier 
de Carcassonne, un André de Montélimart, Peyre du 
Vigan, Madame Chaumont de Paris. Tous les ducs 
et pairs et les princes ont beaucoup gagné ;on parle 
de peu de chose quand on parle de 100 mille écus, 
somme pourtant à considérer, quand on travaille et 
commerce de bonne foi. 

Le 20 mai 1720, a paru un arrêt qui a diminué de 
20 oo les susdits billets de banque et indiqué d’au- 
tres diminutions jusqu’à 50 ojo de mois en mois. 
Cela donne une atteinte très considérable aux affai- 
res parce que ceux qui n'ont rien gagné au Mississi- 
pi sont les plus chargés. 

15 septembre 1720, les billets de banque perdent 
aujourd’hui 50 ojo et ceux de 1.000 livres sont dé-. 
criés, c'est-à-dire qu'ils ne passent plus dans le com- 
merce ; et dès le 1°° octobre les billets perdent 80 ojo 
et les comptes en banque 85 oJo et les billets de 100 
livres ne passeront plus à partir du 1° novembre. 

Voilà la fin de ce maudit papier qui nous a mis à 
la besace. 

25 mai 1720, un autre arrêt de ce jour détruit celui 
du 20 mai et rend aux billets leur ancienne valeur; 
mais cet arrêt ne rendra pas la confiance audit papier, 
car aujourd'hui il perd de 8 à 100jo contre espèces 
et il est défendu par d'autres arrêts d’avoir chez soi 
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au dessus de 500 livres d'argent et qu’on ne peut 
payer en espèces au-dessus de 100 livres par paie- 
ment. 

Je me persuade que la postérité ne pourra pas 
s'imaginer une pareille chose et que après le com- 
merce florissant qu'il y avait en France, nous nous 
voyons tous dans la mendicité, Le Roy l’a voulu 
ainsi et il faut s'y soumettre. 

Les espèces en argent ou Marck de 54 L. ont 
augmenté du double, c'est-à dire que un écu de 9 
marcks a valu 15 L. et ainsi de l'or. 

Dans le même temps, on a introduit une banque 
qüi prend les billets et vous ouvre un crédit de la 
somme versée,et si vous devez à quelqu’un,vous pou- 
vez le payer par un virement sur cette banque; mais 
la solidité est si ambiguë que bien des gens s'y sont 
cassé le nez, et dans la suite tout cela a été aban- 
donné. Ë 

(C'était le principe des Clearing House qui opèrent 
aujourd'hui et en toute sécurité sur des millions, 
supprimant même l'usage du billet de banque). 

Je fais compte que notre Société perd par ce mau- 
vais papier plus de 80 mille livres. Dans ce temps 
présent,tout est réduit à la mendicité et il faut avoir 
bien peu d'engagements pour résister. Grâce à Dieu, 
nous sommes du nombre. Fasse des réflexions qui 
voudra ; pour moi je finis en disant que tous les 
comptes en banque ont été détruits par cet arrêt du 
26 décembre 1720 et voilà la chute de ce maudit pa- 
pier qui nous a tant coûté. 

Le Régent se décida enfin à sacrifier l'auteur du 
Système. Le 12 décembre, Le Pelletier de la Hous- 
saye fut nommé Contrôleur Général ; le 14,Law par: 
tit pour Bruxelles; il se rendit ensuite à Venise ,où il 
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mourut en 1729, n'ayant rien conservé des millions 
qu'il avait administrés. 

A cette catastrophe vint s'ajouter un nouveau 
malheur. 

Le docteur Richard, dans un rapport à l'Académie, 
a fait connaître comment la grande peste de Mar- 
seille,en 1720,fut importée par un navire, qui, après 
avoir perdu six hommes pendant la traversée, était 
venu se réfugier dans le port de Marseille.La peste, 
après une première phase insidieuse, s'était répan- 
due dans la ville tout entière et gagna de là la 
Provence et une partie du Languedoc. 

Notre livre mentionne que le 5 août 1720, au re- 
tour de la foire de Beaucaire, nous avons appris 
avec grand étonnement que la peste était à Mar- 
seille et qu'à la dite foire il y avait un grand nom- 
bre de gens de cette ville et de la Provence. Qu'on 
juge de la peur que chacun a ressentie et surtout 
ceux qui avait commercé avec des gens qui par de 
nouvelles secrètes s'en allaient pour ranger leurs 
affaires. 

Le 1 octobre 1720, on a des nouvelles de Mar- 
seille, que la peste y fait de grands ravages ; elle 
commence à paraître dans d'autres villes,à Aix-en- 
Provence et dans d’autres pelits villages des envi- 
rons. | 

On compte déjà à Marseille 50.000 morts ; à Aix, 
10.000 ; Arles, 12.000 ; Tarascon, 300 ; Toulon, 
12.000. | 

Environ vers le mois d'avril 1721,la peste sauta dans 
le Gévaudan,commenca par Génolhac, la Canourgue, 
Maruéjols, Mende et autres villes et villages. 

Elle ÿ a fait beaucoup de ravages jusqu'au mois de 
janvier 1722, qu'on s'est aperçu qu’elle était sur son 
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déclin ; mais il y a eu bien des endroits qui ont eu 
des rechûüles comme Marseille, Mende, Orange et 
Avignon. | 

Octobre 1721, nous n'avons eu, dans les Cévennes 
et Languedoc, d'attaqué que Génolhac, Alais et quel- 
ques pelils villages des environs. 

- On n'a pas perdu beaucoup de monde, environ 550 
personnes. 3 ï 

Privée de communications avec le dehors, la ville 
de Marseille fut en outre menacée de la famine. Il 
fallut retenir de‘force les boulangers et les bouchers. 
Le maire, les échevins installés en permanence à 
l'Hôtel de Ville veillèrent aux apprivisionnements. 
Les échevins Estelle et Moustiers se dévouèrent avec 
un courage admirable, ainsi que le Chevalier Rose. 
L'évèque Belzunce, assisté par les Oratoriens, orga- 
nisa des quêtes, secournt les malades, ‘administra 
les pestiférés. ; 

Le Parlement et le Commandant d'Aix émigrè- 
rent, mais le premier consul, le père de Vauvenar- 
gues, resta seul à son poste ; ce qui lui valut le 
marquisat. 

A l'épidémie succéda la disette ; les fermiers géné- 
raux donnèrent trois millions peur venir en aide aux 
malheureux. 

Le souvenir de ces tristes expériences n’a profité 
que longtemps après aux générations nouvelles. 

La Convention renouvela la faute de Law en vou- 
lant assurer la valeur des assignats sur la vente des 
biens nationaux, qui ne pouvaient être réalisés en 
en nnméraire et en valeur équivalente à celle des 
assignats mis en circulation. Un successeur de M. 
Martin passait sur ses livres 100.000 livres,perte sur 
ses assignais. 
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La Banque de France, héritière de ces créations 
éphémères, peut aujourd'hui faire circuler en toute 
sécurité cinq milliards quatre-vingt millions de bil. 
lets, garantis, il est vrai, par quatre millards trois 
cent cinquante millions en or ou argent. 

La monnaie fiduciaire ne peut être que la repré- 
.sentation d'une valeur réelle et immédiatement réa- 
lisable. On ne décrète pas le crédit ; on l'impose par 
une sage gestion. 

| F. BRUNETON. 


Tome XXXXII Juillet (1910). 99. 
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Le palais nous réserve bien des surprises, chaque 
jour amène une découverte nouvelle qui excite un 
moment la curiosité ou retient longuement l'atten- 
tion, suivant son importance. 

Aucune partie du vieux édifice ne pouvait intéres- 
ser plus vivement le public avignonnais que /a Tour 
de la Glacière. M. le D° Colombe, déjà connu des 
lecteurs de la Revue du Midi par un remarquable ar- 
ticle sur la Fenètre de l’Indulgence, vient d'en tenter 
la reconstitution, non pas que ce füt le but princi- 
pal de l'étude approfondie et très précise, dont il a 
donné récemment lecture à l'Académie de Vaucluse: 
il s’était en effet proposé dans ce travail de décrire 
tous les locaux qui furent le théâtre des tristes évè- 
nements d'octobre 1791: 

On sait comment l’ancienne Tour des Latrines 
servit de sépulture pendant un temps aux 60 victi- 
mes des massacres. Il fallait en rechercher les dispo- 
sitions en se plaçant à ce point de vue, à quel en- 
droit, de quelle hauteur, par quelle ouverture les 
victimes furent-elles précipitées dans la Tour de la 
Glacière ? Cette portion du travail du D' Lacombe, la 
plus ardue peut-être, car les renseignements man- 
quent à peu près complètement, en est à coup sûr 

. la plus intéressante. Nous croyons dès maintenant 
utile de faire connaître les conclusions principales 
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auquel le savant archéologue s’est arrêté, en atten- 
dant l'apparition de son étude dont la publication ne 
saurait tarder dans les Mémoires de l'Académie de 
Faucluse. 

Au-dessus de l'étage destiné à la défense, ré- 
gnaient les Latrines Supérieures, coiffées d'une 
voùle sur croisées d’ogives et portées par un solide 
plancher. Il est probable qu’une épaisse cloison de 
plâtre, (comme on les faisait de cette époque et mieux 
encore un demi-bujet), divisait cet étage en deux 
parties égales ; et que deux séries de sièges s’ados- 
saient à cette séparation, chacune des deux parties 
avait sa porte et sa fenètre. 

Les latrines supérieures couvraient une fosse énor- 
me. Elle aurait eu 26 mètres de profondeur autant 
dire qu'elle occupait les deux tiers de latour. Ce 
n’est pas du tout de ces latrines supérieures que 
tombèrent les cadavres, mais des latrines inférieures. 

Comment expliquer clairement la disposition de 
ces dernières ? Qu'on s'imagine un pont fermé, al 
lant, àtravers la fosse, de l'ouest à l’est. Ce pont 
n'est pas dans le plan midian,mais est rejeté de côté, 
pour éviter la descente des deux séries de latrines 
de l'étage au-dessus. Accoté à la paroi nord, qu'il 
emprunte, il s'isole de la fosse, au midi, par un mur 
plein s’élevant jusqu’au sol des latrines supérieu- 
res et porté sur un arc puissant. 

On voit d'ici cette soupente. Elle est longue de 3 
métres, mais n’a que 2 mètres de largeur et n’occupe 
par conséquent que le tiers de la surface de latour. 
Elle possède, elle aussi, une fenétre au levantet sa 
porte au couchant. Son plancher est à 20 mètres au- 
dessus du fond de la fosse ; c'est à travers ce plan- 
cher,depuis longtemps démoli, que furent jetées les 
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victimes de « la Glacière», quelques-unes encore 
vivantes. 

Cette conception était elle conforme à la réalité ? 
Grâce à l’obligeance de M. Nodet, l'architecte qui 
dirige ces travaux de restauration, l'hypothèse a pu 
être contrôlée par M. le D' Colombe, et, nous de- 
vons ajouler : pleinement confirmée. Les enduits 
une fois détachés, on a retrouvé, à la hauteur indi- 
quée, le niveau de l'aire des latrines supérieures, 
les 2 fenêtres et les 2 portes se faisant face, telles . 
qu'on les avait annoncés, Il en fut de mème du ni- 
veau des Latrines basses. La trace du mur,porté sur 
are, est visible sur l’une des parois.Enfin sont appa- 
rues la fenètre,qui éclairait les latrines inférieures,et 
la porte au couchant, qui mentionnée dans les dépo- 
sitions des témoins au procès des « Glaciériates » 
s'ouvrait sur la trappe ou sur le trou. 

Nous croyons savoir que la restauration de cette 
tour, intéressante entre toutes, est prévue, d'ores et 
déjà, pour l'un des plus prochains exercices. 


J. G. 
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Les temps sont accomplis : La reine antique est morte. 
Aux flancs des vieux remparts les orgueilleuses portes 
Sont en poussière et rien ne reste que le seuil 

Par où passent sans voix le regret et le deuil. 

Les palais chancelants, au détour des ruelles, 

N'ont pu cicatriser les blessures cruelles 

Que l’âge insinuant a faites à leur cœur. 

Aux frontons écornès les moineaux querelleurs 

Sont trop lourds et la voûte aux courbes souveraines 
Se tasse et se gauchit. Les tragiques arènes 

Qui dessinaient leur diadème triompant 

Voient les fleurons des tours s'effeuiller sous le vent. 
En vain la rue a l'air d'un torrent de lumière 

Dont le lit caillouteux garde sur chaque pierre 

La pourpre qu'y posa jadis le flux romain. 

La nuit sur le plein jour semble étendre l1 main 

Et les rives de feu des somptueux décombres 
Encadrent richement de lépreuses pénombres. 

Arles, pauvre écrin vide, où seul un songe dort, 

Est le temple superbe et triste de la mort. 

Elle, l1 somptueuse et jeune impératrice 

Qui se vêtait aux yeux de son grand ciel propice 

Du manteau constellé d'or solaire et d'azur, 

N'est plus face au passé que le fantôme obscur 
Etendu vainement au pied désert d'un trône 

Dont les degrés moisis s'écroulent dans le Rhône ; 

Et, courbé sous les ponts; le grand fleuve latin 
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Qui portait les radeaux liés par le destin, 

Lamente encore au choc tumulteux des piles 

Le sort des jeunes gens et des vierges nubiles 

Dont l'âme solitaire est depuis deux mille ans 
Suspendue aux bosquets peureux des Alyscamps !... 


Pourtant, & douce aïeule, au beau visage exsangue, 
Qu'il sache l'évoquer ou non, dans cette langue 
Dont le Verbe pieux jette au songe engourdi 

La lueur pénétrante et grave de Midi, 

Heureux qui vient s'émerveiller dans ton théâtre 
Au douloureux chaos de granit et d’albätro 

Où Pallas et Kypris, où l'amour et les arts 

Ont pour veiller leur ombre un peuple de lézards. 
On s'y croirait au soir où, voyageur infime, 

Aidé de Maximin, le bon vieillard Throphime 
Dressa contre Vénus le corps pâle de Dieu. 

Les piédestaux brisés répandus en ce lieu 
Semnblent les lourds débris de ton âme païenne. 
Dieu les a laissés là, disant : « Qu'on se souvienne ! » 
Mais, en marge du cirque étoilé de gradins, 
Seules debout, haussant leur gracieux dédain 
D'avoir porté les ciels de vingt siècles d'histoire, 
Dcux colonnes de marbre blanc ont l'air de croire 
Qu'elles offrent encore à l'Olympe attristé 
L'hommage et le désir flamboyant d'Astarté. 

Leur chapiteau tronqué, battu des hirondelles, 
Elève un front vivant sur la froideur des stèles 

Et ces colonnes sont au dessus d'un tombeau 

La fleur inpérissable et sublime du Beau. | 
Eh bien ! O cité d'Arles, O jardin des ruines, 
Aussi tenant de toi d'adorables racines, 

Tes filles, tels des lys par le temps cultivés, 

Ont jailli du silence au creux de tes pavés. 
Dressant leur harmonie en l'effroi de tes pierres, 
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Le ciel athénien captif sous leurs paupières, 

Les vierges de Paphos, veuves du saint autel, 

Ont de ta vétusté fait un socle immortel. 

Toi, tu n'es qu'un recoin tragique du théätre 

D'où l'oubli pourchassa la gloire opiniâtre, 

Où l'herbe a revêtu de ses riches haillons 

La traine du manteau pourii des histrions ; 

Mais, parmi tant d'horreur n'ayant qui la soutienne 
Que l'amour en un corps bienheureux d'Arlésienne, 
Tel le fût dominant le cirque dévasté, 

La femme érige en loi l'éternelle beauté. 


CHARLES ORSATTI 
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Henri de Mirmand et les réfugiés de la Révocation de 
l'Edit de Nantes, par Madame Alexandre de Cnamsrier. Fich- 
bacher, Neuchatel et Paris. 1910. Gr. in-8o. 


IL y a dans l’histoire politique et religieuse de Nimes un 
évènement qui.a laissé d'inoubliables souvenirs et des noms 
qui s'y trouvent étroitement mélés. L'évènement c'est la Ré- 
vocation de l'Edit de Nantes, suivie de l'exode de nombreux 
protestants, et, parmi les noms de ceux-là,il en est un d'une 
personnalité bien connue, dont Madame de Chambrier fait 
revivre la mémoire dans .l'intéressant ouvrage que sa piété 
familiale vient de publier. 

Issu d'une famille établie dans notre région dès 1490 et 
qui avait embrassé la Réforme dès l'origine, Henri de Mir- 
mand était né,en 1650 ,de François de Mirmand et de Suzanne 
de Baudan. Jouissant d'une situation distinguée,comme nais- 
sance et comme fortune, il possédait en effet à Nimes une mai- 
son ; dans les environs, le château et la co-seigneurie de Ves- 
tric, des métairies à Caissargues, à Grèzan, et dans les garri- 
gues le mas dit des grottes, propriétés, dont la valeur fut esti- 
mée plus tard à 80.000 livres, cinq à six cent mille francs de 
nos jours. Il avait épousé, en 1678, Marthe d'Audiffret, qui 
mourut en 1781, ne lui laissant que deux filles sur les cinq 
qu'elle lui avait données pendant leur courte union. F 

Quatre ans après, avait lieu la révocation de l'Edit de Nantes 
qu'il sentait venir depuis longtemps. Dès le mois d'octobre 
5685 et. pendant huit mois, il vécut caché aux environs de 
Nimes,et s'il ne figura pas sur la liste officielle des protestants 
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qui abjurèrent le 4, il est en tête de celle des réfugiés que 
publia le premier consul Cheiron le 45 Juin 1686. Il avait pris 
‘ d'avance le chemin de l'exil avec ses deux enfants, abandon- 
nant sa patrie et ses biens pour obéir aux lois de sa conscience. 
Après uu court séjour en Espagne, il débarque à Gênes, 
puis se rend à Zurich, où il est accueilli avec cordialité par 
les habitants, avec empressement par les nombreux réfugiés 
qui s'y trouvaient déjà et qui l’entourèrent bientôt de la con- 
sidération et de l'estime dues à sa famille et à ses qualités. 
De là, il vient en Prusse, auprès du Grand-Electeur de Bran- 
debourg et en obtient la charge honorable, mais peu lucrative, 
de conseiller de cour. Sur les instances de son beau-nère, 
M. d'Audifiret, qui avait réussi à lui faire passer ses reve- 
nus, il revient en Suisse ; maisil est envoyé de nouveau,com- 
me député des réfugiés de Zurich, auprès de Frédéric Guil- 
laume qui offrait à ses coreligionnaires des terres dans ses 
états et des grades dans son armée. 1l y resta de 1688 à 1689. 
Cependant les réfugiés s'organisaient partout, à Berlin, à 
Londres, en Hollande eten Suisse, en Églises dirigées par 
des comités secrets et peu nombreux, composés de gen- 
tilhomines et de pasteurs, « qui avaient l'oreille des souve- 
rains de ces pays ». Leur but différait parfois. Les uns 
espéraient obtenir de Louis XIV, sur son déclin et sous la 
pression de la ligue d’Ausbourg victorieuse, leur retour en 
France ; les autres voulaient appeler à eux ceux qui y étaient 
restés. ù 

Beaucoup, préférant une méthode plus énergique, s'enrô- 
laient sous les ordres du maréchal de Schomberg et se signa- 
lèrent en Angleterre, en Hollande et en Pièmont. Ils aidèrent 
notamment le gendre de Jacques II à détrôner son beau-père 
et crurent pouvoir alors fonder des colonies protestantes au 
sein de la catholique Irlande, opérer même la fusion de leur 
Eglise avec celles des Episcopaux et des Presbytériens. Ils 
_échouërent dans ces deux projets. L'Electeur de Brande- 
bourg et le Prince d'Orange, devenus, l'un Frédéric If de 
Prusse, l'autre Guillaume JIT d'Angleterre, se refroidis- 
saient à leur égard. Aprés les traités d'Utrecht, ils réser- 
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vaient leurs faveurs aux réfugiés, dont les aptitudes commer- 
ciales et industrielles leur étaient précieuses, et congédiaient 
les officiers dont les services, en temps de paix, ne leur 
étaient plus utiles. 

Henri de Mirmand avait songé cependant à se créer une 
famille sur cette terre étrangère detenue sa patrie d'adoption. 
En 1698, il avait marié la seule fille qui lui restait Marguerite, 
à Charles de Cabrol, S' de Travanet, réfugié de Castres et 
capitaine dans l'armée de l'Electeur ; deux ans après, en 1700, 
il se remariait lui-même à Anne-Françoise de Thioult de la 
Luzerne,d’une famille normande. Il n'en eut pas de postérité 
et la perdit en 1708. Enfin, sentant sa fin approcher, il don- 
nait sa petite fille, Henriette de Cabrol, à Josué de Cham- 
brier, chambellan du roi de Prusse, le 30 janvier 1721, et 
mourait à Neuchâtel, le 21 Juin de la même année. Il lui 
léguait, avec ses biens, ses mémoires et ses notes, qui, 
recueillis par madame de Chambrier, forment à la suite de 
son ouvrage un appendice important pour les siens et pour 
les familles des réfugiés de notre région. 

Ces mémoires sont touchants dans leur simplicité et leur 
résignation. Ils font songer involontairement à d'autres réfu” 
giés qui, un siècle plus lard, sous les noms d'émigrés ou de 
non assermentés, pour leurs traditions ancestrales ou leur 
ministère,ont aussi suivi les âpres sentiers de l'exil ou pris le 
chemin de l’échafaud. L'histoire, cette éternelle recommen- 
ceuse, n'est qu'une amère série d'injustices et de revendica- 
tions, 


E. B. 
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Boissy d'Anglas et les régicides, par Boissr n'AxGLAs, séna- 
teur, ancien ministre plénipotentiaire, son petit-fils (d'après des 
documents officiels ct des papiers de famille). 


M. le sénateur Boissy d'Anglas, qui veut bien suivre avec 
intérêt notre modeste publication nous a fait don de l'ouvrage 
dont nous venons d'indiquer le titie. Nous allons dire quel- 
ques mots de ce livre, d'autant plus volontiers qu'il rentre 
dans le cadre des études de la revue, qui s'efforce de péné- 
trer dans ce qu'on peut dénommer le pays Cévenol : Ardèche, 
Lozère et Haute-Loire. 

Personne n'ignore que, dans le procès de Louis XVI, les 
votes des membres de la Convention Nationale se répartirent 
centre les quatre catégories suivantes. Il y eut d'abord des 
juges — et ce fut la majorité — qui se prononcèrent pour la 
mort ; en second lieu ceux qui conclurent à l'acquittement ; 
en troisième lieu, ceux qui, écartant la condamnation capi- 
tale, demandèrent le simple bannissement du monarque déchu 
de ce nombre fut Boissy d’Anglas) ; — enfin, quarante-six 
(conventionnels, tout en opinant pour la mort, tächèrent de 
retarder l'exécution du jugement jusqu'à une époque plus 
calme, où la commutation de la peine se serait produite 
d'elle-même. | 

Après la Révolution,vint l'Empire , après l'Empire,la Res- 
tauration des Bourbons. Cette Rest-uration amena des repré- 
sailles : 

a Les chambres législatives de 1816, écrit notre auteur, 
adoptèrent une loi qu'elles appelèrent d'amnistie, mais qu'il 
eût été mieux d'appeler de proscription, et qui frappait 
même ceux des conventionnels qui avaient, dans leur vote, 
lors du procès de Louis XVI, prononcé le mot de mort, bien 
que ce vote, accompagné de diverses conditions, n'ait pas été 
compté pour l'application de la peine. » 

Boissy d'Anglas, qui était bien vu de Louis XVIII et qui 
avait été nommé par lui pair de France, résolut d'user de son 
crédit auprès du monarque, pour tâcher d'obtenir que les 
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survivants des 46 conventionnels, dont il vient d'être fait 
mention, fussent rappelés de l'exil. Dans une lettre du 12 
janvier 1816, adressée au duc de Richelieu, président du 
conseil des Ministres, il. s'exprime ainsi : 

« Ils (ces anciens membres de la Convention) ont prononcé 
le mot de mort, mais ils ont environné leur vote de condi- 
tions impossibles à exécuter ; et quand on les a interpellés 
de déclarer s'ils entendaient que ces conditions fussent de 
rigueur, et que, dans le cas où elles ne seraient pas exécutées, 
elles annulassent leur vote, — ils ont déclaré qu'elles étaient 
absolument inséparables de leur opinion et que, si on ne les 
exécutait pas, és ne voulaient pas que la mort du roi eût lieu ». 

Ces conditions étaient, d'abord, la ratification de l'arrêt 
par les assemblées primaires ; ensuite, l'adoption d'un sursis 
illimité. | 

Boissy d'Anglas obtint la grâce d'un grand nombre de ces 
« régicides ». Parmi ceux qui bénéficièrent de son inlassable . 
dévouement, nous citerons M. de Saint-Prix, — dont un des 
descendants est, sauf erreur, M. Soubeyran de Saint-Prix, 
gendre de M. Loubet, ancien président de la République, — 
et notre concitoyen Rabaut-Pommier, le second fils de ce di- 
gne pasteur du Désert, dont M. Marius Richard a dessiné la 
noble figure « Dans la Tourmente ». 

Les rois n'obéissent pas toujours à des vues purement dé- 
sintéressées, lorsqu'ils s'honorent par des actes de clémence. 
En informant Boissy d'Anglas de la mesure prise en faveur 
de Rabaut-Pommier, M. le comte Decazes, à cette époque 
premier ministre,lui transmettait celte note écrite de sa main: 


« Confidenticlle, 
Paris,le 13 Février 1818. 


Monsieur le comte, 


Je m'empresse de vous annoncer que Sa Majesté a daigné 
accorder à M. Rabaut-Pommier la permission de rentrer 
dans ses foyers, par sursis indéfini à l'art. 7 de la loi du 13 
janvier 1816. Au nombre des considérations, qui militaient 
en sa faveur, — et au premier rang desquelles votre inter- 
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vention a dù être placée, — ilen est une qui se rattache plus 
particulièrement à la position de M. Rabaut-Pommier sous 
le rapport religieux, et qui sera sans doute appréciée par 
tous ceux des sujets de Sa Majesté, qui professent le même 
culte que lui ». 

C'est ainsi que la Restauration, par des gracieusetés envers 
des protestants de marque, comme Boissy: d'Anglas, s'effor- 
çait d'atténuer l'effet produit, sur les coréligionnaires de 
celui-ci, par des évènements douloureux, présents àla mé- 
moire de tous et qu'on appelle La Terreur blanche. S'il faut 
exprimer ici notre pensée,nous déclarerons que nous ne cro- 
yons pas que Louis XVIII en ait approuvé les excès. 

M. le sénateur Boissy d'Anglas n'aurait-il pas, dans ses 

‘ archives familiales, d'autres documents inédits ? La Revue du 
Midi sans doute les accueillerait volontiers. 

Le passé semble bien mort. À de tragiques convulsions 
intellectuelles et sociales semble devoir succéder, — grâce 
au suffrage universel,qui permet à la pensée, à la volonté popu- 
laires de se manifester librement et complètement, — semble 
devoir succéder une ère de progrès lent, continu, pacifique. 
Le moment parait propice pour exposer la vérité sur les 
hommes et les choses d'autrefois, et cela,sans passion rétros- 
pective comme sans acrimonie ; avec une indulgence relative, 
qui, dans certains cas, ne sera que de la stricte justice. Les 
grands acteurs de la scène humaine, qui se croyaient peut- 
être des êtres libres,parce qu'ils possédaient les attributs de 
la toute-puissance, ne furent souvent que les instruments 
aveugles des préjugés ambiants, de même qu'ils furent le 
produit de leur atavisme et de leur éducation. 

Isoler l'individu de son milieu, c'est manquer à la loi fon 
damentale de la critique historique. 


Eure PEYroN 
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Revue historique du diocèse de Montpellier, paraissant 
le 15 de chaque mois. Administration : 24, rue Saint-Vincent-de- 
Paul, Montpellier. Dépôt : Librairie Valat, Place de la Préfec- 
ture, Montpellier. 


Nous sommes heureux de saluer ce nouveau périodique 
qui a éclos à Montpellier, il y a déjà un an. Nous lui offrons 
de grand cœur nos meilleurs vœux de succès et de prospérité. 
La Revue Historique du diocèse de Montpellier a été créée par 
quelques ecclésiastiques dévoués à l'étude de leurs annales 
diocésaines. Dirigée par M. l'abbé Rouquette, curé de Sus- 
sargues, elle compte parmi ses principaux collaborateurs : 
Mgr Douais, évêque de Beauvais, M! L. Guiraud, de Mont- 
pelier, M. Joseph Sahuc, de Saint-Pons ; M. Fabrège, l'his- 
torien de Maguelone, et bien d'autres érudits. 

Chaque livraison contient trois parties principales : des 
études, des documents, une bibliographie copieuse. Nous 
signalons tout particulièrement la Revue d'histoire ecclésias- 
tique de M. H, Cabane. Parmi les articles déjà publiés, citons- 
en quelques uns qui nous paraissent plus importants : Un 
conflit scolaire au XV* siècle, par M. Berthelé, archiviste de 
l'Hérault; La Décimarie du vestiaire de Maguelone, par M. 
Rouquette ; Cette. La paroisse Saint-Joseph, la Respectable 
Confrérie des Pénitents-Blancs, par M. T1. Mazet ; l'Enquéte 
sur la prise dela ville de Saint-Pons en 4567, publiée par 
M. Sahuc ; /a Reconstruction des églises de Montpellier après 
les guerres de religion, documents inédits publiés par M'e L. 
Guiraud, etc. 


En disant à notre nouveau confrère: Ad multos et felices 
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annos, nous nous associons aux Vœux et aux espérances du 
savant évêque de Beauvais ; avec lui, nous souhaitons que la 
« Revue historique » fasse vraiment « une œuvre critique, 
scientifique et savante ». Les travaux de la première année 


sont du meilleur augure. 


ALBERT Duran. 
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LA REVUE DU MIDI ET LA PRESSE 


Sous la rubrique : « Nos concitoyens et leurs 
œuvres, » le Petit Méridional a, dans son numéro 
du 20 juin dernier, en chronique de Nimes, 
publié l’entrefilet suivant, que nous sommes heureux 
de reproduire : 

« Dans une étude très fouitlée sur le Caractère 
Méridional contemporain, parue dans les deux der- 
niers numéros de la Revue du Midi, un jeune avocat 
de notre ville, M. Em. Lacombe, s'est révélé un 
critique littéraire délicat, un observateur avisé et un 
styliste soigneux. 

M. Paul Carrière, auteur d’une poésie, La luno, 
écrite dans le dialecte de Nimes, parue dans la der- 
nière livraison, fait espérer un élève de Bigot. » 


Le Gérant : A. ALARY. 





Nimss,—Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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SÉNATEUR DU GARD, 


NINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


A L'INAUGURATION DU MONUMENT MONTGCALM 


La presse quotidienne a donné le compte-rendu de la belle 
cérémonie qui eüt lieu,le 17 juillet dernier, à Vestric-Candiac. 
Nous nous faisons un devoir et un plaisir de reproduire 
ci-après le discours de M, Gaston Doumergue : 


a L'hommage que nous rendons aujourd'hui à 
Montcalm, en lui élevant cette statue, œuvre d'un 
sculpteur de talent inspiré par un cœur de bon 
Français,pourrait paraitre tardif, s’il avait été néces- 
saire à sa gloire. Mais cette gloire est de celles qui 
résistent à l'épreuve du temps et qui n'ont pas 
besoin d'être hâtivement fixées dans le marbre ou 
dans le bronze, pour passer à la postérité et durer 
dans la mémoire des hommes. | 

« L'Histoire l'a pieusement recueillie et elle est 
inscrite dans ses pages en caractères que les évène- 
ments si nombreux, si prodigieux et parfois si tragi- 
ques quise sont produits depuis qu'elle ÿ a pris 
place, n'ont pu ni effacer ni obscurcir, 

Tome XXXXIIF, Août 1910, 30. 
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« Nous éprouvons à la relire le même frémisse- 
ment d'orgueil patriotique que devaient éprouver 
les contemporains de ce héros au récitde sesexploits 
et du courage dont il faisait preuve, pour défendre 
contre des adversaires valeureux et tenaces, contre 
l'indifférence de son Gouvernement et contre la 
mauvaise fortune, le patrimoine colonial et l'hon- 
neur de la France. 

« Dans le recul des années, la noble figure de 
Montcalm continue à se détacher avec un relief ct 
une clarté qui impressionnent et émeuvent ceux qui 
veulent en évoquer les traits. 

«C'est sans doute aussi parce qu'autour d'elle, 
comme centre, viennent se grouper en foule de 
grands souvenirs de notre passé, dont la plupart 
sont de nature à nousinspirer une légitime fierté et 
à nous rappeler, s'il en était besoin, tout ce qu'on 
peut trouver à certaines heures, dans des âmes 
francaises, de faculté d'entreprise et d'énergie 
indomptable, de valeur militaireet de courage civi- 
‘que, d'abnégation de soi et d'ardeur à se sacrifier 
pour un haut idéal, 

« Toutes ces qualités et toutes ces vertus, la partie 
de notre histoire qui se confond avec celle du 
Canada, en contient de merveilleux exemples, depuis 
Jacques Cartier, qui, le premier, remontait le Saint- 
Lautent, depuis Champlain qui fondait Québec, 
‘jusqu'a Montcalm qui donnait sa vie pour conserver 
à la France cette Nouvelle-France. Elles brillent au 
même degré chez les pionniers, les colons et les 
soldats qu'entrainaient ces chefs, et dans le cœur de 
qui l’amour dela Patrie s'accroissait en raison de 
l'éloignement où ils se trouvaient d'elle et malgré le 
peu de souci qu'elle semblait prendre d'eux. 
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«Nous les pouvons d'autant plus admirer et louer, 
tous ces Français illustres ou obcurs, qu'ils ont forcé 
l'estime et l'admiration du grand peuple-qui était 
alors l’adversaire du nôtre, au point qu'il a uni dans 
le même hommage la mémoire de ses soldats morts 
pour le défendre contre ses entreprises, glorifiant, 
dans le même monument, à la fois Montcalm et le 
général Wolf, et établissant ainsi entre eux, par 
delà le tombeau, une glorieuse fraternité d'armes 
dont une nation,comme la nôtre, ne pouvait manquer 
d'être profondément touchée. 

« Un pareil hommage, allié’à un respect intelli- 
gent et généreux de leurs coutumes, de leur esprit 
et de leur langue qu'ils voulaient jalousement 
conserver, devait aussi aller au cœur des Francais, 
qui, demeurés là-bas, ne tardaient pas à y faire sou- 
che aussi nombreuse que forte. I1leur permettait, 
en même temps, de concilier, dans une admirable 
synthèse de sentiments en apparence opposés, le 
culle toujours fervent pour l'ancienne patrie avec 
un fidèle et noble loyalisme pour la nouvelle. 

« Nous éprouvons une joie très vive à posséder 
aujourd’hui au milieu de nous, représentant leurs 
concitoyens et leur Gouvernement, quelques uns 
des descendants de ces anciens Français ; car pour 
eux, comme pour nous, celte cérémonie est l’occa- 
sion de rappeler des souvenirs émouvants et chers, 
que n’assombrit aucune tristesse ni aucune amer- 
tume. Ils nous apportent en effet la preuve vivante 
de la vitalité puissante de notre race et nous en révè- 
lent, si j'ose dire, des aspects presque inconnus ou 
un peu oubliés. Par eux, par les Canadiens fran- 
çais, nous apprenons que les rameaux détachés du 
tronc continuent à pousser dru, même dans des sols 
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où leur enracinement et leur croissance semblaient 
devoir être particulièrement difficiles ; et, si nous 
étions tentés de nous méconnaitre, ils nous feraient 
souvenir de ce que nous valons par le simple spec- 
tacle de ce qu’ils sont. 

« De leur côté, ils peuvent voir l'affection que 
nous leur avons gardée;et cet éc'ange de souvenirs 
et d'impressions se fait dans des régions si pures et 
si hautes du cœur et de l'esprit, que la mémoire de 
Montcalm en reçoit une auréole plus lumineuse et 
plus belle. 

« Sa physionomie historique prend ainsi,pour nous 
tous, la valeur d’un symbole. Notre races'y retrouve, 
ici comme là-bas, avec ses qualités, sa générosité, 
son génie propre, que rien ne peut altérer et dont 
les hommes qui se réclament d'elle retrouvent tou- 
jours, aux heures où il faut, la vive et nette cons- 
cience, 

« Elle nous est particulièrement chère dans ce coin 
de la France où Montcalm est né, où ses enfants 
sont nés, où sa mère et sa femme habitaient, tandis 
qu'il luttait désespérément au-delà des mers pour 
arracher définitivement, à tout ce que la mauvaise 
fortune peut accumuler de difficultés insurmontables 
devant un chef et des soldats héroïques, une victoire 
qu'il sut garder tant qu'il vécut et que sa mort seule 
put faire perdre à son pays. 

« C'était ici sa petite patrie. L'amour qu'il portait 
à la grande ne la lui faisait point oublier, Elle avait 
dans son cœur une place élue. Au milieu de ses préos- 
cupations, de ses travaux et de ses combats, aux 
heures où son clair regard et sa froide raison lui 
faisaient voir l'inutilité de ses eflorts et l'issue fatale 
vers laquelle il marchait, sa pensée s’en allait vers 
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son cher Candiac. Il en évoquait le souvenir, avec 
celui des siens qu'il y avait laissés : sa mère admi- 
rable qui, dès l'enfance, avait su le préparer pour les 
périls et pour la gloire, sa femme aimante et dévouée, 
ses enfants dont quelques-uns promettaient d'ajouter 
encore de l'honneur et de l'éclat à son nom. C'est 
seuleinent dans les lettres qu'il leur adressait qu'on 
peut deviner quelque lassitude et comme un mélan- 
colique regret de sa grande âme devant le sort qu'il 
savait l’attendre. 

« Le voici revenu dans ce cher Candiac. L'admira- 
tion pieuse et reconnaissante de ses compatriotes l'y 
a ramené et c'estce retour, après tant d'années écou- 
lées qui ont vu se transformer le monde et dispa- 
raître dans notre pays la société dont il résumait en 
lui les meilleures et les plus viriles qualités, que 
nous fêtons aujourd'hui, dans ce simple décor oùil 
passa sa jeunesse et auquel sa mâle figure va don- 
ner désormais un réel caractère de grandeur. 

« Mais en voulant l'avoir au milieu d'eux et pour 
les souvenirs héroïques qu'il leur rappelle et pour 
les enseignements qu'ils veulent retenir et de sa vie 
et de sa mort, les compatriotes de Montcalm n'ont 
point voulu l'ôter aux Canadiens dont il est un 
héros national. Aussi, dans une pensée où s'affirme 
à la fois la largeur de leur patriotisme et la nature 
du culte qu’ils rendent aux héros, ontils voulu que 
la même image de lui existât là-bas et ici, autant 
pour rappeler les souvenirs communs du passé que 
pour exprimer les sympathies et la solidarité perma- 
nentes qui existent entre des hommes de même race. 
Et ils ont offert spontanément aux Canadiens la 
réplique du monument que nous inaugurons aujour- 
d'hui. 
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« Représentant du Gouvernement de la Répu- 
blique à cette cérémonie que tant de généreux 
sentiments, tant de pensées réconfortantes et tant. 
de simplicité aussi font si émouvante, je ne puis 
oublier que je suis, moi aussi, le compatriote de 
Montcalm ni dissimuler qu'il me vient quelque 
orgueil de la gloire qu'il projette sur le département 
où je suis né. Mais cet orgueil n'est pas fait que 
d'un souvenir, il emprunte sa meilleure raison à la 
certitude que sur le sol et dans le pays qui ont vu 
naître et Montcalm et le chevalier d’Assas, leurs 
vertus, leur courage et leur patriotisme ardent ont 
laissé des racines profondes d’où sortiront tou- 
jours des jets vigoureux et abondants que la Grande 
Patrie, gardienne des idées de Progrès, de Liberté et 
de Justice, trouverait tout de suite, s’il lui fallait 
un jour soit lutter pour ces idées soit se défendre 
elle-même. 

«Etje n’en salue qu'avec plus d'admiration et 
plus de faveur, comme ministre de la Républi- 
que, la grande figure qui se dresse devant nous, 
historienne de tant de gloire, évocatrice de tant 
d'espoirs. » 
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NOTES ET DOCUMENTS INÉDITS 


, La gucrre est le tombeau 
des Montcalm. 
Vieux dicton du pars. 


Si la statue de l'héroique défenseur du Canada, ne 
décore pas l’une des avenues de notre ville, nous 
avons la consolation de penser qu'elle a été érigée 
sur la place du petit village de Vestric, dont la sei- 
gneurie appartenait à sa famille avant la Révolution, 
tout près du château de Candiac qui l’a vu naiîtreet 
des bords riants de la rivière du Vistre, sur lesquels 
il aimait à se promener, oubliant ainsi les soucis des 
camps et des bivouacs. 

Nous n'avons pas la prétention d'écrire une nou- 
velle biographie de Montcalm ; les historiens qui 
se sont occupés de cet éminent guerrier sont nom- 
breux (1). Nous tenons à donner seulement de sim- 


(1) Becmaup (Frédéric). Un cnfant de Nimes : Montcalm. Revue 
du Midi ; livr. de février et mars 1887 ; 

Boxxecnose (C. de). Montcalm et le Canada français, Hachette 
1877, in-12 ; 

Buissox (E.). Montcalm avec portrait, 1910, in-8*; 


Google 


468 REVUE DU MIDI 


ples notes sur ses proches, quelques lettres inédites 
et certains renseignements que nos recherches nous 
ont fait découvrir. ° 

Ilest inutile de redire que la famille de Mont- 
calm est l’une des plus anciennes et des plus illustres 
du midi de la France, que son allianceavec celle du 
vainqueur du dragon de Rhodes, lui donna un nou- 
veau lustre. Vivant dans les montagnes abruptes du 
Rouergue, ses membresse fixèrent dans nos contrées 
pour exercer des charges que les rois leur octroyè- 
rent, et surlout par la. possession, au commence- 
ment du xvi* siècle, de la terre de Candiac, sitnée 
près de Vauvert, et que Marguerite de Joyeuse 
donna, le 25avril 4500, à son mari, Gaillardet de 
Montcalm, maître d'hôtel du roi et grand-bailli du 
Gévaudan. 

Le château de Candiac fut reconstruit, de 1629 à 


Caxnioe (R. P.) Au pays de Montcalm, Québec, 1909, in-8° ; 

Cascraix (L'abbé H. R.). Montcalm et Lévis. Guerre du Canada; 
Tours, Mame 1899, in-0 ; 

Dvssieux (L.) Le Canada et la domination francaise. Paris, Le- 
coffre, 1862, in-12 : 

FarGaiRoLLe (Edmond), kontcalm devant la postérité, Paris, 
Challamel, 1886. in-12. 

Grecver De LA Devre(E.). Une sœur de Montcalm : La présidente 
de Lunas. Nevers, Vallière, 4900, gr. in-8 

Hamon (Tibulle). Le marquis Louis de Montcalm. — Revue des 
Deux-Mondes, livr du 15 février 1879 : 

JousLeau (Félix). Montcalm et le Canada, Paris, Laporte, 487%, 
in-8" : 

Le Movxe. La mémoire de Montcalm vengée, in-32 : 

Lerrers, from the marquis of Montcalm, etc. Londres, 1757, 
in-8- On croit ces lettres apocs yphes ; 

Mantik(R. P.) Le marquis de Montcalm el les dernières années 
de lu colonie francaise au Canada. — Paris, Téqui, 1889, in-8- 

Pirvre (Adolphe). Montcalm, — Nimcs, Gervais-Bedot, 1897 ; 

r.in 8°; 
È Sommervocez (R. P.). Comme on servail autrefois : Le marquis 
de Montcalm, Paris, Albanel. 1872, in-12. 

Nous ne citons pas les Histoires de France. le Mercure de 
Prance, les Ga:ettes ct les Mémoires du temps, publiés en France 
et à l'étranger ; mentionnons cependant le Panthéon Canadien, de 
Bibaud, Montréal, 1858 : 
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1632, par Louis de Montcalin, seigneur de Sainveran 
et de Candiac, conseiller à la chambre de l'Edit de 
Castres. Ce personnage contribua beaucoup à la 
conclusion de la paix d’Alais, en 1629, et Louis XIII 
pour le récompenser de ses services, lui confia la 
direction de la démolition des fortifications de 
Nimes, exécutée cetle année-là, et de celles de 
Lunel,en 1632, après la défaite du duc de Montmo- 
rensy. Les actes notariés de l'époque nous appren- 
nent que Île conseiller fit charrier à Candiac de 
nombreuses charretées de pierres provenant de ces 
diverses démolitions. 

Sa famille habita Candiac pendant tout le xvn° et 
la première partie du xvin siècle ; c'est là en effet, 
que furent célébrés, le 30 janvier 1650, le mariage 
de Balthazar de Baschi, seigneur de Vaunavez et 
Thoars, avec Suzanne de Montcalm (1), celui de 
Francois de la Tour de Gouvernet de la Charce, avec 
Françoise de Montcalm (16 janvier 1662) (2), celui 
d'Antoine-Jean Viel, seigneur de Lunas avec Fran- 
coise-Louise-Thérèse de Montcalm de Gozon (4 Fé- 
vrier 1728) (3), celui de Jean de l'aret, marquis de 
Fournès, avec Hervée-Macrine de Montcalm (5 juin 
1749) (4), enfin celui de Charles-François-Xavier de 
Coriolis, marquis d'Espinouse avec Thérèse-Antoi- 
netle de Montcalm-Gozon (19 février 1759) (5) ; c'est 
la aussi, que naquirent et décéderent pendant le 
cours de ces deux siècles la plupart des membres 
de celle race de preux. 

Après son mariage, en 1708, avec Marie-Thérèse. 
Charlotte de Lauris de Castellane d'Ampus, Louis- 
Daniel de Montcalm, père du défenseur du Canada, 


(à3) Notariat de Vauvert, Achives cummunales de la ville, 
série GG, 
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sé fixa au château de Candiac, où il résida jusqu'à sa 
mort ; plusieurs de ses enfants y sont nés, notam- 
ment Louis-Joseph, le 28 février 1712, et Jean-Louis, 
le 8 novembre 1719, ce dernier, enfant prodige qui, 
à l’âge de 5 ans faisait des versions latines, et à celui 
de six ans lisait el commenta t couramment le latin 
et le grec, fleur très vite éclose au jardin de la srience 
et qui, comme la rose, a duré l’espace d'un matin. 

Le marquis de Montcalm confia l'éducation de 
ses fils à de savants professeurs ; d’abord, Louis 
Dumas, l'inventeur du bureau typographique, savant 
modeste, mais universel, qui fut chargé d'apprendre 
à ses élèves le francais et les mathématiques, ensuite 
Jean-Baptiste Estienne, diacre du diocèse de Mar- 
seille, qui leur enseigna les éléments du latin et du 
grec, et qui fut remplacé, plus tard, par son frère 
Philippe Estienne, ex-oratorien. Leur séjour à 
Candiac nous est attesté par les minutes notariales 
de Vauvert. 

Avec de tels maitres, le futur guerrier et l'enfant 
prodige, firent de rapides progrès dans les connais- 
sances humaines. Comme Louis-Joseph de Montcalm 
entra dans l'armée, à l’âge de 13 ans, Dumas l'accom- 
pagna pour parfaire son éducation,et par les lettres 
que le précepteur écrivait au père, nous savons que 
l'élève était plus épris de grec et de latin que de 
toute autre science. Nous ne suivrons pas Montcalm 
dans les nombreuses campagnes auxquelles il 
assisla ; il conquit tous ses grades, devint un bril- 
lant officieret recut plusieurs blessures.Son mariage, 
célébré le 3 octobre 1736, avec Angélique-Louise 
Talon du Boulay, d'une bonne famille de robe, lui 
assura une compagne digne de lui, et une femme 
de mérite et d’un sens très droit ; dans ses lettres il 
l'appelait familièrement /a très chère. 
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C'était alors l'époque de la renaissance historique, 
époque pendant laquelle les Bénédictins, ces 
ardents pionniers de la science, éditaient leurs 
savants travaux. Dom de Vic et dom Vaisséte, 
publiaient leur remarquable Histoire du Languedoc 
et Léon Ménard, marchant sur leurs traces, amassait 
de tous côtés des matériaux pour son impartiale 
Histoire de Nimes. Louis-Joseph de Montcalm, qui 
s'intéressait aux choses de l'histoire, ouvrit avec 
plaisir ses riches archives à l'historien nimois qui 
y puisa de nombreux documents sur Nimes et les 
environs. Collaborant en quelque sorte avec lui, 
il lui adressa plusieurs notices historiques sur Vau- 
vert, Candiac et Marguerittes, qui ont été utilisées 
dans le tome VII: de l'Histoire de Nîmes, et que les 
manuscrits d'Aubais nous ont conservées dans leur 
entier (1). 

Il écrivait, en les envoyant au savant historien, les 
deux lettres suivantes que nous ne résistons pas au 
plaisir de publier : 

1. — « À Candiac, ce 20 août 1740. 

« Je crois, Monsieur, que vousne trouverès rien 
sur l’article de Vauvert, que vous ne sachiès mieux 
que moy. Je me suis étendu sur l'article de Candiac, 
parce que j'ignore dans quel goût vous donnès la 
notice des lieux du diocèse ; comme vous m'aviès dit 

‘que vous deviès celte idée à monsieur le marquis 
d’Aubais, jene sais s'il ne vous aura pas conseillé 


(1) Bibliothèque de Nimes, Man. N° 127, ancien 13.810, p. 136 
à 138. 
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d'exécuter sur le diocèse de Nimes un grand projet 
qu'il aurait pour toute la province, une notice exacte 
de la position des lieux, et la suite chronologique, 
autant que lestitres le permettroient, des divers pos- 
sesseurs de chaque terre ; vous sentès combien un 
pareil ouvrage a deraport,avec l’histoire des familles 
et y serviroit, combien il serviroit à reconnaitre dans 
l'histoire les gens qui ont abandonné leur noni de 
famille pour se déguiser, pour ainsi dire, sous des 
noms deterre. 

« Je doute que vous suiviès celte idée qui ne lais- 
seroit pas que de doner une péine, dont peu de 
gens sentiroient le prix, pour les remplir avec exac- 
titude, et cette inexactitude devient un travail 
inutile. 

« Aussi je compte vous avoir envoyé sur Candiac 
des choses superflues, mais comme je n'ai eu d’'au- 
tre vue, que de vous donner des marques de mon 
estime pour vous, et satisfaire, aulant qu'il a été 
en moy, à ce que je vous ay promis, vous tirerès de 
cet article ce que vous jugerès à propos, et vous êles 
le maitre entièrement de le refondre,comme vous le 
trouverès bon, n'ayant d'autre intérêt que de vous 
prouver l'attachement avec lequel, je suis, Monsieur, 

« Vôtre très humble ettrès obéissant serviteur, 


« MONTCALM. 


« Si Beauvoisin, qui estun assès gros lieu de 7 à 
800 habitans, entre dans votre notice, et que vous 
vouliès quelque chose d'exact, je vous envoyerai une 
Histoire généalogique de la maison de Genas, impri- 
mée à Avignon, en 1713, due aux recherches de 
mons' le marquis d'Aubais. On y trouve, à la fin, 
une notice des terres qui ont appartenu à cette mai- 
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son ; Beauvoisin est du nombre et en fait un 
article (1). » 

2.—« A Montpellier, ce 19 février 1741. 

« Je ne pers pas de vue, Monsieur, ce qui peut 
vous regarder, et l’histoire àalaquelle vous travaillés 
de notre ville de Nismes ; come je say que les 
anciens livres manquent souvent aux autheurs qui 
travaillent à une histoire particulière, j'ai copié 
dans l’Epitome où abrégé de la Bibliothèque -de 
Gessner, qui m'est tombé sous la main, l’article qui 
concerne Baduel dont il n'est point parlé dans 
Gessner, et l’abréviateur en a fait un article qui, 
avec ce que vous avès déjà, pourra, au moins vous 
servir à doner un catalogue de ses ouvrages : 

« Claudii Baduelli de ratione vilæ studiosæ ac 
literatæ in matrimonis collocandæ et de guidæ liber 
oralorio funebris inmorti Jacobi Albenacii, ete... 
Genovæ 1556. 

« Vous m'auriès paru curieux, Monsieur, de voir 
le Dictionnaire de JEAN Nicor, dans l'espérance d’y 
trouver quelque chose qui eut raport à notre Nicot, 
aussi célèbre comme négociateur que come homme 
de lettres, j'ay examiné avec soin un exemplaire dont 
le titre est : | 

« Le Thrésor de la langue francaise, tant ancienne 
que moilerne.. . par: Aïmar RANÇONNET, revu et aug- 
menté par Jean Nicot, conseiller du Roy (2). 

a Voilà le titre du dictionnaire de Nicot qu'on 
regarde comme le premier de notre langue ; il en a 
donné unautre qui précéda celui-ci qui n'étoit que 


(1) Biblioth. de Nimes, loc, citat. p. 268. 


€2, Paris, chez David Douceur, libraire-juré, rue Saint-Jacques, 
à l'enseigne du Meunier arresté, M.DCVI. de II, 666 p. à 2 colon- 
nes, in-f°. 
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pour les termes de marine. Je ne le connois que 
pour l'avoir vu citer dans la Croir du Maine, Biblio. 
thèque des Autheurs français. Si vous aviès BLAN- 
CHaRD, Histoire des Maitres des Requestes, vous y 
trouveriès un article sur Nicot, 

« Jene doute point que vous ne connoissiès Jean 
de Terre Rouge, dont Moréri fait un article très- 
Jaconique, où l'on aprend qu'il étoit avocat du Roy 
au sénéchal, qu'il vivoit dans le xv‘ siècle, et qu'il a 
fait deux livres, l'un De Juribus et prœminentiài 
Delphini Francia, et l'autre : De potestate Papæ. 

« Je puis vous parler du premier ; je l'ay par- 
couru et je tacheray ,sans vous le prometre,de l'avoir 
pour vous le faire passer, en attendant le titre du 
livreest: 

« Joannis de Terra Rubea. J. CC... apud Nemau- 
sum advocati regii, ac singulare cum postillis Jacobi 
Bonaudi de Sauseto. Lugduni Crispini, 159% (1), 
impression gothique, in-4°. 

« CeBoxauD DE SAuzET, de qui je ne say rien, le 
dédie au chancelier Duprat. Anrès épitre dedica- 
toire est une table de matières,tant de l'ouvrage que 
de la glose, et puis un poème de louange de Terre- 
Rouge, où il félicite Nimes d'avoir doné naissance à 
un home de ce mérite, et dans le goût du tems ; il 
tire du nom de Jean de Terre Rouge les plus belles 
choses en faveur de son autheur. On y lit son épi- 
taphe en vers francois, ou lon loue lautheur de son 
zèle contre les rebelles, d’avoir triomphé des léo- 
pards, allusion aux Anglois, et à son livre ; on y 
apprend la date de sa mort en 1430. 

« L'ouvrage est divisé en trois traités : le premier 
des droitset prerogatives du Dauphin, côme héri- 


(1) Le titre est très abrégé. 
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tier presomptif, où lon examine si le Roy etant en 
demence, ou autre empeschement, la regence luy 
appartient ; le 2°, o1 l'on examine les droits du duc 
de Bourgogne et autres pour la regeance, le 3, ou 
l'on pense que ceux qui obéissent au duc de Bourgo- 
gue sont rebelles et doivent être punis comme tels. 

a Ces trois trailés son enquadrés dans un com- 
mentaire petit caractère de Bonaud du Sauset-dans 
le goût du tems, mais qui prouve Le cas qu'on faisoit 
de l'ouvrage qui avoitété doné du tems de Charles6, 
pour la défense des droits de Charles7, evenement 
remarquable dans notre histoire qui doit rendre ce 
livre curieux. : 

& A la fin du livre il ÿ a un discours de Bonaud du 
Sauset à la louange du royaume et du Roy. 

« Vous n'oublierez pis dans votre histoire litté- 
raire:TeissiEr,conu par ses Eloges tirés de M. Thou‘1), 
et qui mourut en Prusse conseiller du ry de Prusse. 
Je n'ay point oublié que le plus poliment du monde, 
vous voulès bien mettre un morceau sur mon frère, 
come d'un enfant que Baïllet eut ajouté aux Æn/ans 
celèbres ; dès que je l'aurai reçu de Monsieur Dumas, 
je vous le feray passer, je l'ay prié de le faire pour 
qu'il fut mieux et plus exact. 

« Je vous prie de regarder ma letre come une preuve 
de l'envie que j'aurai de vous convaincre dessentimens 
d'estime et d’atlachement avec lesquels je suis bien 
véritablement, Monsieur, 

« Votretres humble ettre obeissant serviteur. 


MONTCALM (2).v 


(D) Axroixe Tessier, né le 28 janvie: 1632, mort à Berlin, le 
7 septembre 1715. Son ouvrage à pourtitre : Les Eloges des hom- 
mcs savans, tirés de l'histoire de M. de: Thou, avec des additions 
contenant l'abrégé de leur vie, le jugement et le cathalogue de leurs 
ouvrages. Utrecht, F* Halma, 1696, 2 vol, in-12, 


(2) Bibl, de Nimes, Man. loc, citat, p. 269 à 272. 
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Si, descendant des hauteurs de l’érudition, nous 
entrons dans la vie familiale de Montcalm, nous 
offrirons à nos lecteurs deux lettres inédites, dont les 
copies ont été prisessur les originaux qui nousavaient 
été confiés, et qui montrent la sollicitude de Mont- 
calm pour ses fils. Emmenant son fils aîné (1) au 
collège à Paris, il écrivait à la marquise de Sainveran, 
sa mère : 

1 — « A Montargis, le 17 avril 1752. 


« Ja très chère aura eu des nouvelles de son fils 
de Lyon, et d'hier de .....gues, nous voici ce soir 
arrivés d'assès bonne heure pour l'avoir mené pro- 
mener le long du canal, en attendant souper ; même 
gayté, bon apétit, liberté d’esprit et de ventre ; nous 
serons demain au soir à Paris, trop tard pour le 
mener à Port-Royal, où je ne l'aÿ annoncé que pour 

le 19. Il couchera avec moy, et le 19 il fera ses visi- 

tes et s'établira à Port-Royal, jusques vraisemblable- 
ment le dimanche, qu'il fera son entrée au collège, 
si jay le tems de luÿ arranger ce quy lui sera néces- 
saire. ; 

« Il me parait qu'il arrivera avec bonne mine, ct 
plus de couleur qu'à Montpellier, ce que j'atribue à 
la vie réglée qu'il mène pour les quantités et qua- 
lités. Le malin de 7 à 8, un pelit morceau de pain, à 
midi soupé, une aile de poulet bien lardé, rien de 
plus, pas même dessert ; à 4 heures un morceau de 
pain avec une pome reinete, le soir à 7 heures de la 


(1j Louis-Pierre-Marie-Gilbert de Montcalm-Gazon, 
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soupe, et la moitié de l'aile de poulet pour le conti- 
nuer à manger de la viande, le soir, comme au col- 
lège, beaucoup d'exercice, promenade pendant qu'ôn 
prépare le diner et le souper, en voilà assès sur luy. 

« Quand à moy je me trouve bien du régime, je 
fais force refléxions, en voici le résultat en peu de 
mots. Pour faire fortune il faut hasarder de manger 
tout son bien, cela ne serait sage à qui a 6 ou 7 en- 
fans, il faudrait être en chemin avant 40 ans, il faut 
donc ÿ renoncer et songer à ne leur pas manger la 
médiocre fortune, tout est dit, je pars de là et fais 
mes projets y aboutissant. 11 est question de plus où 
moins de parti à tirer, d'ici à 2 où 3 ans ;................ 
tous les ans faire deux cens lieues pour aller à Paris 
faire une cour inutile, et au régiment comander un 
exercice qui ennuye aulant à 40 ans que le collège 
à 16 ou 17 ans. 

« Vivre à Candiac, et avoir tracé à mes enfans une 
carriére que nul Montcalm n'avait voulu tracer 
depuis Gaillardet, dont on ne suivit pas l'exemple, 
voilà à quoy je borne ma voie qui aurait pu et dû 
aller plus loin. S'ils valent quelque chose, je les 
aurois mis à même de sortir de l’état de gentil- 
homme de province où je mourray, avec peut-être 
plus de talent qu'eux ; je leur en désire plus cepen- 
dant que la médiocrité des miens. 

« Je fais actuellement un projet de réunion de 
Saint-Lazare à Saint - Louis (1), avec des modifica- 
tions que je crois sages, Je le garderay pour moy et 
je verray ce qu'on fera... 

« J’aÿ trouvé ce matin le petit O'Conor, capitaine 
de Soissonois que tout le monde conoit. Il m'assure 


(1) Les ordres de Saint-Lazare et de Saint-Louis, 


Tome XXXXIII Août (1910). 31. 
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que la substitution des d'Aubusson se réduit au 
quart, que Mlle de la Feuillade est avec 50-mille 
liv., Lillebonne..…; il m'a fort barbouillé des affaires 
du parlement. Le duc de Broglio ép. Mlle de Thiers, 
le comte de Broglio, Mme Balancourt, veuve d'un 
fermier-général, M. Besons toujours hors de Paris, 
grandes assurances des estals, il m'a bredouillé cela 
dans trois minutes, c’est un féal des Besons. 

« Mme de Montcalm a jadis connu sa sœur à Saint- 
Antoine. J'embrasse tendrement la très chère. Mes 
complimens à mes sœurs et à Massilian (1). 

« J'embrasse mes deux mamans. Le chevalier de 
Montcalm (2). 

« Je n’ay pas tenu la plume, je trouve qu’il écrit 
comme moy. Cette lettre sera remise demain à la 
poste à Nemours. Le chevalier fait sa prière soir et 
matin. » 

Au dos : « Nemours. Mine la marquise de Sain- 
veran à Montpellier, en Languedoc » (3). 

2. — À Cambray, le 20. 

« J'arrivay le samedy à Douay, ou je vis avec plaisir 
manœuvrer le régiment de Beauvoisis, le lendemain 
je vis la pieuse extravagance d’une de leurs proces- 
sions, je pris congé de M. de Soubise ; je suis icy 
d'avant hier au soir. Les chaleurs commencent. Je 
vous prie, dès ma lettre recue, d'envoyer à Mme Dau- 
dessan que son mary a couché hier ici dans la meil- 
leure santé du monde, allant à Condé où il doit être 
rendu aujourd'hui. J'ay recu vos lettres du 9 et 
du 12 je vais y répondre. 

- (4) Cette lettre n'est pas signée ; cachet cire rouge aux armes du 


marquis. 
(2) Cette phrase et la signature sont du fils de Montcalm, 


(3) À sa mère. 
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« Je suis charmé du mariage de Moncla, jecriray 
au premier jour au père. Jaÿ reçu par Comino (?) des 
nouvelles de l’arrivée de mon fils et quon la déposé 
(sic) chez M. Dubouloy. Levénement de Mme Clarcs 
me parait devenir intéressant, pourvu quelle n'aille 
pas en crever. Fizes ira t'il à Paris pour ètre 17 mé- 
decin du duc d'Orléans ?.... 

« Voilà la réponse à tout le contenu de votre let- 
tre. Quoique celle-ci ne soit pas bien longue, elle 
n'a pu être faite que le 3° jour qui est aujourdhui 22. 

« Comino est le seul qui ait eu atention de me 
donner des nouvelles de mon fils (1) du 3° jour de 
l'arrivée, par une lettre très détaillée, Il faut espérer 
quon men donnera demain; de nen avoir pas me 
done de l'inquietude, quoique Comino me le die en 
très bonne santé, mais il ajoutait un peu fatigué de la 
routc de la dernière journée. Je vous assure que cela 
me done d'inquiétude, les gens exacts sont toujours 
surpris du defaut d’exactitude des autres. Je luy ay 
écrit hier et envoyé plusieurs lettres, entr’autres une 
de son frère le chevalier (2) qui fait des merveilles à 
ce qu'on me marque, et s’il la écrit cela n'est pas si 
mal. J'embrasse la très chère. 

« M. Daubais qui ma écrit une longue lettre doit 
vous remettre bientôt les titres des Gozon. Vous 
aurès attention de les faire passer en sûreté, et en 
attendant les garder et doner avis à Lermal (?) que 
vous ne les remelrés quen mains sûres ; au reste, 
point de lettres de M. Descoulonbre, quoique lon 
prétende quil mait écrit. Jenvoie par ce courier le 
paquet papiers à lintendant ; il y a un mémoire 
dedans à faire lire à M. de Massilian.  « Le 23, 


{t) Gilbert-Francois-Déodat, sou deuxième fils, 
(2) Son fils ainé, 
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« Malerargues est venu de Condé pour me voir, il 
a l'air grossier et sournois ; je ne say ce quil tient 
dailleurs. 

« Labé de la Calmete est icy grand vicaire, il est 
en tournée avec quelque évèque in partibus pour 
doner la confirmation. » 

Au dos : « A Madame, Madame la marquise de 
Sainveran, à Montpellier, en Languedoc » (1). 

Le marquis de Montcalm avait eu trois sœurs qui 
firent de brillants mariages. De son union avec 
Louise-Angélique Talon du Boulay, naquirent dix 
enfants, dont quatre moururent jeunes. Nous cite- 
rons entr'autres : 

1° Louis-Jean-Pierre-Marie-Gilbert, marquis de 
Montcalm - Gozon, né à Montpellier, le 10 oclo- 
bre 1738. Maréchal de camp, il prit part à l'assem- 
blée de la noblesse de la sénéchaussée de Nimes, 
en 1789, et fut député de celle de Carcassonne aux 
États - Généraux. Il avait épousé Jeanne + Marie de 
Lévis, qui lui donna : Louis-Hippolÿte, aussi maré- 
chal de camp ; Louis-Dieudonné, maréchal de camp 
comme son frère ; et deux filles, Amélie et Virginie. 

Louis Dieudonné de M., marié à Antoinette-Cécile 
de Sainte-Maure Montausier, eut un fils : André Dieu 
donné-Victor, le dernier mâle de sa race, qui épousa 
Gabrielle de Montcalm, sa cousine, et Marie, femme 
de Léon de Bane, comte d’Avejan ; 

2° Thérèse-Louise - Angélique - Antoinette de M., 
née à Montpellier, le 20 août 1737, mariée à V'auvert, 
le 29 février 1759, à Charles - Francois - Xavier de 
Coriolis, marquis d'Espinouse ; 

3 Gilbert-Francois-Déodat de M., né à Candiac, 


(1) Sans signature, cachet cire rouge aux armes du marquis. 
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le 25 septembre 1743, reçu chevalier de Malte de 
minorité, le 5 juillet 1744 ; 

4° Marie-Antoiriette-Macrine de M., née à Mont- 
pellier, le 30 octobre 1740 ; 

5° Louise-Françoise-Charlotte de M., qui épousa, 
le 7 janvier 1766, Jean-Henri, marquis Doria (1). 

Les État-Généraux voulant récompenser les ser- 
vices rendus à la France par le marquis de Montcalm, 
voterent, le 22 août 1790, une loi par laquelle une 
pension de 1.000 francs fut créée en faveur de ses 
descendants. 

Les membres de la famille qui en hénéticierent 
étaient alors : Louis -Jean - Pierre - Marie - Gilbert, 
Gilbert-Francois-Déodat, les deux fils de Montcalm, 
Amélie et Virginie, ses deux petites-filles. 

Ses descendants n'ayant pas émigré, ne furent 
pas inquiétés pendant la Terreur, et résidèrent à 
celle époque Lantôt à Candiac, lantôl à Vestric. 


IV 


Les rapports du marquis de Montcalm avec les 
propriétaires voisins de ses terres, étaient empreints 
d'une grande cordialité et d'une excessive poli- 
tesse. Ses relations mondaines englobaient toute la 
noblesse des environs et la haute bourgeoisie des 
villes voisines. Il n’y avait pas de fêtes, ou bien d'évé- 
nements de famille à Candiac, sans que lesinvités n'y 
fussent très nombreux. Outre le marquis d'Aubais, 
le célèbre érudit qui se faisait un plaisir d'explorer 
les riches archives des Montcalm, et le marquis de 
Durfort, baron de Vauvert, qu'une longue amitié 


(1) Archives communales de Montpellier et de Vauvert, série GG. 
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liait à notre chatelain, on y voyait souvent Théo- 
dore de Massanes, avocat et juge de Vauvert, ses 
deux fils, Philippe et Pierre, ce dernier lieutenant 
au régiment de Santerre, Étienne de Guyon, écuyer, 
sieur de Montades, Charles-Albert Denaux de Beau- 
fort, ancien officier, les Tempié et les Boissier, en 
ce moment notaires royaux à Vauvert, Émeric de 
Saporta , docteur en médecine à Aimargues (1), et 
tant d’autres qu'il serait trop long d'énumérer, et 
qui recevaient une large hospitalité, offerte généreu- 
sement dans la résidence luxueuse des bords du 
Vistre. 

Si le marquis de Montcalm avait un différend avec 
un de ses voisins, on le voyait déployer une juste 
fermeté pour défendre ses droits, sans léser ceux 
de la partie adverse. Nous avons eu la bonne for- 
tune d’obtenir la copie de quatre lettres originales 
que nous transcrivons ici, espérant qu'elles seront 
lues avec intérèt ; elles ont trait à une revendica- 
tion de terrain que faisait le seigneur de Beauvoisin 
à celui de Candiac. 


1. — A Beauvoisin, ce 26° oclobre 1752. 

« Je viens daprendre, Monsieur, avec beauroup 
de plaisir, que vous étiés arrivé en parfaite santé. 
Jaurois esté moi-mesme vous le témoigner si j'étois 
en etat de suporter aucune voiture, mais une chute 
que je fis, il y a environ quinse jours, qui nest rien 
moins que dangereuse, mais très douloureuse, m'en 
empesche, car je ne puis me tenir que debout ou 
couché, et point assis, 

« Je viens destre informé dans linslant que vous 
faisiès couper du bois aux limites de ma terre, que je 


(1) Winutes notariales de Vauvert. 
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crois avec justice et raison mapartenir, el non à vous, 
Monsieur. Je vous prie de jetter les yeux sur le mé- 
moire ci-joint, et sur l'extrait du compoids de Beau- 
voisin, et je crois que vous serès persuadé que la 
terre de Beauvoisin sctand jusques aux endroits 
désignés par le compoids, et par la jouissance 
actuelle des païsans de Beauvoisin ; cest pour la 
dépaissance de leur bétail et le linerage (1). Après 
que vous aurès examiné le dit mémoire et lextrait 
de quelques pièces du dit compoids qui est avec, je 
vous prie de me le renvoyer, et de vouloir bien me 
marquer si vous voulès vous en raporter à des arbi- 
tres, ou amis communs, pour que je prenne mes 
mesures sur le parti que je dois prendre. 

« Ce sera toujours avec chagrin et malgré moi, 
que je me verrai forcé de plaider contre vous, mais 
il nest pas juste que je laisse perdre mon bien. 
sans scavoir si jay tort ou raison, Je suis persuadé 
que vous este trop juste, pour rien vouloir qui ne 
soit légitimement à vous. | 

« Jay lhonneur dètre avec un attachement tres 
profond et respectueux. 

« Vostre tres humble et tres obeïssant serviteur. 

« Du CaYLa BEAUVoOIsIN (2). 

« Permettez-moi dassurer ici MMmes Les marqui- 
ses de Saint-V'eran el de Montcalm de mes respects 
très humbles. ». 

2, — « Ce 27, 

« 11 faut, Monsieur, que je sois bien paresseux, 

puisque lon vient de mevellier pour me remettre la 


(1) Droit de couper l'herbe. 

(2) Philippe de Baschy, comte du Caÿla, ancien major du régiment 
de cavalerie de la reine, aCheta la terre de Beauvoisin, le 12 juil- 
let 170, de Louis de Génas, marquis de Durtort et baron de V'au- 
vert, qni la possédait alors, 
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letre que vous mavès fais lhonneur de mécrire. Je 
suis bien fasché de votre indisposition occasionnée 
par une chute, quoiquil ny ait pas de danger, la dou- 
leur seule est un grand mal. 

« A mon retour de Montpellier, où je vais demain, 
j'auray lhonneur de vous voir, et vous me ferès un 
vray plaisir de me faire voir quelles sont vos préten- 
tions sur le local, afin détablir la question de fait, 
car peut être somes-nous dacord sans nous enten- 
dre, puisquatenant mon bois il y a une garigue apar- 
tenant à votre communauté, ou son troupeau vient 
depaitre, et ou je ne prétens, je nay jamais prétendu, 
ny fait couper, nayÿant jamais passé les limites cons- 
tantes de ma terre. Je ne prens pas votre bien, je ne 
lay jamais pris de persone, Monsieur, mais je tache 
de conserver le mien, et dempecher quon ne lu- 
surpe. Ainsy, Monsieur, je vous demanderay, afin 
de sentendre une fois en la vie, ce que nous ne fai- 
rions pas par écrit, de menvoyer un home daffaires 
à vous, si vous ne pouvès vous y rendre,qui maprenne 
ce que vous demandès, car meme en donnant à votre 
prétention toute estendue possible, je ne say, en 
vérité, Monsieur, ce qui vous reviendroit. 

« Je crois avoir mieux vu, mieux promené cette par- 
tie-là que vous, mes coupeurs, come on vous a très 
bien dit, coupent dans vos frontières, à hauteur de 
cette grande pierre qui est suposé séparer nos frois 
terres (1). » 


a 


3. — « À Candiac, le 4° novembre 1752. 

« Jarrivay hier, Monsieur, de Montpellier, passant 
par Aubais, ou jay fait visite au cousin lambassadeur ; 
je retourne demain à Montpellier pour sept à huit 


(1) La suite manque, le deuxième feuillet ayant été égaré, 
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jours. Jauray lhonneur de vous voir à mon retour. 
Jenvoye savoir de vos nouvelles et de Madame du 
Cailar que je vous prie dassurer de mon respect. Sy 
vous avez lun et lautre quelque chose, pour envoyer 
à la ville, je men chargeraÿy. M. Cambon est venu 
avec moy, jay esté bien aise de profiter de son séjour 
pour luÿ faire voir le local, en y apliquant le compoix, 
et toujours dans la veue de ne faire jamais aucune 
mauvaise difficulté avec un voisin tel que vous. 

« Ces dames me chargent de leurs compliments. 
Ne doutez pas de lattachement avec lequel jay Ihon- 
neur destre, Monsieur, 

« Vostre très humble et très obeissant serviteur. 

MOonTcaL. 


« Nos estats se conduisent avec beaucoup de 
soumission aux ordres du Roy, ce quy doit faire 
suposer que Sa Majesté accordera tout ce quon peut 
attendre, une concession mixte et un abonnement 
avec letemps ». 

Au dos : « À Monsieur, Monsieur le marquis du 
Cailar, seigneur de Beauvoisin, à Beauvoisin (1) ». 


4. — A Beauvoisin, ce 5° novembre 1752. 


« Votre domestique arrive dans le moment, Mon- 
sieur,et je répond à la lettre dont vous mavès honoré 
tout de suite. Jattendais votre retour de Montpellier 
avec impatience; Je savais son excellence nostre 
cousin à Aubais et sil avait esté chès vous jaurois 
esté sans difficulté le voir, mais vous sentès bien 
quil ne me convient pas d'aller à Aubais. Madame du 
Caylar est très sensible à vostre politesse el me 
charge de vous assurer de son obcissance,de mesme 


(1) Sceau en cire rouge aux armes ccartelées de Montcalm, 
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quà vos dames, que je vous prie dasurer de mes 
respects très humbles. 

« Je suis charmé que M' Cambon ayt veu le local 
contentieux. Entre nous, quoy qu’il ne soit pas au 
fait des bornes ou bodules, jay assès de confiance 
pour luy, pour en passer surce qu'ils fairont, con- 
jointement avec le s' Guiraud que vous avèz agréé. 
Soyès persuadé, je vous prie, que mes sentiments 
sont tels pour vous que vous pouvès les avoir 
pour moy, ne doutès pas de latachement sincère avec 
lequel jay lhonneur destre, Monsieur, 

« Vostre très humble et très obeissant serviteur. 


« Du CayLa BEAu voisin. 


« Je vous suis très obligé des nouvelles que vous 
nous donnès de nos Estats. La petite verolle ne me 
permet pas trop daller de ce pays-là. » 

Au dos : « À M' Monsieur le Marquis de Mont- 
calm, brigadier des armées du Roy, mestre de camp 
de cavalerie, à son château de Candiac. » 

Avec detels sentiments de conciliation, de part et 
d’autre,ce petit différend dût être arrangé à la satis- 
faction des parties. 


Nons ne saurions mieux terminer ces quelques 
Notes,qu'en donnant la liste des États de service du 
marquis de Montcalm, telle que l’Archiviste du 
Ministère de la Guerre a bien voulu nous l'en- 
voyer (1) : 


(1) Le 16 août 4896, 
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« Manquis pe MonrTcacn (Louis-Joseph De MoxT- 
caLM SainT-VERAX), né le 28 février 1712 ; 

« Marié à demoiselle Angélique-Louise TALON DE 
BouLar. 

« Enseigne le 6 août 1721 (1), au régiment de 
Vendôme (infanterie) devenu d'Ourouer ; 

« Capitaine, le 6 août 1729 ; 

« Colonel du Régiment d’Auxerrois (infanterie), le 
7 mars 1743; 

« Détaché de l'armée avec 4 bataillons, le 1° 
mai 1746 ; 

« Commandant à Alicé et environs, brigadier 
d'infanterie, le 20 mars 1747 ; 

a Employé en Italie, le 1° juillet 1747; 

S'est démis du Régiment d'Auxerrois, le 10 fé- 
vrier 1749; 

« Mestre de camp d'un régiment de cavalerie de 
son nom, le 15 mars 1749; 

« Maréchal de camp, commandant les troupes du 
Canada, le 11 mars 1756; 

Lieutenant-général, le 20 octobre 1758 :- 

« Mort des suites de blessures devant Québec, le 
14 septembre 1759; 

« Campagnes : 

« 1733, 1734 et 1735, Armée du Rhin; 1742,Flan- 
dre ; 1744, 1745, 1746, Ilalie et Provence ; 1747, 1748, 
Italie ; 1736 à 1759, Canada ; 

‘« Blessures : 

“ Blessé,le 16 juin 1746, à la bataille de Plaisance ; 

blessé, le 19 juillet 1747, au combat de l’Assiette ; 


#2, 
4, 


blessé mortellement, ke 13 septembre 1739, devant 
Québec ; 


(1) C'est donc à l'âge de 9 ans que Montealmobtint la charge 
d'enseigue, quoiqu'il ne cummenca à servir qu'à celui de 13 ans, 
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« Chevalier de Saint-Louis, le 12 avril 1743; 
« Commandeur, le 4 mars 1757. » 


Vauvert, le 17 juillet 1910. 


Prosper FALGAIROLLE. 
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(Suite). 


Il 


Cet idéal, uniquement sensible, approprié à une 
génération fatiguée d'avance, sans volonté et sans 
force de réflexion, devait nécessairement paraître 
insuffisant à une lignée que d’aulres influences 
auraient formée, — C'est ce qui arriva avec les 
Parnassiens. 

Le masque passionné, échevelé, où se tradui- 
saient tous les sentiments éprouvés librement, sans 
contrainte, et dont on était d'autant plus fier qu'ils 
étaient plus violents, ce masque se transforme en 
un masque serein, régulier, placide, que rien 
n'agite, type de la beauté majestuense à laquelle on 
aspire. 

Plus de confessions indiscrèles et malsaines, plus 
de cris éperdus dans la nuit, d'appels désespérés et 
de malédictions sauvages à côté d’élévations et de 
repentirs tout chrétiens, 


Promène qui voudra son cœur cnsanglanté 
Sur ton pavé cynique, à plèbe carnassière !... 


(1) Voir la Revue du Midi du 15 juillet 1910. 
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Dans mon orgueil muet, dans ma tombe sans gloire, 
Dussé-je m'engloutir pour l'éternité noire, 
Je ne te vendrai pas mon ivresse et mon mal... 


Leconte de Liste. — Les Montreurs. 


Et bien loin aussi ce brie à-brac où un moyen âge 
de fantaisie voisine avec une Espagne, une Grèce ou 
une Égypte qu'on n'a jamais vues et qui sont peintes 
de couleurs imaginées en contemplant le coucher du 
soleil aux portes de Paris ! 

Quel sera donc le nouvel idéal ? 

Tout d'abord il est bien naturel que l'opposition 
entre la nouvelle école et la précédente ne sait pas 
absolue. Sur quelques points, sur cerlaines ques- 
tions de versification par exemple, parnassiens et 
romantiques peuvent s'entendre. Il va de soi aussi 
que certains tempéraments ont gardé quelque chose 
des Romantiques ; et la sensibilité vive et profonde, 
quoique tout intime, de Sullÿ Prudhomme le ferait 
Romantique, s’il n'était parnassien par le souci d'une 

. forme très soignée; et le goût de Fr. Coppée pour 
les intérieurs et les scènes de la rue avait été pré- 
cédé chez les Romantiques par l'exemple de Sainte- 
Beuve. 

Ces survivances ou ces penchants individuels sont 
combattus par les tendances communes aux Parnas- 
siens, dont l'expression la plus parfaite se trouve chez 
Levonte de Lisle et 3..M. de Heredia. 

Le premier point, où se signale l'opposition avec 
l'idéal romantique, est dans l'inspiration. L’étalage 
du moi devenu insupportable, le poète cache tout ce 
qui le concerne, et se fait ëmpassible. Comprenons 
bien ce mot : Impassible ne veut pas dire insensible. 

«Il va sans dire, dit un des fondateurs du Par- 
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nasse, M. Xavier de Ricard, que nous ne donnions 
pas à ce qualificatif d'impassible le sens abolu qu’y 
entendirent nos adversaires. Nous ne prétendions 
pas ne vouloir rien éprouver de la vie ; nous vou- 
lions dire seulement que la passion n’est pas une 
excuse à faire de mauvais vers, et que le devoir de 
l'artiste est de ehercher consciencieusement, sans 
lâcheté d’à-peu-près, la forme, le style, l'expression 
les plus capahles de rendre et de faire valoir son 
sentiment, son idée ou sa vision, » 

Sa vision ! C’est là le plus important. Ces poètes, 
comme Gautier le disait de lui-même, sont des gens 
pour qui le monde extérieur existe. Certes les Roman- 
tiques aimaient la nature et la décrivaient dans leurs 
vers. Mais cette description était toujours teintée 
des sentiments du poète. Les Parnassiens ont le 
désir de donner l'impression exacle qui, pour tout 
œil exercé à voir, serait produite par tel ou tel 
tablean : ils n’y ajoutent d'eux - mèmes que les 
moyens de faire voir, c'est-à-dire des images vives 
et brillantes, un choix de mots forts qui mettent 
sur chaque détail la précision et la lumière. La 
généralité vague est bannie au profit d'un réalisme 
soigneusement limité par une haute conception de 
la dignité de l'art. 

La poursuite de cet idéal entraîne, comme consé- 
quence, l'emploi d'une langue éclatante et pleine, 
d’un vers majestueux et noble dans les grands sujets, 
souple, alerte, imprévu dans les moindres, de la 
rime riche, ct même opulente, qui ajoute une sono- 
rité de- plus à un vers déjà tout bruissant de sylla- 
bes relentissantes. Mais je ne m'attarde pas sur ces 
moyens de réalisation. Revenons à l'idéal poursuivi. 

Si le poële ne veut pas se mettre en scène, la 
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nature est le sujet tout trouvé de ses vers, et nous 
venons de dire de quelle manière les Parnassiens en 
comprenaient la description. Mais les couleurs de 
la nature qui nous environne sont un peu pâles et 
n'ont plus pour nous l'éclat de la nouveauté. Adres- 
sons-nous donc à la nature des pays chauds qui, 
dans son exubérance, a de quoi nous éblouir, ou 
aux climats très différents du nôtre, dont les paysa- 
ges ne peuvent nous être familiers. C’est pourquoi 
nous voyons Leconte de Lisle ou de Heredia nous 
entrainer aux Tropiques, dans l'Inde ou l'Amérique, 
ou bien dans les neiges des contrées boréales, et 
avec la conscience que leur idéal leur imposait, l'ex- 
actitude que le plus souvent la connaissance person- 
nelle des pays décrits leur permettait d'atteindre, 
l'éclat dont leur souci d'artistes impeccables les ren- 
dait capables, nous tracer des tableaux inoubliables, 
parmi lesquels celui-ci peut servir d'exemple. 
LES JUNGLES 


Sous l'herbe haute et séche où le naja vermeil 

Dans sa spirale d'or se déroule au soleil, 

La bête formidable, habitante des jungles, 

S'endort, le ventre en l'air, et dilate ses ongles. 

De son mufle marbré qui s'ouvre, un soufle ardent 

Fume ; la langue rude et rose va pendant ; 

Et sur l'épais poitrail, chaud comme une fournaise, 

Passe par intervalle un frémissement d'aise. 

Toute rumeur s'éteint autour de son repos. 

-La panthère aux aguets rampe en arquant le dos ; 

Le python musculeux, aux écailles d'agate, 

Sur les nopals aigus glisse sa tête plate ; 

Et dans l'air où son vol en cercle a flamboyé 

La cantharide vibre autour du roi rayé. 

Lui, baigné par la flamme et remuant la queue, 

Il dort tout un soleil sous l'immensité bleue. 
Leconte de Lisle. — Poèmes barbares, p. 203. 
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Des paysages somptueusement ct minutieusement 
décrits, voilà à quoi s’attachent ces poètes. 

Mais la poésie a souvent à raconter, surtout quand 
le cœur du poète devient un domaine presqueinterdit. 
Ilest donc naturel que les Parnassiens aient aimé les 
récits tirés des époques anciennes et que les civilisa- 
tions les plus diverses, celles des hommes primitifs, 
des Barbares du Nord, des Espagnols ou des Italiens 
de la Renaissance, soient évoquées dans leurs vers. 
Leur idéal de précision les amenait encore sur ce 
joint à une pralique très éloignée de ce que les 
Romantiques, amoureux pourtant de couleur locale, 
avaient pu faire. La poésie des Parnassiens repose 
sur une connaissance érudite. De mème que Flaubert 
pour écrire Salammbô dépouille tous les historiens 
qui nous ont instruit de Carthage, de méme c'est 
dans les écrits spéciaux relatifs à l'Inde que nous 
pouvons trouver les sources où Leconte de Lisle a 
puisé la Vision de Brahma ou Cunacépa; et si l’on 
veut sentir la différence entre les deux Écoles qui se 
sont succédé, il suffit de comparer la Légende des 
Siècles de Victor Hugo, resté romantique jusqu'au 
bout, dont la science très cerlaine se noie un peu au 
milieu des additions toutes d'imagination, avec les 
Poèmes Antiques onu Barbares, où l'on sent que cha- 
que détail est raisonné et peut s'appuyer sur un 
texte. 

Une autre différence remarquable, c'est que tan- 
dis que les Romantiques penchaient plutôt vers le 
moyen âge et le christianisme (on remarquera l'abon- 
dance de cette source d'inspiration dans la Légende 
des Siècles), les Parnassiens, renouant la tradition 
classique, remontent volontiers à l'antiquité ; et le 
paganisme, auquel s'ajoutent les religions orienta- 
les, y lutte contre l’influence des idées chrétiennes. 

Tome XXXXIII Août (1910). d2. 
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Enfin, par une alliance qui ne nous étonne pas, ces 
poètes ont eu souvent l'ambition de tirer de la con- 
naissance scientifique la matière de leur poésie, soit 
que, comme Louis Bouilhet dans les Fossiles, ils 
décrivent un ample décor antédiluvien, soit que, 
comme Sully Prudhomme, ils chantent les progrès 
que nous devons aux découvertes des sciences : 


Franklin provoque avec audace, 
Et désirme, savant héros, 

De la foudre qui le menace, 
Dans son piège aigu, les carreaux, 
Il lui trace en maître sa voie 
La force à ramper et la noie. 
Sur l'ambre le vol d'un duvet 
Trahit qu'en bas elle couvait : 
Un disque de cire ou de verre 
Ose imiter le bras du Dieu 

En qui l'humanité révère 
L'auteur du tonnerre et du feu. 


Puis, par une vertu nouvelle, 
Dans l'éveil d'un muscle endormi, 
La foudre éparse se révèle, 
Silencieuse, à Galvani, 

Franklin l'annulait, terrassée, 
Volta la gouverne, amassée, 
Ampère fait d'elle un aimant 

Et dans sa vitesse fidèle 

Prépare à la pensée une aile 

Qui ceint la terre en un moment! 
Sully Prudhomme. — Le Bonheur, t. V p.241. 


Ce n’est pas bien bon, et il semble que la descrip- 
tion incline vers la manière de Delille que nous 
avons rappelée au début. 
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Quoi qu'il en soit, poètes érudits épris des formes 
etdes couleurs plus que des sentiments et des idées, 
les Parnassiens ont essayé de nous faire voir avec 
intensité plutôt que de nous émouvoir ou de nous 
faire penser. L’attrait n'est pas médiocre, quand le 
sujet est bien choisi, composé de traits qui, par 
exemple, résument une époque, comme dans les 
sonnets de Heredia. Dans les petits sujets, le choix 
du détail significatif et la perfection du travail font 
le prix des vers. 

-Voici, par exemple, un sonnet dont les quatorze 
vers peignent le passage à Rome de la République à 
l'Empire. La chute de la liberté, au profit d’un 
régime, qui en garde les apparences, y est rappelée 
en termes concrets, tout à fait heureux. 


LES ROSTRES (1) 


Franchis l'arc triomphal qui croulera demain 
Et regarde, plus vaste à la splendeur nocturne, 
Du lac de Curtius à celui de Juturne, 

Ce qui naguère fut le grand forum romain, 


Un vil peuple y débat le sort du genre humain 
Et le vote vénal emplit le ciste et l'urne, 

Les consuls sont muets, le Sénat taciturne. 

Un homme tient le monde et Rome dans sa main. 


César a rebâti la tribune aux harangues ; 
L'univers y défile et dispute en cent langues, 
Bientôt on y verra des rhéteurs du Tulé. 


(1) Ce sonnet était destiné à une édition monumentale des 
Trophées que prépare M. Descamp-Scrive, de Lille, avec des 
illustrations d'Olivier Merson, 
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Plus loin gisent épaïs sous la poussière et l'lierbe 
Les vieux Rostres. C'est là que Gracchus a parlé 
Et l’airain vibre encor de la rumeur du verbe. 


J.-M. pe HeREDIA, 


En antithèse,pour constater l’habileté à trailer une 
matière qui n’est ni historique, ni légendaire, regar- 
(lez (je ne dis pas écoutez) le travail de l'Émailleur. 


ÉMAIL 


Le four rougit ; la plaque est prête. Prend la lampe. 
Modèle le paillon qui s'irise ardeminent, 

Et fixe avec le feu dans le sombre pigment 

La poudre étincelante où ton pinceau se trempe. 


Dis, ceindras-tu de myrte ou de laurier la tempe 
Du penseur, du héros, du prince ou de l'amant? 
Par quel Dieu feras-tu sur un noir firmament, 
Cabrer l'hydre écaillée ou le glauque hippocampe! 


Non. Plutôt en un orbe éclatant de saphir 
Inscris un fier profil de guerrière d'Ophir, 
Thalestris, Bradamante, Aude ou Penthésilée. 


Et pour que sa beauté soit plus terrible encor, 
Casque ses cheveux blonds de quelque bête ailée 
Et fais bomber son sein sous la gorgone d'or. 


J.-M De HEREDIA Trophées p. 196. 


Mais le danger de cet idéal plastique est paru chez 
ceux-qu'une science suflisante ne soutenait pas tou- 
jours. et que l'amour de la description entrainait à 
s'attarder sur des sujets qui n’en valaient pas la 
peine Pour faire toucher du doigt ce danger, il suffit 
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de citer tel dizain de Coppée dont l'insignifiance est 
totale. 


CROQUIS DE BANLIEUE 


L'hbmme en manches de veste et, sous son chapeau noir, 
À cause du soleil ayant mis son mouchoir, 

Tire gaillardement la petite voiture, 

Pour faire prendre l'air à sa progéniture, 

Deux bébés, l'un qui dort, l'autre suçant son doigt. 

La fumme suitet pousse, ainsi qu'elle le doit, 

Très lasse, et sous son bras portant la redingote ; 

Et l'on s'en va diner dans une humble gargote 

Où sur le mur est peint — vous savez ? à Clamart! — 

Un lapin mort, avec trois billes de billard. 


Coppée. T, I, p.l5. 


(& suivre) ; Mancer, IlEnvien, 
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A BOLLÈNE (VaucLuse) 


21 Décembre 1795 (1). 


Action et réaction ! Telle est bien, semble-t-il, la 
loi mystérieuse qui, à l'insu des acteurs eux-mêmes 
de ce grand drame, domine et dirige la marche de la 
Révolution francaise, faisant du parti tout-puissant 
aujourd hui le vaincu de demain, et armant l'op- 
primé, devenu à son tour oppresseur, des mêmes 
armes sanguinaires. Le sang de la Gironde et des 
ci- devant, massacrés sans pitié, appelle le sang des 
Jacobins et des Sans-Culottes, et la terreur blanche 
succède sans répit à la terreur rouge. Sous Robes- 
pierre, on proscrit et on tue juridiquement au nom 
de la nation et du salut public ; après'thermidor, on 
traque et on assassine malgré la loi et au nom de la 
vengeance individuelle, 

Dans le département de Vaucluse, ép'ouvé entre 


(Hi Extrait de « Le général Tours et l'insurrection fédéraliste 
dans la vallée du Rhône et en Privence. — Ses divers commande- 
ments à l'armée des Alpes. — Sa mort tragique», par te docteur 
Victorin Laval. Ouvrage actuellement sous presse pour paraitre 
prochainement, 
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tous, après Maignet qui, pour venger la loi et la 
nation, qu'il disait outragées, avait brûlé Bédoin et 
fait instiluer cet inique tribunal populaire d'Orange, 
qui, en quelques décades, envoya 363 victimes à 
l'échafaud, voici Isnard et Cadroy qui arment eux- 
mêmes les mains vengeresses des compagnons de 
Jéhu et du Soleil : « Si vous n’avez pas d'armes, 
leur crie Isnard , si vous n'avez pas de fusils, eh 
bien ! déterrez les ossements de vos pères et servez- 
vous en pour exterminer tous ces brigands ! » 

L'appel ne fut que trop entendu. Œil pour œil, 
dent pour dent : tel fut désormais le cri de rallie- 
went des rédacteurs: Alors, dans le Vaucluse et les 
Bouches - du - Rhône, le sang ruissela ; partout les 
cadavres s'amoncelérent : le Rhône et la Durance’ 
devinrent, selon l'expression d’un contemporain, 
comme « des Glacières flottantes » (1). Dours avait 
applaudi aux fusillades de Ville-Affranchie, à. l'in- 
cendie, de Bédoin, peut - être mème aux échafauds 
d'Orange arrosés cependant du sang de son frère et 
de son cousin, et à son tour, il va tomber sous les 
coups des assassins, tandis que les flammes dévo- 
reront l'asile où il était venu chercher le repos et 
Toubli ! | 

Avec le représentant Goupilleau, de Montaigu, qui 
succéda à Maignet dans le gouvernement des dépar- 
tements méridionaux, une détente s'était faite dans 
le régime de terreur que ce dernier avait fait peser 
sur Vaucluse. Rovère, qui dès le 16 thermidor avait 
dénoncé Maignet à la Convention, l'avait fait rempla- 


(1) Allusion aux assassinats qui eurent lieu à Avignon, au Palais 
des Papes, dans la nuit du 16 au 17 octobre 1791. [1 ÿ périt, mas- 
sacrées par les complices du fameux Jourdan Coupe-Tète, au moins 
61 victimes, dont [3 femmes, 2 prètres et 3 enfants. Leurs cadà- 
vres furent cusuite jetés dans la tour dite de la Glacière, du mème 
Palais, 
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cer, deux jours après, dans sa mission, par son ami 
Goupilleau. Le nouveau représentant de Vaucluse y 
fut accueilli comme un sauveur. I pleura sur les 
ruines de Bédoin, fit condamner les membres du tri- 
bunal d'Orange, élargit les prisonniers, remplaca 
partout les administrateurs jacobins par des républi- 
cains modérés, et, par sa politique de paix et d'hu- 
manité, fit succéder au gouvernement révolution- 
naire un régime de justice et de modération. Et, 
comme le dit naïvement un prisonnier qui lui dut 
sa liberté : 


Au bonheur du peuple français 
Goubpilleau, jour et nuit, s'applique ; 
C'est de lui qu'on attend la paix 

Et le bien de la République, 

Car tout le monde est fort content 
De l'avoir pour représentant. 


Malheureusement, ve changement de système 
donna le signal de la plus terrible des réactions, 
celle qui cest connue dans l'histoire sous le nom de 
réaction thermidorienne, ère sanglante de repré- 
sailles et de crimes de loute nature. Alors les hom- 
mes qui, à un litre quelconque, s'étaient compromis 
à l'époque de la Terreur, ceux qui avaient exercé 
un emploi sous le gouvernement révolutionnaire, 
furent, dans toutes les communes, honnis et tra- 
qués. 

Goupilleau en gémissait le premier ; mais il se 
déclarait impuissant à rien changer à ce nouvel état 
d'esprit. 

« Je vous avoue franchement, écrit-il à un de ses 
amis de Paris, le 22 prairial an FL (10 juin 1795), qu'il 
mue tarde d'être à la fin de ma mission pour relour- 
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ner à Paris. En général, dans le Midi, on y est tota- 
lement changé ; on y dénonçait, et à juste titre, les 
égorgeurs du temps de Robespierre, el on y est 
devenu égorgeur, et quiconque a la hardiesse de ne 
point applaudir à ces atrocités n'est pas digne d’être 
républicain, au sens de ces messieurs. Je vois par- 
tout la haine, les petites passions, la vengeance 
exercer une réaction funeste, J'y vois les émigrés 
qui rentrent; j'y vois le fanatisme triompher, et je ne 
puis dire un mot pour réprimer tant d’audace, que 
je ne me voie sous une menace de dénonciation à la 
Convention nationale ! J'espère bien qu'on ne m'ac- 
cusera point de manquer de courage et de ne pas 
aimer ma patrie; mais je commence à craindre un 
relâchement dont nous aurons wn jour autant de 
peine à nous relever, que nous avons cu à détruire 
le règne de la tyrannie » (1). 

Bollène n'échappa pas à la réaction. Comme 
ailleurs, elle y fut sanglante, et les essais de répres- 
sion sans effets. Les administrateurs municipaux le 
constatent avec douleur dans la lettre qu’ils adres- 
sent, le 6 frimaire an IV (27 novembre 1795), à l'ad- 
ministration du département : 

« Citoyens administrateurs, lui écrivenñLils, c'est 
avec la plus vive douleur que nous vous instruisons 
de notre insuffisance pour remplir nos obligations : 
il se cominet journellement dans notre terriloire des 
attentats à la propriété ; des maisons ont été atla- 
quées, tant dans l'enceinte de nos murs que dehors ; 
les biens de la commune et des particuliers sont dila- 
pidés d'une manière effravante et nous ne pouvons y 


(1) Lettres intimes du conventionnel Ph.- Ai. Goupilleau (de 
Montaigu". en mission dans le Midi après la Terreur (179%:1795) 
publiées par Michel Jouve ct Marcel Giraud-Mangin, Nimes, 1906. 
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mettre aucun remède ; le désarmement fait dans 
celte commune par l’ordre du représentant Bour- 
sault, nous ôte tout moyen de répression. En vain 
avons - nous commandé une garde de nuit ; les 
citoyens commandés se rendent à notre invitation, 
mais ils se refusent de sortir de la maison commune 
sans armes et sans défense. Nous sommes de plus 
privés depuis plus de deux mois de la brigade de 
gendarmerie de résidence dans cetle commune. 

« Dans cet état de choses, nous ne pouvons que 
gémir, et nous nous voyons dans l'impossibilité de 
remédier à ces désordres. Vous seuls, citoyens, 
pouvez apporter remède à nos maux, en nous faisant 
restituer un nombre de fusils suffisants pour nous 
défendre contre: les malveillants, Il serait aussi 
nécessaire que la gendarmerie nous füt rendue pour 
veiller à la sûreté de la campagne ; nous désirerions 
que les membres qui composent la brigade actuelle 
fussent changés. 

Vous sentez l'urgence de ces mesures, et votre 
vigilance vous engagera sans doute à prendre la 
plus prompte détermination. 


« Salut et fraternité, 


« Boxor, ad'; ReyNaup, ad'; JACQUEMUS, ad'. » 


« P,-S. — Nous vous observons qu'il y a assez de 
bons citoyens dans la commune et assez forts pour 
faire respecter les lois, maintenir le bon ordre. Il ne 
nous manque que les moyens pour les arner en cas 
de besoin. Vous voudrez bien y suppléer en nous 
faisant passer la quantité de fusils que vous trou- 
verez à propos » (Archives de Vaucluse, série L, I, 
n° 224), 


La présence des déserteurs, l'insoumission des 
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réquisitionnaires aggravaient singulièrement le mal. 
La majorité des jeunes gens sous les drapeaux les 
avaient abandonnés et étaient rentrés dans leurs 
foyers. En vain, l'administration centrale du dépar- 
tement et la municipalité avaient fait appel au patrio- 
tisme et au respect des lois, en vain l'autorité mili- 
taire essayait-elle des moyens de rigueur, tous res- 
taient sourds aux menaces comme aux abjurations. 
Relirés chez eux, ils y demeuraient paisiblement, 
sauf à se cacher le jour, lorsque, avertis par leurs 
voisins et leurs amis, ils avaient à craindre quelque 
visite domiciliaire. Tous solidaires , ils formaient 
une ligue contre laquelle les administrations civi- 
les n’osaient sévir ; si on voulait faire marcher la 
troupe contre eux, ils se réunissaient dans les bois, 
se retranchaient dans le vieux château de Dorbon, 
près de Bollène, et, le cas échéant, faisaient feu sur 
elle et la contraignaient à se retirer. Le général 
Pellapra, envoyé à Montélimar en novembre 1795, 
comme commandant supérieur de la Drôme, chargé 
de faire rejoindre les déserleurs et les conscrits 
réfractaires, et de poursuivre ceux qui commet- 
traient des assassinats et des vols à main armée, 
était contraint de rendre compte à Kellermann, 
général en chef de l'armée des Alpes, dans ses let- 
tres des 20 frimaire et 10 nivèôse an IV, qu'il était 
entouré de déserteurs résistant à la gendarmerie et 
aux hussards, et demandait instamment de nouvel- 
les troupes, ajoutant même qu'il « craignait que ses 
propres lettres ne fussent interceptées à la poste 
par ceux qui avaient intérêt à conserver les déser- 
teurs dans le pays pour les diriger contre les amis 
de la liberté. » 

Les troupes dont on disposait n'étaient d'ailleurs 
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ni assez nombreuses, ni assez sûres, pour pouvoir 
compter sur elles. C’étaient la plupart des compa- 
gnies isolées d'une trentaine d'hommes, alors que, 
dans une seule commune, comme à Saint-Paul- 
Trois-Châteaux, par exemple, on comptait plus de 
cent déserteurs disposés à la résistance (1). Quant à 
la garde nationale, comment faire fonds sur elle, 
« alors que l'attachement à la République de ceux 
qui la composaient était très douteux (2) ? Nous 
tenons du mème général, quele représentant Fréron, 
étant venu à Saint. l’aul à la tête d’une colonne de 
200 cavaliers et de 1.000 fantassins, püt bien cap- 
turer quelques déserteurs, mais que, s'élant dirigé 
ensuite sur Nyons, sa troupe n’y eut pas le mème 
succès, car les déserteurs prévenus se réfugièrent 
dans les montagnes au nombre de 800 (3). Ainsi 
enhardis par l'impunité, ces déserteurs et réfractai- 
res élaient, le cas échéant, capables des plus grands 
crimes. L'assassinat du général Dours en devait être 
un exempleentre inille aussi abominables. 

La désorganisation était générale. Les arbres de la 
liberté étaient arrachés à Orange, à Bollène, à 
Sainte-Cécile, à Valréas, etc. Dans la seule nuit du 
21 au 22 thermidor, an III, on a abatit six.a Lapalud. 
À Sarrians, dans la nuit du 14 du même mois, les 
armes de la République, placées sur les deux prin- 
cipales portes de la commune, furent arrachées et 

_jetées à la voirie. : 

(4) Lettre de Pellapra à Kcllermann, du 24 nivôse an IV (12 jan- 
vier 1796). Le général Pellapra a laissé trois registres de corres- 
pondances manuscrites, commençant le 23 décembre 1793 et 


finissant le 7 décembre 1799. Ces trois registres étaient en 1888, 
entre les mains du baron de Coston, de Montélimar, | 


(2) Zbidem, lettre de Pellapra au mème, du 11 pluvièse an IV 
(31 janvier 1796). 


(3) Jbidem, lettre du 11 pluviôse an 1V. 
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On assassinail partout. À Suze, dans une rixe,un 
citoyen est tué (27 frimaire an IV) ; un autre est 
assassiné à Tulette, vers la même date. 

Partout la masse du peuple insurgé forçait les 
prètres réfractaires à célébrer le culte, et des admi- 
nistrateurs étaient contraints, suivant leur propre 
déclaration, à assister aux cérémonies religieuses. 

Malgré les objurgations de Piot, commissaire du 
Directoire exécutif près le département de Vaucluse, 
malgré ses rappels incessants aux ‘ municipalités 
relativement à l'exécution de la loi du 10 vendé- 
miaire sur la police des communes, les contraven- 
tions ne cessaient pas. 

Le même commissaire écrivait encore d'Avignon, 
le 11 nivôse an IV, à Olivier-Gerente, membre du 
Conseil des Anciens :'« Il parait qu'on veut organi- 
ser dans plusieurs points l'incendie et l'assassinat. 
Plusieurs territoires ont été souillés de nouvelles 
horreurs. » IL l'objurgue de faire augmenter « la 
consistance des troupes dans le département et d'en 
presser l’arrivée ; elles y sont de toute nécessité, » 
Il en réclame aussi à Fréron le 12 nivôse : « Ces 
troupes pourront seules seconder efficacement les 
mesures prises par les autorités constiluées, réduites 
souvent à l'énergie morale inutilement employée 
aujourd’hui. » 

Au milieu de ce déchaîtnement de passions, Dours, 
l'ardent jacobin dela veille, retiré dans son domaine, 
cherchait à faire oublier ses antécédents révolu- 
tionnaires. Il y vivait dans une paix relalive, protégé 
sans doute contre les représailles des réacteurs par 
la considération de ses longs services militaires, qui 
semblaient lui faire pardonner ses erreurs politiques. 
C'était une sécurité trompeuse ! 
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Il 


À une demi-lieue environ de Bollène, à droite du 
chemin qui de cette ville conduit à Saint- Restitut,— 
adossée à une des dernières assises septentrionales 
de ce massif montagneux peu élevé qui, sous les 
noms de Serre-Blanc, de Mont-Joyer (mons Jovis), 
de Costebelle, de Montreuil, etc., commence à Suze 
et se prolonge au nord de la vallée du Lez qu'il 
sépare de celle du Lauzon, — on aperçoit une mai- 
son de campagne à l'aspect demi-bourgevis et demi- 
rustique, faisant partie du domaine marqué « d’Ai- 
gremont. sur les cartes d'élat-major, mais plus 
généralement connu dans le pays sous le nom de 
« La Blanchisserie », ou de & La Hourde », dernière 
dénomination à travers laquelle on devine aisément 
le nom de « Ours ». C'est là, en effet, qu'était venu 
se retirer le général, là que se déroula le drame 
épouvantable que nous allons bientôt raconter, ct 
dont nous avons pu, sur les lieux mêmes, reconsti- 
tuer les phases tragiques, Car, si la maison a subi, 
plus tard, quelques modifications dans ses divisions 
etses aménagements intérieurs, l'ensemble est resté 
tel, etilest facile de s'y reconnaître à la lecture des 
rapports officiels sur l'assassinat du général. 

De la terrasse qui précédait l'habitation, une vue 
ravissante embrassait les méandres de la petite 
vallée du Lauzon : au fond, les hautes montagnes de 
la Lance ; plus près, le monticule de la Tour d'Avril, 
les pentes boisées du quartier de Gérésy et du 
domaine de la maison d'Audiffred de Saint-Restitut, 
le château et la tour démantelée de Chabrières, dont 
les anciens évêques de Saint-Paul-Trois-Châteaux se 
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_qualifiaient princes et hauts seigneurs, et qui, depuis 
le xv* siècle, appartenaient au collège Saint-Nicolas 
d'Annecy à Avignon. Sous le vieux château, des 
rochers et des bois donnaient abri à quelques pau- 
vres cullivateurs, formant alors en partie la popula- 
tion de l’ancien village de Chabrières ou de Saint- 
Ferréol, du nom d'un ancien prieuré. 

Le panorama embrassait encore les rochers de 
Chabrières, limites des anciennes possessions du 
Pape et du Dauphiné, le massif de Lamaron et la 
petite vallée qui s'étend au-dessous; les rocs taillés 
de Barry et son vieux château, à côté duquel bon 
nombre d'archéologues placent l'antique Aeria des 
anciens Romains. La vue pouvait suivre, au loin, et 
jusqu’au prieuré de Saint-Pierre de Sénos, le cours” 
du Lauzon, creusé de mains d'hommes et planté sur 
ses rives de peupliers ombrageant de vertes prairies, 
apercevoir une partie de la plaine de Lapalud et de 
Pierrelalte, dominée au couchant par les montagnes 
de l'Ardèche et cetie dent de Rés d'où les vieux cul- 
tivateurs du pays disaient que venaient les manvais 
orages, depuis la trombe d'eau et l'ouragan qui, 
sorlis de ses flancs en 1624, avaient amené la terri- 
ble inondation, connue longtemps à Bollène, sous le 
nom de déluge de la Saint-Barthélemy. 

En faisant quelques pas au midi, on arrivait au 
point culminant des petites collines de Montreuil, 
propriétés du général. De là, on découvrait les murs 
de Bollène, avec son antique église adossée jadis au 
château-fort des moines de l'ile Barbe, dont une des 
vieilles tours servait depuis longues années de clo- 
cher ; la forteresse des’ Comtes de Toulouse, et la 
maison dite Cardinale ; à l'arrière-plan, les collines 
de Pinègue et de Saint-Blaize ou de Bouzon, les 
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ruines de Derbons, Rochegude, et enfin, au-delà 
des dentelures de Baumes, la masse imposante du 
Ventoux, avec sa haute cime et les escarpements de 
son versant nord, couverts de neige une partie de 
l’année. 

C'est au milieu de ce site, dans celte habitation 
que lui-même avait fait reconstruire dans les pre- 
mières années de son séjour à Bollène, à sa sortie 
du service, sur le domaine acquis en 1737 par son 
père de Mademoiselle de Rocher, épouse de M. de 
Narbonne-Pelet de Moreton, qu'était venu s'installer 
dès son arrivée, le général Dours. Il y vivait dans 
l'isolement, en compagnie d'une demoiselle de Bré- 
mond, qui, éprise d'enthousiasme pour les idées de 
la Révolution et pour la personne du général, avait 
lié depuis plusieurs années son existence à Ja 
sienne (1). Vêtu d'un long vêtement, coiffé d’un large 
chapeau, on le voyait sur la terrassc de sa maison se 
perdre dans ses réveries où dans la contemplation 
du vaste panorama qui se déroulait devant lui, sou- 
vent aussi se promener solitaire à travers les petits 
bois qui entouraient son domaine, ou venir lire et se 
reposer dans un pelit pavillon, encore debout 
aujourd'hui, qu’il avait fait élever à l'extrémité de 
sesterres, au bord du Lauzon.:. Il venait rarement à 
Bollène. Ses anciens amis politiques, Bès, Darasse, 
Breugne, Dorille, Marchand, Guilhermier, Auribel, 
Ginoux, Verchères et autres, menacès par la vindicte 
publique qui les accusait, non sans raison, d'être les 
instigateurs de la formation de ces listes de sus- 


(1) Marie-Anne-Mudeleine de Brémond de Charnève,- née à 
Bollène le 29 avril 175%. fille de noble Picrre-Joseph de Brémond, 
seigneur de Charnève, et de Anne-Thérèse de Bazalgette de Char- 
uève, et sœur de M. Brémond de Charnève, ancien capitaine au 
régiment du Vessin, habitant Bollène. 
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pects qui avaient fait. périr sur l'échafaud trente- 
quatre habitants de la commune, et qui réservaient à 
la guillotine d'Orange cent autres victimes qui ne 
durent leur salut qu’au 9 thermidor (1), avaient dù 
quitter le pays et se cacher pour sauver leur vie, 
Plusieurs d'entre eux néanmoins, ayant été dénon- 
cés, furent mis en prison, où ils demeurèrent plu- 
sieurs mois, jusqu'au jour où, le décret de la 
Convention du 4 brumaire an IV prononcçant l'amnis- 
tie pour tous les délits et crimes relatifs à la Révo- 

‘ Jution, ils furent remis enliberté, Dours ne les vit 
pas d’un bon œil revenir à Bollène, Ayant lui-mème 
renié en partie ses anciennes opinions de sans- 
culotte, il ne pouvait pas ne pas lenr reprocher 
d'avoir fait guillotiner son frère et son cousin-ger- 
main, Georges Guichard, de Mornas. Il le fit, un 
jour amèrement, à quoi, dit-on, ceux ci répondirent 
avec aigreur « que, s’il avait bien voulu faire inno- 
center ces victimes, il n'aurait eu qu'à faire dire un 
mot à ses amis Robespierre et Payan. » 

De là une froideur marquée: qui régna désormais 
entre eux et lui, et qui le tenait éloigné de Bollène, 
où, d'autre part, si la partie modérée de la popula- 
tion avait égard à ses services militaires elle ne 
pouvait nioublier, ni lui pardonner son passé de 
jacobin, encore moins ses hommages rendus à la 
guillotine, après le siège de-Lyon, et de ce fait le 
tenait en suspicion. 

Cependant, après le décret du 4 brumaire an IV, 


(4) D'après l'enquête faite par Goupilleau, les détenus de 
Bollène, au nombre de plus de cent, devaient comparaitro le 21 ther- 
midor devant le tribunal populaire d'Orange ; les assignations 
pour entendre les lémoins étaieni déjà lancées, lorsque la Commis: 
sion fut suspendue, le 13 thermidor (Voir abbé Bonnel : Les 332 
Victimes de la Commission populaire d'Orange, tome IL, p. 435). 


Tome XXXXIII Août (1910). 33, 
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un rapprochement se fil entre Dours et ses anciens 
amis. On le vit dès lors fréquemment à Bollène, 
fréquentant les fonctionnaires, les hommes politi- 
ques, se mêlant à la vie publique,’ comme s’il vou- 

. lait y tenir un rôle, rompant en un mot avec ses 
habitudes de retraite et de solitude. On fut moins 
étonné de ce changement, quand on sut que l’admi- 
nistration départementale de la Drôme venait delui 
confier la mission de faire rentrer à leurs corps-les 
soldats insoumis si nombreux à Bollène et dans les 
environs, en employant pour cela, non la force 
armée, dont il ne pouvait disposer, mais ce langage 

” de persuasion et de patriotisine dont on le savait cou- 
tumier et qu'il savait si habilement manier. On 
comptait aussi, pour le succès de sa mission, sur le 
prestige de son grade et de ses longs services.De fait, 
patriotisme ou calcul,les deux sans doute,car il pou- 
vailespérer que,s'il réussissait,il en serait récompen- 
sé,sinon par sa réintégration dans les cadres actifs de 
l’armée, tout au moins dans l'attribution d’un emploi 
sédentaire de son grade à l’intérieur, le général 
déployait le plus grand zèle dans l’éxécution des. 
ordres qu'il avait recus. Il s'était fait dresser les 
listes des réfractaires et dirigeait personnellement 
les enquêtes à leur sujet. On prétend même qu'il 
provoquait des mesures énergiques contre eux et 
qu'il avait menacé d’en faire fusiller quelques-uns, 
pour servir d'exemple’aux autres. 

Or, un dimanche de décembre, ayant rencontré, 
jouant aux boules, dans l’ancien fossé des remparts, 
un groupe de jeunes gens, il dit tout haut, en s’a- 
dressant à la personne qui l'accompagnait : « Nous 
en ferons bientôt des brigadiers et mème des capi- 

_taines! » Surpris de cette réflexion qu'ils interpré- 
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tèrent comme la menace d'un ordre prochain de 
départ, les ‘jeunes gens se répéièrent entre eux les 
paroles du général : « Nous sommes perdus! se di- 
rent-ils. » A partir de ce jour, les réfractaires de 
‘Bollène tinrent entre eux de fréquents concilia- 
-bules, auxquels prirent part ceux des villages voi- 
sins, et se concertèrent sur les moyens à prendre 
pour éviter leur rappel, ou tout au moins pour en 
retarder le plus possible le moment. Quelques-uns, 
moins rebelles, allèrent trouver le général et lui 
promirent de rejoindre leur régiment, lui deman- 
dant toutefois la faveur de passer dans leurs familles 
leé fêtes de la Noël, si chères aux populations du 
Conntat. « Non, non, leur répondit-il sévèrement, il 
n’y a plus de pareilles fèles pour des réfractaires : 
vous partirez de suite! » 

Le ton de cette réponse, la menace qu'elle conte- 
nait exaspérèrent non seulement les réfractaires et 
les conscrits de la nouvelle réquisition,, mais tout 
autant leurs parents et leurs amis, et dès ce jour,ils 
résolurent de se débarrasser du général, Des mena- 
ces de mort furent prononcées contre lui... Avisé 
de leur complot, Dours se contenta, dit-on, de 
répondre : « Et quei ! les lâches, ils oseraient assas- 
siner un général de division? qu'ils ÿ viennent !...» 
D'autres avertissements lui furent donnés.« Ne 
couchez plus chez vous, lui disait-on, mais plutôt 
dans les bois, n'importe où, car on veut vous sur- 
prendre la nuit et vous assassiner. » Mais le géné- 
ral ne voulut tenir aucun compte de ces conseils. 
Mal lui en prit. 

À la suite de leurs conciliabules, les conjurés 
avaient combiné leur plan. Dans la soirée du 22 dé- 
cembre, environ une soixantaine d'entre eux, tous 
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armés et déguisés, la plupart masqués ou la figure 
noircie de suie, se réunirent, les uns derrière le 
mamelon au nord-ouest de l'habitation du général, 
appelé la serre de Catin, les autres dans les bois 
de chènes rabougris qui la dominaient au midi. A 
onze heures, trois coups de feu donnent le signal 
de l'investissement. Les assaillants espéraient qu'é- 
veillé par le bruit de la détonation, le général sor- 
tirait pour en’‘counattre la cause et qu'ils pourraient 
à cet instant l'abattre à coups de fusils. Leurs dis- 
positions étaient prises; les uns s'étaient postés sur 
des arbres, d’autres derrière des toufles d’arbustes, 
chacun pour ainsi dire à l'affût, le doigt sur la 
détente. Le général ne parut pas. Peut-être avait-il 
maintenant l'intuition du danger qui le menacait. 
Décus dans leur attente, après avoir cerné la maison 
. de tous vôtés, ils mettent le feu au portail qui don- 
nait accès dans la cour intérieure, y pénètrent, se 
saisissent de la maîtresse du général et des fermiers 
qu'ils emmènent à quelque distance, les laissant sous 
la ‘garde de quelques uns, font sortir de même les 
bêtes de trait et le troupeau du domaineet, après les 
avoir misà l'abri, brülentles meules de paille, incen- 
dient le hangar sons lequel était le carrosse à 
quatre roues du général, puis les écuries et le loge- 
ment attenant des fermiers. Tout cela s’était fait en 
quelques instants, instants de terrible angoisse pour 
le prisonnier qui, pieds nus, vêtu simplement de sa 
culotte et de sa carmagnole, entendait de son salon, 
conligu à sa chambre à coucher, les sinistres crépi- 
tements de l'incendie et les cris de mort vociférés 
contre lui. 
D'après le rapport officiel du commissaire du 
Directoire exécutif au ministre de l’intérieur, les 
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assassins, sur les quatre heures du matin, voyant 
que, malgré l'incendie de la maison, le général 
ne sortait pas de son salon qu'avaient jusque-là 
respecté les flammes, mirent le feu à laporte de 
celui-ci, et dès qu'elle put être enfoncée, ils se 
précipitèrent sur lui, le criblèrent de coups de fusil 
et de baïonnettes, lui broyèrent le crâne et le lais- 
sèrent élendu dans une mare de sang, se conlentant 
de s'emparer de son sabre, de ses pistolets et 
de .son fusil, mais laissant tout le-reste intact, pour 
bien indiquer que le vol n’était pas le mobile du 
crime. 

Suivant une autre version, Dours, avant de se 
réfugier dans le salon, aurait ouvert la fenètre de sa 
chambre du côté du nord, soit pour se rendre 
compte de ce qui se passait au dehors, soit qu'il 
voulût fuir par cette issue, mais il aurait été ajusté 
immédiatement par un des assassins posté en face 
sur un mürier; le général, ayant recu la décharge 
au bas de la poitrine et se sentent blessé, se serait 
retenu, à moitié évanoui, aux murs de sa chambre, 
sur lesquels marquèrent, pendant plusieurs années, 
dit-on, les traces ensanglantées de ses mains. 

Ajoutons que les bandits avaient pu d'autant plus 
facilement opérer à leur aise que, par suite de la 
topographie du lieu, la maison, masquée par une 
colline, ne pouvait être aperçue de Bollène. 

Le crime consommé et la liberté rendue aux pri- 
sonniers,les assassins se dispersèrent tranquillement 
avant que le jour ne parüt. 


(À suivre) D' LavaL, 
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Utilisation fdu Rhône pour les forces motrices et 
l'irrigation, par Paul Reinaud, docteur en droit (V. Giard et 
E. Brière, libraires, 16, rue Soufflot, Paris’. 


M. Paul Reinaud a choisi,comme thèse de docterat,un sujet 
qui intéresse vivement notre région. Il l'a traité complète- 
ment ; ille rend accessible aux profanes eux-mêmes, et je ne 
sais pas si les hommes du métier n'y trouveraicnt pas ma- 
tière à s'instruire. 

Dans sa préface, l'auteur décrit, en géographe, le cours du 
Rhône, « le vrai fleuve français », depuis sa source jusqu'à la 
mer. Îl fait la critique de la navigation fluviale et montre que 
les chemins de fer l'ont rendue moins utile que par le passé : 
« Il n'y a pas, écrit-il, de marchandises spéciales aux voies 
navigables, pas plus qu'il n'y en a de réservées aux chemins 
defer. » Il ajoute, avec juste raison,que si l'Étatestime que 
les tarifs de transport, par voie ferrée,.sont trop élevés, il 
n'a qu'à en poursuivre l'abaissement. 

a Si l'on compare, dit M. Reinaud, le coût moyen du kilo- 
mètre de voie ferrée et celui de la voie navigable, on voit 
que la différence est grande et que le kilomètre de canal a 
généralement un prix de beaucoup supérieur à celui de la 
voie ferrée.Aussi, d'après les projets les plus récents, le coùt 
kilométrique d'un canal latéral au Rhône serait de 1.600.000 
francs environ, malgré le petit nombre d'accidents de ter- 
rain rencontrés et la rectitude du chemin à parcourir ; tan- 
dis qu'en France, un kilomètre de voie ferrée coûte en 
moyenne 350,000 francs. » 
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L'auteur regrette qu'on ait établi les digues du Bas- 
Rhône 

« Si l'on considère que le Rhône apporte annuellement à la 
mer plus de vingt millions de mètres cubes de limon, on 
s'explique tout naturellement la formation du delta de la 
Camargue, l'empiètement constant fait sur la mer; maison 
en arrive à regretter que ce limon, ce sable ne se répande 
pas comme un engrais bienfaisant sur les terres avoisinantes; 
et l’on se demande pourquoi le Bas-Rhône, depuis Tarascon 
jusqu'à la mer, sur ses deux branches principales, a été 
enserré depuis, entre des digues de 300 kilomètres de déve- 
loppement. » 

Dans la première partie de son ouvrage, M. Reinaud étu- 
die la force motrice. Il analyse, en jurisconsulte, la législa- 
tion nouvelle des grands cours d'eau. Il montre, par l'exem- 
ple du canal de Jonage, ce que c'est que la distribution d’éner- 
gie électrique, produite par une chûte d'eau dérivée d'un 
fleuve. j 

« Ce fleuve, c'est le Rhône, dont les eaux alimentent le 
canal de Jonage. La région, qui a eu le mérite d'être la pre- 
mière à demander une concession de cette nature et l'avan- 
tage d'en profiter, est l'agglomération lyonnaise. » 

Et on peut prévoir la reconstitution des petits ateliers de 
tissage de la Croix-Rousse, cntrainant la réorganisation de 
la famille ouvrière, dont les membres sont dispersés, suivant 
les hasards de l'embauchage. C'est la question sociale 
revêtant un nouvel aspect, combien désirable! 

Dans sa seconde partie, M. Reïnaud aborde le sujet des 
ivrigations. Il fait un historique très-complet de la matière et 
promène notre attentionsur les divers points du globe.S'il ne 
mentionne pas les Chinois, nos maîtres sur ce terrain, parce 
que sans doute il n'avait pas des données certaines,en ce qui 
concerne ce peuple, et qu'il ne veut procéder que le document 
à la main, — il nous initie aux merveilles réalisées par les 
Anglais dans l'Inde et en Egypte, — suivant, d'ailleurs, les 
traces des Indous et des Fellahs. | 

Naturellement, il s'arrête aux admirables travaux exécutés 
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en Lombardie et en Vaucluse; et, chose curieuse, il rattache 
ceux-ci à ceux-là ; il applaudit aux résultats obtenus par le 
gouvernement français en Tunisie; mais il semble que sa 
sympathie secrète aille aux huertas de Valencia (Espagne), 
où « à côté du riz, qui occupe une grande place dans les bas- 
fonds, les champs d'orangers étalent avec amour leurs fleurs 
odorantes et leurs fruits admirables suspendus à des branches 
d'un vert noir, pendant la majeure partie de l'année. » 

Le jeune licencié a l'air de parler de visu ; peut-être a-t-il 
gardé au cœur un regret du pays où fleurit l'oranger… 

Les pages que M. Reinaud consacre à l'œuvre magnifique 
et vaillante de M. de Crapponne, le constructeur du canal qui 
porte son nom, prouvent ce qu'une volonté de fer peut exé- 
cuter, malgré les obstacles de toute sorte. 

Dans sa troisième partie, l'écrivain s'occupe des canaux du 
Rhône. Il retrace les conceptions des divers ingénieurs qui 
s’en sont occupés, depuis Aristide Dumont jusqu'à M.Taver- 
nier (1). Nos lecteurs sont familiers avec ce sujet, que M.Rei- 
naud atrouvé le moyen de rajeunir, grâce à ses savantes 
recherches. Il met en pleine lumière le projet de notre conci- 
toyen, M. Hérisson, mort trop tôt. 

« 11 n'est pas utopique, écrit-il dans ses conclusions, de 
croire qu'on pourra, entre Lyonet Arles, réaliser un certain 
nombre de dérivations analogues à celle de Jonage, dans des 
conditions moins favorables, sans doute, maïs avec l’aide de 
subventions combinées de l'État, des départements et des 
corps constitués locaux. 

« Ajoutons cette considération que la force motrice, ainsi 
produite, indépendamment des usages variés qui la sollici- 
teront, servira aux machines élévatoires qui donneront les 
eaux d'irrigation. 

« Et ainsi, nous arrivons au troisième côté de la question. 
C'est le Rhône lui-même qui élèvera les eaux par ses forces 


(1) H'n’est que juste de citer, pr les hommes qui ont. à 
leur place, fourni leurpart de labeur dans cette œuvre d'utilité 
publique, — M. Marius Richard, l'actif, l'éloquent secrétaire 
général du Comité des Canaux du Rhône, 
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motrices, supprimant ainsi les longues et coûteuses tétes 
mortes du projet Dumont. Plus encore : l'élévation se fera 
directement au point le plus utile, le plus avantageux pour 
l'irrigation et exactement à la hauteur reconnue nécessaire 
pour chaque cas particulier. » 

Tel est, trop brièvement esquissé,ce solide et beau travail, 
qui fait honneur à notre jeune concitoyen. Indiquons que 
M. Paul Reinaud est le fils de M. Emile Reinaud, bâtonnier 
de l'ordre des avocats, ancien maire de Nimes : c'est dire 
qu'il a été à bonne école. 

En terminant, nous exprimerons le vœu que tant d'efforts 
de tant d'hommes éminents ne soient pas perdus, Le Minis- 
tère compte des personnalités qui sont favorables à la cons- 
truction des canaux dérivés du Rhône : MM, Ruau, Mille- 
rand, — sans parler de notre sénateur, M. Doumergue, dont 
l'action, pour être discrète, n'en est j'as moins efficace. Le 
Comité des Canaux du Rhône n'a pas fini sa tâche : « Rien 
n'est fait, dit le proverbe, tant qu'il reste quelque chose à 
faire. » Que ce comité soit convoqué à nouveau par qui de 
droitet que, dans les convocations, le bureau n'ait garde 
d'omettre le nom de M. Paul Reïnaud, dontle compétence, en 
cette matière, nous sera d'un secours précieux. 


EuE Peyron. 


+ 
LE] 


La Cour temporelle d'Avignon aux XIV° et XV: 
siècles,par J.Girard et P. Pansier (1er fascicule des recherches 
historiques et documents sur Avignon, le Comtat Venaissinctla 
principauté d'Orange) 1909.Paris. Honoré Champion.— Avignon, 
veuve J. Roumanille, 

Ce tribunal appelé aussi Cour de Saint-Pierre, à cause de 
la proximité de son prétoire avec l'église de ce nom, concen- 
tra jusqu'en 1794), toute l'autorité judiciaire dans le terri- 
toire de la ville d'Avignon. Cuüuses civiles et coritestations 
commerciales de tous degré, contraventions de simple po ice 
et crimes capitaux, tout ce qui en définitive nécessitait l'in- 
tervention de l'autorité disant droit ressortait de sa compé- 
tence, Elle joignait à ces attributions judiciaires un pouvoir 
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de règlementation très étendu ; elle enregistrait les actes des 
souverains, au besoin les complétait par des règlements géné- 
raux ; elle avait un droit de police très-étendu, en un mot 
elle était tout à la fois un parlement et un conseil d'état au 
petit pied. : 

La topographie d'Avignon avait fait de tout temps de cette 
ville une position stratégique de premier ordre enviée par les 
divers conquérants de la Provence. En 1251, son territoire se 
partageaitentre les comtes de Toulouse et de Provence;à côté 
de ces deux pouvoirs, un consulat représentait les franchises 
municipales. En cette année pour couper court aux difficul- 
tés qui pouvaient s'élever entre eux, ces deux seigneurs et le 
syndicat des habitants de la ville conclurent les conventions 
dites de Beaucaire, demeurées actives durant toute la domi- 
nation papale dans leurs dispositions essentielles du moins. 
Un article de ces conventions portait que les seigneurs com- 
tes nommeraient annuellement un viguier.et deux juges pour 
rendre la justice. Le viguier présidait en droit ; mais comme 
il était aussi juge d'appel, il s’abstenait le plus souvent en 
première instance. Ces magislrats étaient annuels et devaient 
rendre compte de leur mandat au sortir de leur charge ; 
c'était ce qu'on appelait se soumettre au syndicat. En pre- 
mière instance comme en appel nous trouvons appliqué le 
principe cher au moyen-âge d'appeler un certain nombre de 
jurisconsultes à délibérer avec les juges en titre. H ne faut 
pas sans doutese faire illusion ; c'est toujours le même per- 
sonnel assez restreint en définitive qui monte sur les sièges 
de justice ; mais tandis qu'en France l'autorité royale et le 
parlement travaillent à l'envie à organiser une magistrature 
professionnelle, la cité avignonaine conserva jusqu'en 4792 sa 
juridiction originelle. 

MM. Girard et Pansier l'ont étudiée avec les rigoureuses 
méthodes de l'érudition contemporaine et’ ont projeté sur 
son histoire pendant deux siècles,les xiv® et xv*,une définitive 
clarté, Une introduction sobre, mais complète, résume la 
fondation et le développement de cette cour temporelle ; les 
auteurs insistent surlout sur son pouvoir de règlementation 
et donnent une analyse complète des criées de 4372 et de 
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1458, ces dernières surtout les plus complètes et les plus 
intéressantes, Le tableau synoptique dans lequel ils en 
analysent les dispositions présente un tableau vivant de la 
société avignonaise au xv° siècle : police de süreté et des 
mœurs, voirie et salubrité publique, incendies, police rurale, 
état des Juifs, règlements de métiers et de corporations, 
règlements somptuaires, pénalités, ce sont là tout autant de 
rubriques sous lesquels viennent se grouper tous les détails 
importants des textes recueillis par les éditeurs. Il en sort 
l'idée d'une ville très originale, assez dissemblable des cités 
languedociennes ou provençales, ses voisines, ayant sa phy- 
sionomie bien à elle qu'elle doit à sa position géographique, 
prosition qui commande à son tour son évolution historique. 
Je ne saurais ici entrer dans le détail el je dois me borner à 
énoncer une des conclusions que je tire de cette aitachante 
étude. Il en est d'autres que suggèrera à chaque lecteur 
la différence du point de vue et la spécialité des études. 
Mais pour tous ceux qui croient, ct c'est l’immense majo- 
rité,que l'histoire d'une ville,pas plus que celle d'une société, 
n'évolue pas par bonds,que bien au contraire le passé enfante 
le présent et que telle aventure présente d'une cité trouve 
son explication dans les lointains effets d'une institution 
oubliée, le livre de MA. Girard et Pansier apportera une des 
plus utiles et des plus agréables contributions à celte étude. 
Je leur reprocherais peut-être de ne pas avoir assez suggéré 
au lecteur ces conclusions générales et de s'être tenu à 
un parti pris de science trop rigoureux. Mais c'est une sédui- 
sante histoire que celle de cette ancienne ville papale, inter- 
médiaire entre les deux contrées dissemblab'es de la Provence 
et du Languedoc, qui fut toujours hospitalière à leurs émi- 
grantset à fondre dans sa psychologie les traits de l'une et de 
l'autre. Il est peut-être utile que la critique ait encore seu'e 
le droit de parler, avant de trophatives généralisations. 

Les deux auteurs qui ont voulu réunir leurs efforts pour 
publier ce premier fascicule de l'importante collection des 
recherches et documents sont bien des maitres et les plus 
autorisés pour le faire, 


G. M. 
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Marseille révolutionnaire , par le lieutenant S. Vialla (1). 


Sous ce titre, rappelant le Paris révolutionnaire de Lenôtre 
et l'Avignon révolutionnaire de Pierre Lauris, un officier de 
valeur publie une remarqnable contribution à l'histoire de la 
Révolution dans ls Midi. On sait quelle est l'importance 
pour notre grande crise politique, des événements qui se 
déroulèrent à Marseille et à Avignon.Longtempsils ne furent 
connus que par des écrits systématiquement hostiles, émanés 
d'irréconciliables adversaires des idées modernes. De loua- 
bles efforts ont été faits pour substituer la réalité aux légen- 
des à travers lesquelles ils nous apparaissaient. L'ouvrage 
de M. le lieutenant Vialla sera accueilli comme un des meil- 
leurs, des plus complets, des plus sincèrements documentés 
parmi ceux qui, peu à peu, nous amèneront à posséder la 
vérité, 


* 
LE: 


Le distingué officier avait été chargé parle Ministère de la 
Guerre de rechercher dans les archives des Bouches-du-- 
Rhône les documents pouvant être utiles à la vaste enquête 
entreprise surles bataillons de volontaires nationaux. C'est au 
cours de ces recherches, à la lecture des correspondances 
militaires, des registres de délibérations des corps adminis- 
tratifs, des innombrables pièces encore inexplorées, fécondes 
en découvertes, entassées dans les cartons de la préfecture ou 
les combles de la mairie de Marseille, que l’idée est venue à 
M. Vialla d'écrire son premier volume. 

Ilembrasse la période la plus mouvementée de l'activité 
révolutionnaire, depuis les agitations provençales du début 
de 1789, sous l'influence de Mirabeau, jusqu'à la’ livraison de 


(1) Paris, librairie militaire Chapelot, 30, rue Dauphine. Grand 
in-Bo de 513 pages. 
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Toulon aux escadres ennemies par les fédéralistes, en uoût 
1793. : 
On s’imagine trop généralament que la révolution était 
faite après la prise de la Bastille, on se rend mal compte 
des formidables forces de réaction royaliste qui exis- 
taient encore pendant les années 1790 à 1792, à une 
époque où il semblait que la nation devait régner déjà par ses 
assemblées, constituante, puis législative. La lecture de 
Marseille révolutionnaire permet de se former une idée beau- 
coup plus exacte de la situation réelle, telle qu'elle-était, en 
province, dans le Midi. Avec l'autorité qui s'attache à sa 
fonction et à ses études militaires spéciales, le lieutenant 
Vialla nous montre la région provençale occupée par des 
régiments de l’ancienne armée, Vexin, Ernest-Suisse, Lamark, 
Royal-Marine, Lyonnais, dont les officiers aristocrates cons- 
pirent contre la cause populaire et saisissent toutes les occa- 
sions de mater les partisans des réformes. 

Ceux-ci seront réduits à l'impuissance s'ils n'ont pas à leur 
disposition un organisme de combat leur donnant les moyens 
de résister au militarisme aggressif. La municipalité mar- 
seillaise crée dans les premiers mois de 4789 une milice 
citoyenne et par elle s'attache à défendre les franchises 
communales qui interdisaient l'entrée de la ville aux troupes 
royales. Elle échoue. Le gouverneur de Provence s'empare 
des forts. Des incidents dramatiques se produisent. Le 
marquis d'Ambert, colonel du Royal-Marine, qui a violenté 
un citoyen, va être massacré quandil est sauvé par Berna- 
dotte, alors adjudant à ce régiment. 

Nous voyons partout les chefs brimer les soldats patriotes, 
se livrer à d'audacieuses menées contre les élus du peuple, 
se mettre à la tête du mouvement contre-révolutionnaire. Dans 
le Comtat, au début de 1791, l'armée des papistes qui va 
lutter contre les avignonnais, pour empêcher la réunion à la 
France, est commandée, nous dit M, Vialla, par plus de 
cinquante oficiers nobles ayant quitté leur corps. En revan- 
che, de nombreux dragons de Penthièvre que les royalistes 
flétrissent du nom de déserteurs, sont venus se ranger parmi 
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les combattants révolutionnaires. Soyons indulgents pour les 
uns et les autres, Le devoir était difficile à discerner en 
ces moments de cataclysme social. : 


* 
LE: 


En Février 1790, la garde nationale marseillaise est orga- 
nisée, organisation complétée par la loi du 14 octobre 1791. 
Cette torce est à la disposition des corps constitués suivant 
les principes du nouveau régime, Le parti des réformes a, 
dès lors, en ses mains, une arme avec laquelle il pourra (rap- 
per l'état major rayaliste et aristocrate s'opposant à la marche 
de la Révolution. 

Le lieutenant Vialla ne dissimule pas les vices de la nou- 

velle armée citoyenne. Ce n'est point dans son œuvre que 
l'on trouvera des flagorneries à l'adresse des troupes déma- 
gogiques. Il constate la nécessité de l'obéissance passive. 11 
cite la proclamation du général marseillais recommandant la 
plus rigoureuse discipline, et celle de l'officier municipal 
Blanchard engageant ses concitoyens à pratiquer les vertus 
militaires, à quitter teurs plaisirs pour l'exercice des armes 
H déclare que « la Garde Nationale et les bataillons de volon- 
taires ont peu valu généralement par eux-mèmes »... L'es- 
prit militaire ne s'improvise pas. S'il est relativement aisé de 
rassembler des hommes, il est plus difficile de leur former 
une âme de soldat... » 
+ Tels qu'ils furent,cependant,les bataillons marseillais ren- 
dirent de signalés services à la cause nationale, C'est par eux 
que s'affirma l'action patriotique de la grande cité phocéenne; 
et c'est le récit de leurs campagnes qui remplit la presque 
totalité des pages de « Marseille révol tionnaire, » 


En Juillet 1791 un détachement marseillais avec deux 
canons est envoyé à Avignon où vient de rentrer l'armée 
révolutionnaire de Vaucluse. Il aide à la pacification des 
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esprits etau triomphe des patriotes avignonnais. « L'union 
la plus étroite rapprocha les cœurs » des deux villes sœurs 
du midi, Marseille et Avignon. « Elles luttèrent de concert, 
à partir de ce jour, contre le parti de la Cour et les attaques 
des contre-révolutionnaires. » : 

En Février 1792, les marseillais marchent sur Aix pour ÿ 
faire désarmer le régiment d'Ernest-Suisse dont les officiers 
avaient lancé un cartel au peuple.Ces soldats étrangers durent 
regagner leur pays. 

En Mars 1792, une armée. marseillaise commandée par 
Rebecqui allait camper sous les murs d'Arles et empéchait un 
soulèvement des anti-patriotes.Elle contribuait à la libération 
des révolutionnaires avignonnais que menaçaient les troupes 
aristocrates dû général de Choisy et les emmenaità son camp. 
Puis bientôt, avec eux, Rebecqui faisait à Avignon une entrée 
sensationnelle, répandait sur son chemin les idées républi- 
caines qui allaient prochainement conquérir l'assemblée. 
Nationale. Le lieutenant Vialla rend hommage à Rebecqui que 
certains écrivains ont couvert d'opprobe : « une des plus 
nobles et des plus grandes figures de la révolution à Mar- 
scille ; » il rappelle les éloges de Mirabeau à son sujet et 
réfute les allégations de Taine. 

Le 2 Juillet 1792, part pour Paris, le célèbre bataillon du 
10 août qui pènétra dans Le château des Tuileries à la tête des 
troupes de la Nation. L'auteur raconte avec détail le rôle des 
marseillais pendant la fameuse journée, leur belle conduite 
après la bataille et leur retour à Marseille. 

Voici maintenant la lutte entre la Montagne et la Gironde, 
les événements du 31 mai 4793, l'arrestation, avec les députés 
girondins, de Barbaroux, de Duprat jeune et de Miuvielle. 
Les sections marseillaises s'insurgent contre la Convention, 
des bataillons fédéralistes se mettent en route vers Avignon 
demeurée fidèle à la Montagne et s'en emparent ; ils doivent 
rejoindre les insurgés lyonnais, venger les Girondins et les 
ramener à la Convention. Mais contre l'armée départemen- 
tale des Bouches-du-Rhône, la Convention envoie le général 
Carteaux et ses Allobroges qui, en peu de jours,reprennent 


Google 


524 REVUE DU Mir 


Avignon, refoulent les marseillais et les poursuivent jusqu'à 
Toulon que les fédéralistes vont livrer aux Anglais, C'est la 
fin de l'armée et de l'indépendance marseillaises. « Marseille 
révolutionnaire » sera désormais soumise. aux représentants 
en mission que la Convention va lui imposer. 


se 

L'ouvrage de M. le lieutenant Vialla, paru, d'abord, par 
extraits dans le Petit Provençal, a été édité avec l'aide de 
de subventions du Conseil Général des Bouches-du-Rhône et 
du Conseil Municipal de Marseille. Cet appui suffirait seul à 
indiquer en quelle haute estime a été tenue cette œuvre de 
documentation et de probité historique. D'origiyales illustra- 
tions ornent le récit toujours très vivant, nous montrent les 
anciens aspects des lieux où advinrent les événements, 

Des témoignages, venus de divers côtés, ont attesté le 
mérite de l'écrivain, le succès de ses efforts vers la vérité. 
M. Joseph Fournier, archiviste des Bouches-du-Rhône, lui a 
consacré un long article dans le Petit Marseillais du 17 mai 
1910. Dans les Annales de Provence M, Busquet termine le 
compte-rendu du volume en exprimant le désir, auquel nous 
nous associons, de lire bientôt celui qui doit le suivre sur les 
Volontaires nationaux des Bouches-du-Rhône, M. Aulard, 
dans la Revue de la Résolution Francaise, signale le livre 
comme devant « rendre de sérieux services à l'histoire, tant 
générale que régionale. » Nous croyons que sa place est 
marquée dans toutes les bibliothéques d'histoire du Midi, et 
qu'il sera désormais impossible de rien écrire sur la Révolu- 
tion dans nos départements des Bouches-du-Rhône, de Vau- 
cluse et du Gard, sans l'avoir consulté et sans s'être reporté 
aux sources qu'il indique. M. J. 





Le Gérant : À. ALARY. 





Nin+s.—Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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AUX ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1789, TENUES A UzÈS 


Devant la situation lamentable de la France en 
1:87, en présence de la désorganisalion profonde 
des finances publiques et de l’état chaotique des 
services administratifs, Louis XVI, après maintes . 
hésitations, dut céder à la force des choses et recon- 
naître que seul le concours de la Nation pouvait lui 
donner les moyens de ramener le calme dans le 
pays et de reconstituer sur des bases nouvelles le 
crédit de l'État. Il résolut donc, au mois de rovem- 
bre, de convoquer les États-Généraux, cette antique 
assemblée générale des trois ordres qui groupaient la 
population, d'une façon irrationnelle et contraire à 
tout principe d'égalité, et qui constituait un état 
social suranné, jurant alors étrangement avec le 
degré de civilisation d'un peuple sur qui avait 
passé le souflle rénovateur de tout un siècle de 
philosophie. La réunion des États-Généraux, une 
fois arrêtée en principe, le roi s’intéressa à étudier 
la facon la plus conforme aux intérèts du pays de 


(hi Archives de la ville d'Uzès, section B-B,registre 27 ,folios 160 


et suivants, passim. — Archives départementales, Série C. N° 
1200. — Registre du greffe de la sénéchaussée de Nimes. 
Tome XXXXIII Septembre (1910). 34. 
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procéder à leur formation. Pour faciliter ce travail 
et ne rien négliger dans les renseignements à recueil 
lir, un arrêt du Conseil du 5 juillet 1778 ordonna à 
tous les officiers de juridiction, aux savants et per- 
sonnes instruites de faire des recherches sur les 
usages anciens concernant la réunion et la compo: 
silion des États-Généraux. Cet arrêt provoqua dans 
le pays entier une vive effervescence, surtout au 
sein du Tiers-État, l’ordre le plus nombreux direc- 
tement intéressé aux réformes promises, puisque 
‘c'était à ses dépens que s'exercaient les privilèges 
exorbitants et scandaleux d’une noblesse orgueil- 
leuse et d’un haut clergé opulent et oisif, Non seu- 
lement on s'occupa de procéder aux recherches 
prescrites, mais encore de partout affluèrent des 
adresses au roi, demandant la convocation très- 
prochaine des États-Généraux. Ils n'avaient été pro- 
mis en effet que pour l'année 1793. Aussi,devant les 
réclamations du pays, un édit royal du 8 août dut-il 
en fixer la réunion au mois de mai 1789. Des diver- 
ses assemblées tenues dans les communes, il résul- 
tait un point certain, c'était le vœu unanime du 
Tiers-État de voir le nombre de ses députés porté 
au double de celui des deux autres ordres réunis. 
C'était la seule faton d'aboutir à des réformes sérieu- 
ses,car, sans ce doublement, le Tiers État, toujours 
humilié et absorbé par le clergé et la noblesse, ne 
pourrait faire entendre sa voix, bien que constituant 
la partie la plus nombreuse et la plus intéres- 
sante de la Nation. Cette question du doublement 
du Tiers-État passionnait l'opinion et donnait lieu, 
dans l'entourage du roi et au sein du Parlement,à de 
vives discussions. L'orgueil des ordres privilégiés 
ne pouvait admettre sans résistance une pareille 
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prétention. Accepter la double représentation,c'était, 
de la part des deux premiers ordres, se placer sur 
un pied de quasi égalité avec le Tiers-État, c'était 
abdiquer des prérogatives séculaires. Entre les pri- 
vilégiés et les non-privilégiés avait existé de tout 
temps une barrière infranchissable, une subordina- 
tionet une infériorité sociale qui ne pouraient dis- 
paraitre, au dire de la noblesse et des prélats de 
Cour. Aux États-Généraux de 1614, les derniers 
convoqués, le règlement n'avait-il pas astreint les 
députés du Tiers à cette humiliation profonde de 
parlerau roi à genoux, relégués dans un coin de la 
salle, alors que ceux de la noblesse et du clergé se 
tenaient debout et groupés autour du trône ? À ces 
mêmes États, en réponse à une -harangue des mem- 
bres du Tiers, disant à la noblesse quela France 
était leur mère commune et qu'ils se regardaient 
comme les fils cadets de la famille, le président de 
la noblesse n'avait-il pas déclaré, avec une arro- 
gance méprisante : « Qu'il n’y avait aucune confra- 
ternité avec les nobles et le Tiers, qu’ils ne vou- 
laient pas que des enfants de cordonniers et de 
savetiers les appelassent frères, et qu'il y avait autant 
de-différence entre eux etle Tiers qu'entre les mai- 
treset les valets. » ? En 1788, peut-être n'eût-on pas 
osé étaler dans les ordres privilégiés une pareille 
insolence, mais l’esprit qui l'avait inspirée jadis était 
cependant resté le mème, car ce furent les règles 
qui avaient présidé aux États-Généraux de 1614,que 
la noblesse proposa au roi de suivre pour la convo- 
cation de ceux de 1789. Louis XVI, heureusement 
inspiré par Necker, n'adopta pas cette facon de voir. 
Il comprenait que le doublement du Tiers-États était 
dans la logique rigoureuse des choses et que si les 
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usages anciens devaient être suivis, ils ne devaient 
l'être qu'autant qu'ils restaient conformes à la rai- 
sonet aux vœux légitimes de la plus grande partie 
de la Nation. Il résolut de soumettre la question à 
l'Assemblée des Notables. Un arrèt du Conseil du 
5 octobre 1788 déclara donc « que Sa Majesté; afin 
d'éclairer sûrementses déterminations ct donner au 
plan qu'elle adopterait la sanction la plus imposante, 
convoquait toutes les personnes qui avaient com- 
posé l’Assemblée des Notables en 1787, pour déli- 
bérer uniquement snr la manière la plus régulière 
etla plus convenable de procéder à la formation 
des États : Généraux de 1789. » l 

Ce fut lorsque la nouvelle de la convocation de 
l'Assemblée des Notables lui parvint, que le Conseil 
communal d'Uzès exprima son opinion surla forma- 
tion des États-Généraux, opinion que, nonobstant 
l'invitation du roi contenue dans l'arrêt du 5 juillet, 
il n'avait pas encore formulée. Le 28 octobre 1788, 
les principaux propriétaires fonciers et les bour- 
geois notables d'Uzès, convoqués à son de trompe, 
se réunirent à l'Hôtel de Ville, sous la présidence de 
M. Chambon, premier consul, maire ct gouverneur 
de la ville, assisté de M. Duinas, deuxième consul, 
lieutenant de maire, et de MM. Queilat et Fabre, 
autres consuls. Dans un langage d'une concision 
lumineuse, M. Chambon exposa simplement l’objet 
de la réunion : a Vous savez tous, dit-il, que la 
bonté paternelle du roi, par arrèt rendu le 5 de ce 
mois, rappelle auprès de sa personne les Notables 
pour les consulter sur la formation de l’Assemblée 
des États-Généraux. Ils vont donc décider de notre 
sort, puisque leur délibération déterminera sans 
doute l'influence du Tiers-État dans cette importante 
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Asssemblée, La moindre méprise, dans le choix et 
sur le nombre des représentants de cet ordre de 
citoyens, l’anéantit à jamais. Car si le Tiers-État 
n’est pas représenté par un nombre égal aux repré- 
sentants des deux premiers ordres ensemble, il ne 
peut éviter de succomber sous le crédit et l'autorité 
de ceux-ci ; si encore il n'a pas le choix libre de ses 
députés, ses intérêts seront compromis ou sacrifiés ; 
si lataxe de ses représentants n'est bornée au pur 
nécessaire, ces places de confiance ne seront plus 
que des objets de cupidilé que la brigue disputera à 
l'intérêt public. Si entin il ne s'impose par la loi 
qu'aucun des siens ne puisse être élu ni élire ses 
députés aux États, s'il ne paye imposition réelle dans 
l'enclave qui aura droit de députés, il n'aura que des 
représentants inutiles... Ce considéré, j'ai l'hon- 
neur, Messieurs, de vous proposer de faire connaître 
votre vœu à Messieurs les notables assemblés et de 
le faire porter au pied du trône...» 

Propriétaires fonciers et bourgeois d'Uzès déli- 
bérèrent aussitôt sur les points soumis à leur exa- 
men et formulèrent une adresse aux Notables,conte- 
nant les vœux suivants : 1° que les députés du 
Tiers-État aux prochains États- Généraux soient 
choisis librement par leurs pairs, de manière qu’au- 
cun ne puisse prétendre avoir droit d’être député ni 
par sa place ni par son oflice ; 2° que leur nombre 
égale celui des représentants des deux premiers 
ordres réunis ; 3° que la taxe des députés soit fixée à 
neuflivres par jour, sans que sous aucun prétexte il 
puisse leur être accordé degratification ni passé une 
seule journée de plus avant et par delà le terme de 
latenue des États-Généranx et du temps nécessaire 
pour se rendre en la ville où ils seront convoqués 
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et en revenir ; 4 que les électeurs des députés aux 
États ne puissent obtenir cette qualité, s'ils ne 
payent cent cinquante livres d'imposition réelle dans 
l'enclave qui députera et que nul ne pourra ètre élu 
s'il ne paye au moins cette mème taxe de cent cin- 
quante livres dans ladite enclave. 

Ainsi donc, l’assemblée du Tiers-Etat d'Uzès se 
prononçait pour le doublement des députés de l'or- 
dre non privilégié et pour l'établissement du suf- 
frage censitaire. Mais la partie la plus remarquable 
de cette délibération était à coup sûr celle où l’as- 
semblée demandait que l'indemnité des députés fût 
limitée à une somme suffisante à l'entretien matériel, 
et rien de plus. En députant aux États-Généraux, 
le Tiers - État, afin de mieux assurer le succès de 
ses légitimes revendications, devait choisir, pour le 
représenter, des gens de confiance, voyant unique- 
ment dans leurs fonctions un poste de combat et 
de dévouement aux intérêts supérieurs du peuple, 
ct non un moyen de lucre et la satisfaction de leurs 
intérêts personnels. 

A la diligence du maire et des consuls, une copie 
de cette délibération fut transmise au Garde des 
Sceaux et au Directeur Général des Finances, avec 
supplication de la mettre sous les yeux du roi et de 
l’appuyer de leur crédit. MA. les Députés de la pro- 
vince du Languedoc, appelés à l'assemblée des Nota- 
bles, recurent également une expédition de ces 
vœux, avec prière de les porter à ladite assemblée 
et de réunir leurs efforts pour les faire adopter. 

Les vœux du Conseil communal d'Uzès furent mis 
sous les ÿeux du roi, s'il faut en croire une lettre de 
Mgr le Garde des Sceaux adressée à M. Chambon. 
Ils ne durent pas, néanmoins, impressionner beau- 
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coup les Notables qui, en conformité de l'arrêt du 
5 octobre, se réunirent à Versailles le 5 novem- 
bre 1783. En effet, cette assemblée, composée sur- 
tout de personnages titrés, bénéficiaires des privi- 
lèges les plus lucratifs, ne pouvait donner aucun 
résultat appréciable au point de vue libéral. Juges 
d'une cause opposée à leurs intérêts personnels, les 
Notables ne jouissaient pas de l'indépendance d’es- 
prit nécessaire pour se prononcer dans un sens im- 
partial et adopter une solution respectueuse: des 
droits légitimes du peuple. L'hostilité de leur majo- 
rité à la convocation des États-Généraux se fit jour 
dès les premières séances. Sur les six bureaux dans 
lesquels ils étaient répartis, cinq manifestèrent une 
opposition très nette au doublement du Tiers-État. 
Les provinces, qui suivaient avec passion ces débats, 
ne cachèrent pas leur mécontentement contre des 
dispositions aussi peu bienveillantes. C’étaient pac- 
tout des réunions non seulement du Tiers, mais 
encore des trois ordres, là où les idées libérales 
avaient largement pénétré, qui protestaient contre 
l’intransigeance des Notables. En Languedoc, pro- 
vince particulièrement jalouse de ses prérogatives et 
de sa liberté, le mouvement fut très prononcé. Cer- 
taines communautés des Cévennes projetaient de 
convoquer à Anduze, pour le 14 décembre , une 
assemblée générale où il serait discuté sur la situa- 
tion présente : réclamation des droits du peuple de 
Languedoc relativement à son influence dans les 
assemblées nationales et provinciales ; protestation 
contre l'assemblée des Notables, incompétente pour 
statuer sur les difficultés actuelles et contre toute 
détermination de sa part contraire à la liberté de la 
Nation et aux intentions du roi. Le Conseil commu- 
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nal de Saint-Jean de-Gardonnenque (Saint-Jean-du- 
Gard), avait pris l'initiative de ce mouvement. Dans 
le but d'obtenir l'adhésion des villes et villages de la 
région cévenole, il avait adressé une lettre à leurs 
conseils. En réponse à celle qui lui parvint, M. Cham- 
bon, premier consul, maire d'Uzès, demanda des 
éclaircissements sur les points qu'on entendait dis- 
cuter à Anduze. 

Le 10 décembre 1788, M. Delbreil, ancien capi- 
taine d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, premier 
consul, maire de Saint-Jean-de Gardonnenque, dans 
une nouvelle lettre, expose ainsi qu'il suit le pro- 
gramme de l'assemblée d'Anduze : «... Pour nous 
empresser de satisfaire aux justes et louables désirs 
que vous nous manifestez, nous allons donc soumet- 
tre à votre sagesse et à vos’ lumières le précis des 
objets sur lesquels nous pensons que l'assemblée de 
Ja viguerie croira devoir délibérer. Nous présumons 
qu'il sera délibéré que l'assemblée des Notables 
étant inconstitutionnelle, elle n'a pu lier le corps 
de la Nation qui a droit de la désavouer, ni le mo- 
narque qui s'est réservé définitivement de statuer 
sur son avis ; attendu que nul ne peut représenter 
un corps, agir en son nom et moins encore agir 
contre lui, sans avoir été élu et approuvé par ce 
même corps, et que la réunion des deux premiers 
ordres élant présumée s’opérer très facilement, il 
en résulterait qu'ils feraient tout et le troisième 
rien ; qu’une Assemblée Nationale n'étant pas une 
assemblée de trois peuples, mais d'un peuple, elle 
ne doit former qu'un seul corps qui doit tendre à 
un seul bul : le bien public... » Cette lettre a ceci 
de remarquable, qu'elle contient, lumineusement 
résumés en ces quelques lignes, tous les arguments 
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qui mililent en faveur du Tiers-État, du vote par 
tête et de la constitution de l’Assemblée Nationale, 
graves questions qui, dans quelques mois, vont 
précipiter les événements ct donner à la Révolu- 
tion son impulsion première. 

Le 12 décembre, M. Chambon réunit lesmembres 
du Conseil communal d’Uzès, pour leur donner con- 
naissance de la lettre de M. Delbreil et leur deman- 
der si, à leur avis, il était opportun de répondre à la 
convocation qu'elle contenait : «... J'ai cru, Mes 
sieurs, devoir vous assembler, dit-il, pour, en vous 
communiquant ces deux lettres avec la délibération 
des dix - huit Communautés des Cévennes, avoir 
l'honneur de vous demander s’il est utile et de l'in- 
térèt de tous de céder à celte invitation de nous unir 
à la ville de Saint-Jean-de-Gardonnenque, dont le 
zèle pur et éclairé excite le nôtre, de faire cause 
commune avec toules ces Communautés qui ont de 
si grands rapports avec nous et par la nature de leur 
sol et par le genre de leur industrie, et en suppo- 
sant que vous approuviez celte réunion, 8i vous 
croyez que nous puissions députer ici en conseil 
ordinaire et que la chose ne soit pas de sa nature 
assez importante pour être discutée en Conseil 
Général. » Le Conseil remercia par délibération le 
premier consul- maire « du zèle qu'il témoignail 
journellement pourle Tiers + État » ; mais lout en 
reconnaissant, en principe, qu'il serait ulile d’en- 
voyer des députés à Anduze, décida que cette ques- 
tion trop importante ne pouvait êlre tranchée que 
dans une réunion générale des trois ordres de la 
ville, qui, en raison de l'urgence, fut fixée au jour 
même, à 3 heures de relevée. La convocation en 
fut faile immédiatement à son de trompe. Cepen- 
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dant pour donner à l'évêque, M. de Bethisi, une 
preuve de la déférence et du respect dus à sa place 
et plus encore au zèle dont il était animé pour les 
intérèts de la capitale de son diocèse, M. le premier 
Consul fut député à ce prélat pour lui communi- 
quer la délibération qui venait d’être prise, avec 
prière d’honorer de sa présence ou de sa signature 
celle qu'on se disposait à prendre. Le clergé fut 
averti par. les soins de M. Voulland, avocat, et de 
M. Bonhomme, tous deux officiers municipaux, et 
M. Dentragues prévint la noblesse dont il était 
membre. 

À 3 heures, l'Assemblée générale des trois ordres 
fut donc tenue en la grande salle de l'Hôtel de Ville. 
Après avoir pris connaissance de la lettre du Maire 
de Saint-Jean-de-Gardennenque, contrairement à 
l'avis du corps municipal, elle décida, « tout en don- 
nant au zèle patriotique des municipalités des Céven- 
nes, le juste’ tribut d'éloges qu’elles méritaient », que 
ce n’était pas le cas de députer à la convocation indi- 
quée à Anduze pour le 14 du courant, mais que,pour 
répondre aux intentions bienfaisantes du roi et con- 
courir au bien commun, il serait plus utile de former 
à Uzès une assemblée générale fixée an 23 du cou- 
rant, à laquelle seraient invités d'assister par dépu- 
tés tous les contribuables des trois ordres des com- 
munautés du diocèse,à l’effet d'y délibérer et opiner, 
par tête et non par ordre, sur les objets importants 
qui excitaient les réclamations de toutes les classes 
de citoyens, notamment sur une sollicitation à faire 
au roi pour obtenir de sa bonté une juste représen- 
tation aux États-Généraux du royaume. 

La ville d'Uzès tenait donc, pour plus conforme 
aux intérèts des habitants de la région, de provoquer 
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dans ses murs une assemblée diocésaine. À cette 
assemblée il serait délibéré et volé « par tète et non 
par ordre » ; décision audacieuse, révolutionnaire, 
et qui donne au mouvement protestataire d'Uzès un 
caractère nettement avancé. Les membres des trois 
ordres de cette ville font déjà la révolution chez eux, 
en admettant ainsi le vote par têle et le doublement 
du Tiers-État. Dans le choix des commissaires char- 
gés de préparer l'assemblée diocésaine, le Tiers- 
État eut en effet deux membres : Messire de la Borie 
de la Civadière, chanoine théologal du chapitre de 
l'église cathédrale, fut nommé commissaire pour le 
clergé ; Messire de Brueys, baron d'Aigaliers, pour 
la noblesse, et MM. Voulland et Baragnon, avocats, 
pour le Tiers-État, 

Ce mème jour, 12 décembre, à Versailles, l’assem- 
blée des Notables, justifiant les soupçons du peuple 
français, avait repoussé presque unanimement la 
double représentation. du Tiers, « sentant parfaile- 
ment que si la Nation était vraiment représentée, le 
privilège était perdu » (1). 

Si, à cette époque, les nouvelles avaient été trans- 
mises avec l'étonnante rapidité d'aujourd'hui, on eût 
pu dire qu'à cette décision égoïste, la délibération si 
libérale des trois ordres d'Uzès était une réponse du 
tac au tac. 

Dans la délibération du 12 décembre 1788, où 
fut arrêtée la convocation d'une assemblée géné- 
rale de tous les contribuables du diocèse, une 
chose peut parailre surprenante : c’est l’'empres- 
sement mis par les trois ordres de la ville d'Uzès à 
adopter à l'unanimité et sans discussion le double- 


(1) Michelet, « Histoire de la Révolution », 
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ment du tiers-état et le vote par tête. Pourquoi, peut- 
on se demander, les ordres privilégiés d'Uzès ont- 
ils si facilement accepté l’idée de ces réformes,alors 
que, dans l'entourage du roi, noblesse et clergé 
s'obstinaient opiniätrement à les repousser comme 
attentatoires à leurs prérogatives ? Le privilège 
n'était-il pas pour le noble et le prètre une chose 
sacro-sainte,qui devait être défendue tant en province 
qu'à la Cour,et qu'on devait jalousement garder des 
atteintes sacrilèges des bourgeois et des imanants? 
Pourquoi, dès lors, la province se montrait-elle si 
libérale et la capitale, au contraire, affectait-elle une 
irréductiblé intransigeance ? 

Pour mettre au point cette divergence de vues 
chez les privilégiés, il faut bien se pénétrer de ce 
qu'était en réalité l'état social de l'ancien régime ; il 
‘faut avant tout mettre à jour ce que cachait la 
fameuse division en trois ordres. Ces ordres, les 
deux premiers surtout, coniprenaient diverses calé- 
gories. Entre les nobles et entre les divers ecclé- 
siastiques, au sein de ces classes privilégiées, il ne 
faut pas oublier qu'il existait une hiérarchie qui 
parfois rendait presque étrangers les uns aux 
autres des gens appartenant pourtant à la mème 
caste,de par leur naissance ou leurs fonctions. 

La noblesse était double : noblesse d'extraction, 
composée des vieilles familles comptant une longue 
suite de glorieux ancêtres et qui, vivant à la Cour, 
accaparait les hautes fonctions admiristratives et 
judiciaires, ainsi que les grades supérieurs de 
l'armée et de la marine ; noblesse de créationrécente, 
réunissant les familles anoblies par l'acquisition 
d'une baronnie feudataire d'un grand seigneur, ou 
d'un office public auquel un titre était attaché, 
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noblesse généralement peu fortunée, sentant la 
roture, tenue rigoureusement à l'écart par la pre- 
mière, végétant en province, loin des honneurs et 
des fonctions lucralives., 

Dans le clergé, la situation était identique. D'un 
côté, le haut clergé : évêques, archevèques, grands 
abbés bénéficiers, atlirés eux aussi par la vie de 
luxe de la Cour, où, dans l'oisiveté et les plaisirs, ils 
jouissaient de leurs prébendes grassement dotées. 
De l’autre, Le bas clergé,comprenant la foule innom- 
brable des curés et des moines mendiants, les cha- 
noines de certains chapitres, vivant pour la plupart 
dans une médiocrité voisine de la misère, sur 
qui pesaient lourdement l'autorité et larichesse des 
grands dignitaires de l'Église. 

Nobles et prélats de Cour étaient des privilégiés 
entre les privilégiés ; ils formaient « une aristocratie 
dans l'aristocratie », un groupe à part possédant les 
plus vastes et les plus riches domaines, jouissant des 
immunités fiscales et de juridiction les plus éten- 
dues. C'é'aient ce que Taine appelle les « non 
résidents », Fascinés par l'attraction toute puissante 
d’une Cour brillante, où l'on menait une vie large et 
toute de plaisirs, ils désertaient leurs terres qu'ils 
abandonnaient aux mains de régisseurs à l'exaction 
facile, dont l'absence de scrupules rendait plus 
malheureuse encore la condition des petits seigneurs 
feudataires et des paysans. Le séjour de la capitale, 
en même temps que plus agréable, leur était plus 
profitable : là, tout près du monarque, ils étaient en 
meilleure place pour obtenir faveurs et distinctions. 
En province, il ne restait que la noblesse pauvre et 
rustique et le bas clergé misérable ou presque, qué- 
mandeur de la dime pour le compte du Supérieur 
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quiladilapidait à Versailles. C'étaient lés «résidents». 
D'origine trop obscure et de trop modeste eondi- 
tion,ils étaient obligés de demeurer sur leurs terres ; 
on n'eût pas voulu d'eux dans tout l'entourage royal. 
Aigris par le dédain que depuis longtemps affec- 
taient à leur égard les grands privilégiés de leur 
ordre respectif, tenus à l'écart de toute fonctiontant 
soit peu profitable, irrités de voir leur ambition 
décue, dans leur gène et leur oisivité couvait en 
eux un sourd ressentiment contre leurs chefs, pour 
lesquels ils n'avaient que « défiance et mauvais 
vouloir » (1). 

Aussi rien d'étonnant, lorsqu’en 1788 Louis XVI 
décida de faire appel aux États-Généraux, que les 
notables, composés des grands privilégiés des deux 
premiers ordres, se soient opposés avec force à des 
mesures qui, en donnant au Tiers Etat une plus 
grande influence,menacaient directement leurs pré- 
rogatives Rien d'étonnant aussi, par contre, qu'en 
province, dans la plupart des régions,petite noblesse 
et bas clergé favorisassent l'adoption de ces mêmes 
mesures, qui, en augmentant la capacité d’action du 
Tiers-Etat, leur assureraient un sérieux appui et une 
précieuse alliance. Faire avec le peuple cause com- 
mune, c'était à peu près le seul moyen de porter 
remède efficace à un élal de choses qui faisait d'eux 
des inférieurs dédaignés dans les ordres privilégiés. 
A la veille de la réunion des Etats Généraux, la 
plupart des nobles et des ecclésiastiques de pro. 
vince sont « si las de la Cour et des ministres,qu'ils 
sont presque des démocrates... Ils voudraient retirer 


(1) Taive. Les origines de la France contemporaine, T 1,ch. 1V. 
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‘ le gouvernement à l'oligarchie ministérielle entre les 
mains de laquelle ilest concentré » (1). 

Uzès ne faisait pas exception au reste de la France: 
dans les deux premiers ordres, la situation était 
semblable à celle de toutes les provinces : un grand 
seigneur, Francois Emmanuel de Crussol,neuvième 
duc d'Uzès, pair de France, chevalier des ordres du 
rvi, prince de Soyons, gouverneur de Saintonge et 
d'Angoumois, maréchal de camp, qui ne « résidait 
pas » mais vivait à la Cour, privilégié entre les 
privilégiés ; un évèque, qui résidait le moinssouvent 
possible. À côté, vivant sur leurs terres, des petits 
barons et des seigneurs locaux ; dans les paroisses, 
des curés ou autres clercs, tous envieux des hautes 
prérogatives dont jouissaientleurs chefs, ne deman- 
dant qu’à sortir de leur médiocrité, et, pour parve- 
nir à ce résultat, tout disposés à seconder les efforts 
du Tiers-Etat, afin d'amener dans le gouvernement et 
l'état social des réformes qui leur assureraient plus 
de liberté et de bien-être. 

Cet état d'esprit, particulier à la noblesse et au 
clergé de province, explique les décisions des ordres 
| privilégiés dans les diverses réunions qui furent 
tenues à Uzès en vue des élections aux Etats-Géné- 
raux.Ce libéralisme des nobles et des ecclésiastiques 
de la région uzégeoise devait surtout apparaître 
dans les discours prononcés et les décisions adoptées 
lors de l’importante assemblée diocésaine du 23 
décembre 1788. 


(4 suivre) Marcel FABne, avocat. 


(1) Le marquis de Ferrières : Mémoires — (préface). 
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A BOLLÈNE (VavcLusr) 
21 Décembre 1795 


(Suite) (1) 


IE 


Cene fut que dans la matiñée que les administra- 
teurs municipaux(2',informés du crime par la rumeur 
publique, en donnèrent avis au juge de paix. Ce 
magistrat, accompagné des dits administrateurs et 
de deux officiers de santé, se-transporta, sur les 
neuf heures du matin, à la maison de campagne 
du général,pour procéder aux constatations médico- 
légales. 

Dans l'après-midi, on procéda aux obsèques de la 
viclime. Elles se firent avec toute la pompeofficielle. 
La commune en prit les frais à sa charge. Ce dernier 
devoir rempli, la municipalité se réunit à la maison 
pour concerter les mesures à prendre pour arriver à 


(1) Voir la Revue du Midi du 15 août 1910. 
2 La Commission administrative établie à Bollène par Jean 
Dabry. était composée dé Peillard, président; Jacquemus, Bil- 


kird, Reynaud, membres: Bonot, commissaire provisoire du 
Directnire exécutif, 
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la découverte des assassins,et on commit au juge de 
paix le soin d'assurer la conservation des meubles 
et autres objets du général.Les papiers furent scellés 
etenvoyés au département, pour être mis à la dispo- 
sition du gouvernement. 

Avis de l'assassinat fut aussi donné, mais un peu 
tardivement, à l'administration centrale, On juge 
de la stupeur de celle-ci et de son indignation en 
l'apprenant. D'urgence, elle délibéra l'envoi immé- 
diat d'un détachement de 50 hommes, à l'effet de 
prèter maïin-forte aux autorités, tant pour la recherche 
et l'arrestation des coupables, que pour assurer le 
bon ordre dans la commune. 

Piot, de son côté, réclamait au commissaire du 
Directo re exéculif près le canton de Bollène un 
rapport détaillé sur les circonstances de l'assas- 
sinat. Le 3 nivôse, l'administration du départe- 
ment, n'ayant reçu de la municipalité de Bollène 
que des renseignements insuffisants, chargeait Piot 
et Chapelain, un de ses membres, de se porter 
eux-mêmes à Bollène, pour diriger l'enquête sur 
place. 

Le 6 nivôse, Piot rendait compte au ministre de 
l'intérieur du résultat de ses premières investiga- 
tions. Il lui signalait tout d'abord l’indignation dont 
il fut saisi à son arrivée, et dès sa descente de voi- 
ture, en constatant que les habitants du pays 
n'étaient pas républicains, puisque très peu portaient 
la cocarde tricolore et qu'il s'était assuré que l'impôt 
et le service militaire étaient les motifs de fleur 
hostilité contre le gouvernement. Il ajoutait qu'il y 
aurait le plus grand danger à faire acte de rigueur 
dans ce pays;qu'ayant voulu parler du remplacement 
du cominissaire provisoire actuel de la commune 

Tome XXXXIII Septembre (1910), 35. 
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par le citoyen Bès, il lui avait été répondu que, si 
pareil changement avait lieu, il n'y aurait pas dans 
tout Bollène un vieillard où un enfant qui ne sortit 
de chez lui, armé d'un bâton; que d'ailleurs Bès se 
savait lui-même si impopulaire, qu'il se tenait caché 
au Pont-Saint- Esprit ; que le seul moyen d'arriver à 
un résultat avantageux serait de nommer une com: 
mission élrangère au pays.. 

Piot exposait ensuite qu'’étant allé visiter le lieu 
du crime, il avait recueilli de la bouche de la 
citoyenne Brémond le récit de l'assassinat et qu'elle 
lui avait remis deux lettres que le général avaitécrites 
le matin même de sa mort, adressées au Directoire 
exécutif, dans lesquelles il exprimait la crainte 
d’être assassiné et demandait l'envoi de troupes pour 
faire la chasse aux réfractaires; qu'il avait ensuite 
visité le salon où le cadavre du général avait été 
relevé, qu'il était encore inondé de sang, que des 
débris de pistolets gisaient à lerre ; que les portes 
et les fenêtres étaient ou brülées ou criblées de 
coups de feu ; que tout avait été incendié, à l’excep- 
tion dela cuisine et du petit salon où le généralavait 
perdu la vie. 11 observait que la citoyenne Brémond 
lui avait déclaré qu'elle se méfiait du juge de paix, 
des administrateurs municipaux et de presque tous 
les habitants du pays; que, quant à lui, il était con- 
vaincu que cet horrible assassinat n'avait été que la 
suite des machinalions ourdies par les déserteurs 
nombreux dans le pays ; qu'eux seuls étaient la cause 
de tous les malheureux événements qui depuis lon- 
temps désolaient la contrée, et qu'il y avait le plus 
grand danger à les laisser en liberté dans leur 
famille, Il concluait enfin à la nécessité de remplacer 
les administrateurs municipaux, en raison du peu 
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d'énergie dont ils avaient preuve dans ce lamentable 
événement 

Tel fut aussi l'avis de l'administration du dépar- 
tement, qui, le 11 nivôse, prononçait contre ces 
magistrats un arrêté de suspension. 

Ce fut le 17 nivôse, à onze heures du matin, que 
l'administration municipale de Bollène reçut notifi- 
cation officielle de cet arrèté. Elle prit aussitôt la 
délibération suivante: 

a L'administration, toujours soumise à la loiet à 
ses supérieurs, se faisant un devoir d'obéir à l'arrêté 
du département dont lecture vient d’être faite, en se 
réservant, pour l’honneur des citoyens qui l'ont 
nommée et sous sa délicatesse, de prouver jusqu’à 
la dernière évidence son innocence sur tous les faits 
qui lui sont imputés, déclare qu'elle aurait, dès ce 
moment, cessé toules fonctions, si elle ne craignait 
de compromettre l'intérêt public ; que ce n’est qu'en 
considération du désordre qui pouvait résulter de 
son inaction, qu’elle s’en permettra la continuation 
pour maintenir le bon ordre et la tranquillité publi- 
que, jusqu’à l'installation de ceux qui doivent la 
remplacer; priant très instamment l'administration 
du département de vouloir bien, dans le plus bref 
délai, régler leur conduite à cet égard ; chargeant le 
ci-devant président de faire passer de suite, par un 
message, extrait de la présente déclaration à ladite 
administration du département. » 

La séance levée, ses membres rédigèrent immé- 
diatement le mémoire justificatif dont ils venaient 
de voter l'envoi à l'administration du département. 
Nous le mettons sous les yeux du lecteur pour lui 
permettre d’en apprécier la valeur : 
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RÉPONSE de l'administration municipale du can- 
ton de Bollène à l'arrélé du département de Vau- 
cluse, du 11 nivôse an 1V, qui le suspend provisoi- 
rement de ses fonctions. 


« Des mesures sévères ont élé prises par l’adminis- 
tration du département de Vaucluse à l'égard de 
l'administration municipale du canton de Bollène ; 
l'arrêté du 11 nivôse motive les griefs articulés con- 
tre les administrateurs de cette commune. 

« La justice ennemie des formes arbitraires, la 
constitution qui est la règle et la garantie de tous, 
les droits imprescriplibles de l’homme semblaient 
demander que nos moyens de défense fussent con- 
nus pour pouvoir prononcer avec connaissance de 
cause; vbéissant aux autorités supérieures, nous 
nous sommes soumis avec empressement à leur 
arrêté, Mais si noussommes punis, sans avoir démé- 
rité, c’est à ceux qui nous ont mis en place quenous 
devons le compte de notre conduite; le soupçon 
même ne doit point peser sur nos têtes ; aussi nous 
justificrons-nous; nousle devons à nos concitoyens, 
nous le devons à nous-mêmes, nous le devons à la 
liberté française. 

« Joseph François Dours, ci-devant général divi- 
sionnaire, retiré depuis quelquetemps à sa maison 
de campagne, éloignée de la ville d'environ trois 
quarts d'heure de chemin et située au dos d'une 
montagne, de facon qu’elle n'est point en vue de 
la commune, ful assassiné, dans la nuit du premier 
au deuxnivôse,par une horde de brigands quimirent 
le feu à son habitation pour pouvoir ÿ entrer. La 
rumeur publique seule instruisit les autorités consti- 
tuées de cet affreux événement; elles s’y t'anspor- 
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tèrent sur-le-champ; les mesures les plus actives 
furent prises pour découvrir les assassins; la procé- 
dure s’'instruisit avec célérité par la justice de paix, 
assistée d'un membre de la municipalité député à 
cet effet et du commissaire provisoire du Directoire 
exécutif. 

« Dans l'intervalle de la procédure et le 6 nivôse, 
se présentèrent les citoyens Chapelain et Piot,dépu- 
tés du département, à l’occasion dudit meurtre; ils 
vinrent coucher à Bollène et repartirent le lende- 
main; c’est sur leur seul rapport et sur les conclu- 
sions de l'un d’eux que le département a pris son 
arrêté, il est fort étonnant que dans un si court 
intervalle ils aient pu connaître et juger l'esprit 
public qui règne dans la commune; s'ils eussent 
pris le temps d'examiner mürement ce qui devait 
faire l’objet de leur attention, ils auraient vu que les 
habitants de Bollène et les membres de l'aduinis- 
tration muuicipale, surtout, professent les meilleurs 
principes; ils auraient vu l'esprit républicain qui pré- 
side aux séances del’administration,le patriotisme qui 
anime ses délibérations et les moyens, nous osons le 
dire,dignes d’éloges, qu'elle emploie pour surveiller 
et activer l'exécution des lois; ils auraient vu la 
cocarde nationale portée par chaque individu, et 
qu'il était fort inutile de requérir l'exécution de la 
loi qui ordonne de la porter, parce que le zèle des 
particuliers va au-devant de cette loi, et y va avec 
l'ardeur qui désigne le véritable patriote. 

« Des accusations frivoles n'étaient pas ce qui 
devait déterminer le département à se servir des 
moyens de rigueur que la loi met à sa disposition ; 
mais il est étonnant qu'on appelle tiédeur, l’assiduité 
avec laquelle la procédure a été suivie par un juge 
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de paix âgé et d'une complexion délicate, mais 
républicain instruit, aidé du député de la municipa- 
lité. L'éloignement de cette maison de campagne, 
l'intempérie de la saison et la brièveté des jours, 
auraient été des motifs suffisants pour ne pas 
rechercher ponctuellement les dispositions de la loi, 
d'autant mieux que l'arrivée et le séjour des com- 
nissaires du département devaient nécessairement 
occasionner un retard. Eh bien! malgré ces légi- 
times excuses, l'administration du département en 
fut instruite dès le premier jour par l'administration 
municipale, qui le mème jour instruisit pareillement 
le commissaire du, gouvernement Fréron et le 
commissaire du Directoire exécutif. Le commissaire 
du Directoire exécutif près le tribunal civil du dépar- 
tementen fut instruit aussi, le mème jour, par le 
juge de paix, ; le procès-verbal ayant été fini, avec 
beaucoup de peine, le sept nivôse, l'administration 
municipale s'empressa de lui en faire parvenir 
copie; la loi, par conséquent, a été suivie de point 
en point. 

« Un détachement d'infanterie arriva le 4 nivôse 
en vertu d'un ordre du citoyen Causse, chef de bri- 
gade; cet ordre n'était approuvé par aucun arrèté du 
département, qui, par sa lettre en date du 17 frimaire 
an IV, avait adjoint aux administrateurs de refuser 
toute espèce d'étape et de logement aux détache- 
ments qui pourraient venir dans la commune sans y 
être autorisés par une réquisition de sa part; 
cependant les billets de logement furent distribués 
aux soldats, mesure que l'humanité commandait, 
surtout envers des frères d'armes, dont chacun 
doit s'empresser d'adoucir les pénibles travaux; la 
municipalité ne devait point requérir, pour faire des 
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patrouilles, une force armée dont le séjour dans 
la commune était illégal, d'autant mieux que le bon 
ordre et la tranquillité étaient parfaitement établis, 
ce qui est prouvé par les déclarations des chefs des 
corps. 

« Les procédures sur l'assassinat du général Dours 
prouvent que des étrangers y ont eu beaucoup de 
part; des gens de la commune peuvent pourtant en 
être complices, car le général Dours, en arrivant 
dans la ville, s'était expliqué clairement sur le compte 
de quelques individus, désignés sous le nom de 
terroristes, membres des anciens comités révolu- 
tionnaires auxquels, disait-il, il ne pardonnerait 
jamais la mort de son frère, trainé par eux sur les 
échafaudse par la commission d'Orange, mais toutes 
les recherches des corpsadministratifs et judiciaires 
n'ont pas pu faire connaître les complices; quant à 
ce qui concerne les déserteurs, toutes les démarches 
de l'administration prouvent son zèle à faire exé- 
cuter les lois à leur égard; les listes qui les dési- 
gnaient ont été envoyées au département, au chef 
de la force armée pour qu'ils prissent les moyens 
nécessaires pour les faire rejoindre. Lorsque les 
gendarmes, qui depuis longtemps servent hors 
de la commune, y résidaient, les réquisitions les 
plus pressantes leur ont été données à ce sujet, et 
à présent, depuis le séjour de la force armée, les 
moyens employés par nous en ont fait déjà rejoindre 
une partie. 

« Nous ne nous altendions pas à voir accuser de 
négligence une conduite qui a toujours justifié le 
choix que le peuple avait fait de nous; des hom- 
mes qui sont connus nous entourent de préventions; 
on emploie auprès du département le système de 
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calomnie employé auprès du commissaire du gou- 
vernement, Fréron. Le peuple connaissait les dé- 
marches de ceux qui nous accusent, nous joignons 
ici la copie de son adresse à Fréron dont l'inser- 
tion dans nos registres avait été requise par lui ; il 
fait connaitre son vœu, les principes que nous 
avons toujours professés et ceux de nos calomnia- 
teurs. Si le département les eût connus, il aurait 
épargné pour lui des frais de commission qui pèsent 
sur le peuple et à nous la douleur d'une injuste 
suspension. 

« Ceci n'est point le langage de l'esprit de parti ; 
ceci n’est point la défense insidieuse d’une adminis- 
tration coupable, c'est la réponse simple et précise 
d'une consciense irréprochable, qui a pour elle la 
sécurité de la vertu. 

« Bollène, 17 nivôse an LV de la République fran- 
çaise une et indivisible. 


« PELLIARD, BILLON, JACQUEMUS, 
REYNAUD, BoNoT » (1). 


(à suivre) D' Lavar, 


(1) Archives de Vaucluse, L, 1, 224. 
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L'AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 


(2% Juillet 170?) (1). 


AVERTISSEMENT 


L'étude qui va suivre ne présente point, au pre- 
mier abord, un caractère d'originalité bien marquée. 
Les évènements qui en font l’objet ont été racontés 
en effet par des historiens nombreux et parfois de 
grand mérite, Mais à en juger par la place très res- ” 
treinte qu’ils accordent dans leurs ouvrages aux faits 
qui nous occupent, il semble qu’ils se soient bornés 
à une esquisse assez superficielle. 

A vrai dire, un chercheur, M. l'abbé Rouquette a 
très récemment fait paraître une brochure, qui par 
le fonds et par le titre même se rapproche beaucoup 
de notre essai : l'ignorance où est M. Rouquette de 
certains documents par ailleurs publiés, mais non 
encore utilisés, les lacunes de sa documentation 
d'archives, nous ontcependant permisde poursuivre 
un travail conçu dans un tout autre sens et basé sur 
un ensemble de pièces plus riche et moins exclusif. 


(4) Mémoire soutenu pour le diplôme d'Etudes supérieures his- 
toriques devant la Faculté des Lettres d'Aix et qui à obtenu la 
mention : Fien 
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Nous n'avons point toutefois négligé ces travaux 
antérieurs qui nous ont fourni plus d'une indication 
précieuse — nous en donnons ci-après une liste 
sommaire (1). — Mais nous tenons, dès le début, à 
indiquer que nous nous sommes toujours reportés 
auxsources, dont il nous faut, maintenant et sans 
plus tarder, tenter une étude critique. 


(1) Alby, — Histoire des Camisards 1857, Paris, in-8e. 
Atger. — Les Camirards et leurs adversaires, Nimes, 1902, 
« _— Pierre Séguier dit Esprit Séguier, « 1906. 
a — Nicolas Joanÿ, chef camisard, « 1908. 
Bonnemère. — Histoire des Camisards, Paris. 1877,3me édition, 
Coquerel. — Histoire des Eglises du Désert, Paris, 1841, 2 v. 
Couderc. — Les Victimes des Camisards. (Deuxième centenaire 
de la guerre des Camisards). Paris, 1904. 

Dubois. — Les Prophètes Cévenols — Thèse de Théologie, 
Strasbourg 1861. 

Figuier. — Histoire du Merveilleux dans les Temps Modernes, 
1859-1860, Paris, in-18°. 

Frosterus. — les Insurgés Protestants sous Louis XIV, 1868. 

Germain. — Histoire de l'Eglise de Nimes, 1838-1842. 

Haag (Les frères). — La France Protestante, 1816-1859, Paris 
(Dictionnaire biographique). 

Levat. — La Mb je des Cévennes (1702-10). Aix. 1888. 

Ménard, — Histoire de Nimes, 1750-58, 7 vol , in-1#, Paris. 

Moret. — Quinze aus du siècle de Louis X1V, Paris, 4859, in-8o, 
3 vol, 

Puaux. — Histoire de la Réformation Francaise, Paris, 1857- 
186%, 7 vol in-12. 

Peyrat, — Histoire des Pasteurs du Désert, 1843, 2 vol. in-&°, 
Paris. 

Roschach. — Histoire Générale du Lauguedoc, édition, Privat, 
in-4, Toulouse, 

Rouquette. — L'abbé du Chayla et le Clergé des Cévennes, 
Paris, Savaète. s. d, 

Rulhières. — Eclaircissements sur la Révocation de l'Edit de 
Nantes, 1788, 2 v. in-8». 


Valette. — Histoire des Troubles des Cévennes (manuscrit du 
xvine siècle à la bibliothèque de Nimes}. 
Verneuil, — Précis historique de la révolte des Camisards, 


Nimes. 1892, in-8, 268 p. 

Wakher. — Les Prophètes Cévenols, thèse 189i. 

Nous avons relevé dans les périodiques : le bulletin de l'histoire 
du Protestantisme français et la Revue du Midi, de nombreux et 
intéressants articles sur l'insurrection des camisards et la porsé- 
cution qui la précéda. 
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CHAPITRE PREMIER 


ÉTUDE CRITIQUE DES SOURCES 


Avant d'entreprendre l'étude que nous nous 
sommes proposé, des recherches critiques prélimi- 
naires sur les documents qui lui serviront de base 
nous ont paru nécessaires. Les observations qui 
vont suivre sont le résultat de cette enquête prépa- 
ratoire. Elles portent tant sur la personnalité du 
narrateur que sur les conditions dans lesquelles le 
document a été élaboré, et. permettent de dégager, 
en quelque sorte à priori, sa valeur historique géné- 
rale. Ce seront là des guides dans la mise en œuvre 
des matériaux qui, parmi des pièces multiples, de 
provenance diverse et d'information contradictoires, 
nous commanderont la confiance ou le doute et faci- 
literont ainsi la recherche de la vérité. 

Les documents qu’il nous faut apprécier et carac- 
tériser étant assez nombreux, il importe d'abord de 
les classer. À cet effet nous distinguerons les sources 
proteslantes, les sources catholiques, les pièces im- 
personnelles. Nous allons les étudier successive- 
ment. : 

Les sources protestantes sont peu nombreuses et 
présentent pour la plupart le grave désavantage d’une 
élaboralion postérieure aux évènements rapportés. 
Il en résulte pour l'historien la nécessité d’un contrôle 
minutieux de témoignages peut étre déformés par 
le temps et les passions. 

Une place à part et en première ligne doil être 
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faite à la relation Velay (1), la seule parmi les rela- 
tions prolestantes qui soit contemporaine des faits 
qu'ellerelate. Son auteur a mentionné au jour le 
jour les évènementsdans son livrederaison. Viguier 
de Florac, il a eu des rapports avec les héros de cette 
histoire et a pu mieux que personne nous présenter 
les faits sous leur jour véritable. On doit malheu- 
reusement regrelter la sécheresse de sa chronique 
et le défaut presque absolu de renseignements sur 
la période qui précède le meurtre de du Chayla. 

Le Théâtre Sacré des Cévennes (2) que Michelet a 
qualifié de « curieux et terrible » (3) est un recueil 
de dépositions sous sermeñt faites à Londres en 
1706 par des réfugiés cévenols. Il est fort intéres- 
sant pour l'histoire des petits prophètes. Incidem- 
ment, il s'occupe de l'émeute du 24 juillet 1702 et de 
l'abbé du Chayla ; à cc litre il nous fournit quelques 
renseignements précieux. On doit user avec prudence 
de ces récits naïfs provenant de personnes « dont la 
foi et la fidélité ont été éprouvées » trop extraordi- 
nairement peut-être, pour qu'il soit possible d’en 
attendre une impartialité absolue. 

L'histoire des Camisards par un anonyme (1) 
contient de toute évidence des erreurs multiples 
que reconnaissent les historiens protestants. L’ano- 
nyme va en effet jusqu'à imaginer des personnages, 
ce qui vaut à son œuvre cette sévère apprécialion de 


(1) La relation Velay a été communiquée par M. Boyer et 
publiée par M. André dans les Mémoires de l'Académie de la 
Lozère en 1890. La partie de la relation qui nous intéresse tient 
toutc dans les pages 505 à 510. 

(2) Misson.— Théâtre Sacré des Cévennes, Londres, 1707, 

13) Michelet. — Histoire de France, Louis XIV, p. 228. 

(4) L'histoire des Camisards où l'ont voit par quelles fausses 
maximes de politique et de religion la France a risqué sa ruine 
sous lerègne de Louis XIV. Ioudres, 175%, ? v. 
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Court: « Roman, aulant de lignes, autant de fautes ». 
Cepéndant, il ne faudrait pas dédaigner tout à fait 
celte relation dont les détails indiquent parfois chez 
son auteur — quelque réfugié —une pleine connais- 
sance des évènements et des lieux. 

L'histoire de Court (1) est la pièce capitale au 
point de vue protestant. Elle a été composée par le 
pasteur, pour mieux dire l'apôtre Court, avec une 
conscience au-dessus de toute critique. 

Fruit de plusieurs années de recherches patientes 
dans le Languedoc tout entier, cette histoire a une 
valeur inappréciable : par elle, nous connaissons les 
souvenirs, les impressions vécues d’une population 
opprimée qui, pour n'avoir point d'interprête, eus- 
sent été perdus à jamais. « Ici il (l'auteur,Court) déte- 
nait les manuscrits, là il assemblait les témoins de 
ces évènements, il les entendait avec une patience 
admirable ; illes écoutait contradictoirement ; par- 
tout il exaininait la scène de ces actions pleines 
d'horreur » (2). | 

L'affaire du Pont de Montvert a attiré tout spécia- 
lement l'attention de Court. L'historien protestant 
déclare avoir redoublé de précautions, consulté 
« plusieurs centaines de braves » qui furent les 
chefs de l'entreprise, « les habitants du lieu », de 
nombreux mémoires dressés par des personnes 
impartiales. Est-ce à dire qu'il faille accepter comme 
d'une véracité entière la relation de Court ? Le 
« reporter » et surtout les « interwiéwés » n'ont-ils 
pas pu en toute bonne foi commettre des erreurs ? 


{1) L'histoire des Troubles des Cévennes par Court, 4760. Ville- 
franche, in-12, 2 v. Dernière édition en 1819, 3 v. in-12, rédigée 
sur les manuscrits de Court par son fils Court de (ébelin. 


(12) Court. Préface de 1760. 
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La daterelativement lointaine de l'enquête de Court 
— 1713 — nous recommandera la circonspection 
lorsque nous utiliserons un texte où la légende peut 
quelquefois se mêler au récit de la réalité, 

La tradition orale protestante locale, recueilliesur 
les lieux de la bouche de M. le Pasteur Berthézenne, 
à défaut de valeur historique propre, nous a permis 
de situer topographiquement les diverses phases du 
drame du Pont de Montvert. Ce n'est point là sa 
moindre utilité. 

En dernier lieu, mentionnons à part, à cause de 
la nature particulière des documents qu'il contient, 
le dossier Meynadier. Ce dossier renferme deux 
Mémoires ou plutôt deux factums du consul de 
Barre Meyÿnadier qui nous renseignent sur les cau- 
ses de l'insurrection et le caractère même de du 
Chayÿla. Le consul ÿ dénonce les excès de pouvoir 
que l’archiprètre a commis et raconte par le détail 
toutes les tracasseries dont il a été l'objet. L'un de 
ces factums a été publié par l’abbé Rouquette dans 
son étude sur du Chaÿla et le clergé des Cévennes, 
page 93 et suivantes, l'autreest simplement analysé : 
dans cet ouvrage. Nous en avons pris une connais- 
sance complète aux archives de l'Hérault, C. 183.Ces 
pièces constiluent un réquisitoire en règle contre 
l’archiprètre des Cévennes. Elles méritent un exa- 
men critique délicat que nous tenterons à propos de 
chaque assertion. Qu'il suffise d'indiquer, pour l'ins- 
tant, que ces Mémoires provenant d’un ennemi per- 
sonnel, écrits à l'occasion de différends d'ordre privé, 
ne doivent être acceptés à priori qu'avec une extrè- 
me réserve. 

Les sources catholiques, au contraire des précé- 
dentes,sont fort nombreuses et contemporaines des 
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évènements. Nous distinguerons entre elles deux 
groupes : les lettres et rapports officiels — les 
Relations. 

Les lettres officielles constituent pour notre 
période une source de renseignements des plus pré- 
cieux. On peut en effet attendre un récit fidèle et 
complet d’un informateur le plus souvent bien placé 
pour connaître, et,qui, sous s1 responsabilité propre, 
doit à son chef hiérarchique toutela vérité. Par cela 
méme ces documents pourront être employés par 
l'historien avec beaucoup moins de suspicion que 
les relations dont il va être parlé (1). 

Ces relations sont au nombre de six. Quatre ont 
été écrites par des prêtres du pays, familiers de 
l'abbé du Chayla, et peu de temps après sa mort. 
Une autre a élé composée par un conseiller au pré- 
sidial de Nimes. Enfin, une sixième version, un peu 
postérieure, nous est fournie par l'abbé Brueys dans 
son histoire du « Fanatisme dans les Cévennes. » 

La première en date de ces relations est le journal 
du curé Mingaud (2). Relevé au jour le jour des mas- 
sacres et des exploits des fanatiques, ce document 
nous rapporle, à sa date, avec un accent naïf et ému, 
le meurtre de du Chayla, dont l'excellent ecclésiasti- 
que était le subordonné et l'ami. Mingaud, depuis 
longtemps, entretenait des rapports avec l'abbé 
comme curé de Saint-Étienne-de Valfrancesque. Il 
fut averti un des premiers de ce qui se passa, le 
24 juillet 1702, au Pont de Montvert, accourut aus- 


(1) Ces lettres et rapports sont conservés aux archives de la 
patin Ils ont été publiés en grande partie par M. Roschach dans 
es pie justificatives du T. XIII de l'histoire générale du Lan- 
guedoc. 

(2) Souvenirs manuscrits de l'abbé Mingaud, vuré de Saint- 
Etienne-de- -Valfrancesque, publiés par G. de Burdin. — Docu- 
ments historiques sur la province du Gévaudan, 1840, 2 v.t. 1, 


page 305 
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sitôt à Saint - Germain, où les obsèques devaient 
avoir lieu, et mit son cher maître au suaire. Ainsi il 
a vu lui-même une partie de ce qu'il nous raconte, et 
son récit mérite une grande confiance. 

En suivant l’ordre chronologique, on doit men- 
tionner la lettre du curé Bach, de Saint-Germain de- 
Calberte, bourg proche le Pont de Montvert, et l’un 
des intimes de l'abbé du Chayla. Bach fut sollicité 
par quelques religieuses d’un monastère, « entre 
Lozère et Vivarais, » d'écrire à leur intention un 
récit exact de la mort de l'Inspecteur. Pour répon- 
dre à ce vœu, il leur adressa de Mende, le 26 août 
1702, la lettre que nous signalons. Cette lettre a été 
publiée, sans commentaires d'aucune sorte, par la 
Semaine Religieuse de Mende, dans son numéro du 
30 août 1901. Postérieure seulement d’un mois au 
meurtre, clle est, suivant son auteur,le résultat d'en- 
quêtes personnelles faites auprès des principaux 
témoins du drame : nous sommes fondés à y voir, 
quant à la véracité, un document de tout premier 
ordre (1). 

Du mois de septembre 1702 date la rédaction du 
récit Rescossier (2). Connu dans le diocèse de Mende 
par son éloquence et son savoir, le chanoine Rescos- 
sier fréquenta longtemps l’Inspecteur des Missions, 
avec lequel il sÿmpathisait fort (3). Après les événe- 

{1} La lettre de Bach étant assez courte (4 pages), nous nous 
abstiendrons d'indiquer le chiffre de la page dans les références 


que nous aurons à donner plus loin. Nous renverrons au docu- 
ment par cette seule mention : « Bach, s 

(2) Toulouse, 1703, — Une réimpression a été faite vers 1856. 
C'est cette réimpression que nous avons utilisée, 

(3) Rescossier, gavaud d'origine, né vers 1660 ; chanoine d'Au- 
brac, docteur en théologie, fut délégué aux Etats du divcèse. Curé 
de Saint + Etienne - de - Vallée- Frauçaise de 1688 à 1693. Nommé 
en 1692 chanoine à Marvéjols, devint bientôt doyen du chapitre et 
erchiprètre de Barjac en 1722. — D'une note communiquée par 
M. l'abbé Costecalde. 
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ments de juillet 1702, il entreprit l'apologie de son 
ami défunt pour confondre les calomniateurs de sa 
mémoire et mettre fin aux bruits injurieux qui cou- 
raient sur le compte du « martyr de la foi, » En 
même temps qu’un portrait détaillé de du Chayla, il 
donnait,dans son opuscule imprimé à Toulouse, un 
récit des exploits des fanatiques. Nettement apo- 
logétique, cet écrit tend à la glorification des 
victimes des Camisards ; d’où la nécessité de démé- 
ler l'attitude réelle de ces mêmes victimes ils la 
prose tendancieuse du prêtre. 

La relation de Louvreleuil (1), contemporaine à 
quelques mois près, est peut-être plus intéressante, 
car c’est souvent la déposition d’un témoin ocu- 
laire et toujours le rapport d'un observateur bien 
informé. Louvreleuil, missionnaire en Cévennes, a 
plus que tout autre subi la direction de l'abbé du 
Chayla. Il était à Saint-Germain. de-Calberte lors du 
meurtre et prononça l'oraison funèbre de son supé- 
rieur. Dès le début de la crise, il eut soin de ras- 
sembler des documents tirés des meilleures sources 
(lettres privées, procédures, etc.), avec lesquels il 
écrivit plus tard son histoire du « fanatisme renou- 
velé. » Par là, Louvreleuil se rapproche de l'his- 
torien : mais, son dessein avoué étant l'édification des 
fidèles, il est amené à laisser dans l'ombre des faits 
susceptibles de produire sur l'esprit du lecteur une 
impression défavorable à ceux qu'il veut exalter. 


(1) « Le Fanatisme renouvelé ou Histoire des sacrilèges, des 
incendies, des meurtres et autres attentats que les Calvinistes 
révoltés ont commis dans les Cévennes et des châtiments qu'on en 
a faits, » par le R. P. louvreleuil, prêtre de la Doctrine Chré- 
tienne, ci-devant curé de Saint-Germaiu-de-Calberte. — Réimpres- 
siou de 1868, d’après la 2° édition faite par Chastauier, libraire à 
Avignon, 3 vol., 1704. 


Tome XXKXII Septembre (1910). 36, 
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Le mémoire de Labaume (1) nous est très utile par 
les pièces auxquelles l'auteur a dû puiser pour sa 
documentation Conseiller au présidial de Nimes, 
Labaume jugea en effet lui-même, comme en attes- 
tent certains arrêts conservés, bon nombre de pro- 
cès criminels faits aux religionnaires pour cause 
d’assemblées illicites ou de fanatisme. Il compulsa 
fort probablement les dossiers et procédures à sa 
disposition et pul ainsi étudier les affaires dont il ne 
connut point directement. Son expérience person- 
nelle, ajoutée aux facilités de recherches que lui assu- 
raient ses fonctions, sont un garant assez sérieux de 
la vérité des faits par lui rapportés. Indiquons, cepen- 
dant, que parfois Labaume manque d'originalité et 
semble suivre Louvreleuil d'assez près, à moins 
qu'ils n'aient puisé tous deux, pour les passages en 
question, à des sources communes. 

Tous ces auteurs ont sur Brueÿs (2) le grand avan- 
tage d’avoir été, à un titre quelconque, témoins ou 
acteurs des événements qu'ils racontent. Brueys est 
en effet un historien officiel et littéraire. Il s'inspire 
souvent de Louvreleuil, sans que son récit soit toute- 
fois une simple amplification, D'après ce qu’il avance, 
il semble même avoir consulté des papiers d’archi- 
ves et documents de première main (3). Nous n’use- 
rons en tous cas de ces renseignements quasi-neufs 
qu'avec réserve et discrétion. 


(D) Joseph de la Baume. — « Relation historique de la Révolté 
des Fanatiques, » publiée par l'abbé Goiffon. — Nimes, 1874, 1 vol. 
Voiv aussi le manuscrit de la Bibliothèque de Nimes 13.846. 


(2) Bruers. — « Histoire du Fanatisme de notre temps, » — 
Montpellier, 1709. Nous avons eu en mains l'édition de 1737, 
Utrecht, 3 vol. 

(3) « Je n'avance aucun fait qui ne soit très véritable, dont tout 
le monde ne puisse être informé, soit par la voix publique, soit 
par les originaux des procédures qui sont dans le greffe de l'inten- 
dance du Languedoc et qui m'ont été communiqués, » Préface, 
p. 28. 
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A côté de ces importantes sources, il nous faut 
citer comme pouvant étre consultées avec fruit, — 
toujours parmi les sources catholiques, — le frag- 
ment de la guerre des Camisards (1), — les lettres du 
prieur de Mialet (2), — enfin un manuscrit familial, 
inédit, rédigé par un paysan-soldat, notre bisaïeul, 
qui nous renseigne sur l’état d'esprit des Cévenols et 
le retentissement dans le pays de l'assassinat de l'ar. 
chiprètre (3). 

Bien plus rares sont, sur la période que nous étu- 
dions et notamment sur le meurtre du Pont de Mont- 
vert, les documents impersonnels dont nous parlions 
plus haut, c'est-à-dire les pièces d'archives et sur- 
tout les procédures. Si nous possédions l’ensemble 
de ces procédures (dépositions, interrogatoires, réco. 
lements, confrontations) intentées après l'assassinat 
contre les auteurs présumés, la vérité sur le drame 
serait dégagée de façon incontestable. Malheureuse- 
ment, ces procédures pourrissent au greffe de la 
Cour d'Appel de Nimes, et personne ne saurait les 
utiliser (4). Aussi bien, quelques vestiges sont-ils 
deineurés dans les cartons de l’Intendance, où l’on a 
retrouvé deux interrogatoires d'habitants du Pont 
de Montvert et la déposition de Salomon Gardez. Ce 
sont là des morceaux épars, pouvant seulement ser- 


(1) Fragment de la guerre des Camisards publié par Marius 
Talon. — Privas, 4887, in-8° de 105 pages. 


(2) Les Camisards en action, lettres du prieur de Mialet publiées 
par H. Atfre, — Rodez, 1890, in-8° de 147 pages. 


(3) Ce manuscrit, qui est en notre possession, sera désigné dans 
la suite de cette étude sous le titre de « Manuscrit Ronzier de 
Vern, » 


(4) Le commis-greflier, chargé de la conservation des archives, 
m'a déclaré que ces pièces étaient déposées dans des caves humi- 
des, près d'une fosse d'aisances, À sou dire, cette fosse dégagerait 
des miasmes si délétères, qu'il serait impossible de consulter sur 
place des documents d'ailleurs désagrégés par l'humidité. 
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vir de moyens de contrôle, A la vérilé, nous avons 
retrouvé d’autres procédures sur les affaires directe- 
ment antérieures et qui éclairent d’un jour nouveau 
la marche ascendante de l'agitation dans le diocèse 
de Mende jusqu'à l'assassinat de l'archiprètre, Leur 
intérêt ne nous fait que mieux apprécier et déplorer 
la perte de la vaste enquête faite par la justice royale 
dans les premiers jours d'août 1702. 

Nous achevons par là l'examen critique des sour- 
ces. Après avoir étudié pour chacune d'elles le milieu 
et les circonstances de leur élaboration, l'état d’es- 
prit et les tendances des rédacteurs, nous avons cru 
pouvoir présenter certaines observations sur leur 
valeur générale. Ces observations n'ont rien d'ab- 
solu : ce sont des guides, nous l'avons dit plus haut, 
mais non pas des guides d’une sûreté infaillible : 
elles ne sauraient suppléer à une critique plus par- 
ticulière sur tous les points où les témoignages 
paraîtront contradicloires. C'est seulement peu à 
peu que se complèteront ainsi en se précisant ces 
notions nécessairement vagues sur la valeur des 
documents mis en œuvre. 


(A suivre). ALBERT ROBERT. 
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IT 


On s'explique que soit venue, en conséquence, 
une nouvelle réaction, celle de l'école symboliste, 

L'on ne bataille plus aujourd’hui sur le sÿmbo- 
lisme. Les passions sont apaisées; le temps a déjà 
fait son œuvre. Ce qui devait périr a péri. Il reste 
les idées qui ont leur valeur. 

La poésie parnassienne était trop simple et trop 
claire; purement matérielle, elle avait pour unique 
domaine le monde extérieur. Le monde intérieur, 
plus riche et plus obscur, avait été trop souvent 
banni. Les symbolistes ont voulu le ramener dans 
la poésie. 

Quant à la nature, elle n’est pas seulement l'occa- 
sion de tableaux aux couleurs chatoyantes : ce que 
nous voyons d'elle invite encore à la réverie. Nous 
ne savôns pas tout d'elle; et sa beauté rayonnante 
ou obscure estpleine d'un mystèreque l'âme inquiète 
cherche toujours à percer. Les problèmes émou- 
vants de la vie et du monde, les Romantiques se les 
étaient posés ; les Syÿmbolistes à leur tour les repri- 
rent, Ainsi, la poésie froide de l'Ecole antérieure 


(1) Voir les numéros de la Hevue du Midi des 15 Juillet et 15 
Août 1910. 
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se réchauffe au contact des idées et des sentiments, 
qui ont toujours agité les hommes qui pensent ou 
qui souffrent. ; 

Mais l'idéal poétique des sÿmholistes se doubla 
d'un idéal littéraire, très étroitement lié au preunier, 
etqui marque aussi une réaction contre les vers et 
le style aux contours nets el arrêtés en honneur 
chez les Parnassiens, 

La réalité esl parfois vague et vaporeuse; les idées 
peuvent être indistinctes ef obscures ; en tout cas, 
il y a partout une complexité qu'un style trop pré- 
vis est impuissant à rendre. On sentit la nécessité 
d'instruments souples et capables de tous les effets, 
d'une langue riche, d’une versification délivrée 
d'entraves inutiles et disposant de moyens nouveaux. 
Puis, quand les mots propres sont insuffisants pour 
exprimer tout ce que le poète ressent, on s'efforce 
de faire comprendre et sentir par les correspon- 
dances qui existent entre les choses matérielles et 
abstraites. 


Comme de longs échos qui de loin se confondent 

Dans une ténébreuse et profonde unité, 

Vaste comme la nuit et comme la clarté, 

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent. 
BauDELAIRE. — Zcs Fleurs du Mal, p. 92, 


Après l'indication du prinripe, formulé par Bau- 
delaire, dès 1857, je n'ai que l'embarras du choix 
pour vous en montrer l'application. Ces vers de 
Rodenbach, «lont le nom cst désormais inséparable 
de Bruges, sont propres à bien faire comprendre 
les correspondances entre sons et couleurs et sen- 
salions et idées, 
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EN PROVINCE 


En province, dans la langueur matutinale, 
Tinte le carillon, tinte dans la douceur 
De l'aube qui regarde avec des yeux de soeur, 
Tinte le carillon, — et sa musique pâle 
S'effeuille fleur à fleur sur les toits d'alentour, 
Et sur les escaliers des pignons noirs s'effeuille 
Comme un bouquet de sons mouillés que le vent cueille, 
Musique du matin qui tombe de la tour, 
Qui tombe de très loin en guirlandes fanées, 
Qui tombe de Naguère en invisibles lis, 
En pétales si lents, si froids et si pälis, 
Qu'ils semblent s’effeuiller du front mort des Années! 


RopENñAcH. — Le règne du Silence. 


En développant ce procédé, on arrive au symbole 
proprement dit. Qu'est-ce que le symbole? Voici 
comment S. Mallarmé s'exprime à ce sujet : 


« Nommer un objet, c'est supprimer les trois quarts 
de la jouissance du poème qui est faite du bonheur de 
deviner peu à peu, le suggérer voilà le rêve. C'est le par- 
fait usage de ce mystère qui constitue le symbole; évoquer 
petit à petit un objet pour montrer un état d'âme, ou, inver- 
sement, choisir un objet et en dégager un état d'âme par une 
série de déchiffrements. » 


S, MALLARMÉ. — Ænquétc sur l'évolution littéraire. 1891. 


Le manifeste de J. Moréas, symboliste en 1886, 
dit aussi : £ 


« La poésie symboliste cherche à vêtir l’idée d’une forme 
sensible qui néanmoins ne serait pas son but à elle-même, 
mais tout en servant à exprimer l'idée demeurerait sujet. » 


J, Monéas. — Manifeste. Figaro, 18 septe mbre 1886, 
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Cette conception du symbole, un peu différente 
de celle qu'on trouve chez Vigny, par exemple dans 
La Mort du Loup où La Bouteille à la Mer, va vous 
être éclairée tout de suite par un exemple : 


LE MOULIN 


Le moulin tourne au fond du soir, très lentement 
Sur un ciel de tristesse et de mélancolie, 

Il tourne et tourne, et sa voile, couleur de lie, 
Est triste et faible, et lourde et lasse, infiniment. 


Depuis l'aube, ses bras, comme des bras de plainte, 
Se sont tendus et sont tombés ; et les voici 

Qui retombent encoe, là-bas, dans l'air noirci 
Etle silence entier de la nature éteinte. 


Un jour souffrant d'hiver sur les hameaux s'endort. 
Les nuages sont las de leurs voyages sombres, 
Etle long des taillis qui ramassent leurs ombres, 
Les ornières s'en vont vers un horizon mort. 


Autour d'un pâle étang, quelques huttes de hôtre 
Très misérablement sont assises en rond, 

Une lampe de cuivre est pendue au plafond 

Et paline de feu le mur et la fenétre. 


Et dans la plaine immense, au bord du flot dormeur, 
Elles fixent, — les très soulfreteuses bicoques ! — 
Avec les pauvres veux de leurs carreaux en loques, 

Le vieux moulin qui tourne, et las, qui tourne et meurt, 


VERHAEREN. Poëmes, Nouvelle série. Les soirs, 


Vous seutez tous aisément le rythme protond de 
ces vers, el l'heureux choix des mots en harmonie 
avec le sentiment général. Vous remarquez aussi par 
vous-mêmes les correspondances entre les choses; 
la personnification de tous les objets; une âme et 
des sentiments leur sont prèlés par le poète. Mais 
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ce n’est pas pour le plaisir de décrire un moulin qui 
tourne que Verhaeren a écrit sa pièce; ce n'est là 
que le sujet extérieur; il faut pénétrer le symbole; 
et ce moulin qui tourne sans relâche symbolise 
l'âpreté monotome du travail souffrant et continu 
dans ce pays de Flandre, triste et mélancolique, d'où 
le poète est originaire et la pitié des lamentables 
maisons pour le pauvre moulin évoque la pitié réci- 
proque des malheureux qui travaillent sans plainte et 
meurent à la tâche; la vie d’elforts âpres et sans 
joie des ouvriers du Nord, tel est le vrai sujet du 
Moulin. 

Il peut enfin arriver que ces correspondances et 
ces symboles ne réussissent pas encore à rendre 
tout ce que le poète veut faire sentir; son dernier 
recours est dans l'impression toute musicale que les 
sons groupés de certaine manière doivent produire 
sur l'oreille du lecteur, et dans les évocations sans 
doute incertaines et variables, mais néanmoins indu- 
bitables qu'ils entrainent. 

De la musique avant toute chose, disait Verlaine. 
Mais on sait le danger qui en résulte aisément, et je 
ne chercherai pas à vous faire rire ou à exercer 
votre sagacité en vous soumettant telle élucubration 
musicale d'un symbolisme parfaitement hermétique. 
Je n'essaierai pas non plus de vous faire admirer 
des vers de 15 ou 18 syllabes, hérissés d'hiatus, 
sans rimes ni assonances. 

Et pourtant il est mainte pièce où le sentiment 
qui est délicat, où le paysage ne se traduit pas 
seulement en visions colorées, mais en sons harmo- 
nieusement groupés; l'impression musicale est très 
nelte. Ce Nocturne de Stuart Merrill est surtout un 
jeu sur les sons ; ce sont des variations musicales. 
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NOCTURNE 


La blême lune allume en la mare qui luit, 
Miroir des gloires d'or, un émoi d'incendie, 
Tout dort. Seul, à mi-mort, un rossignol de nuit 
Module en mal d'amour sa molle mélodie. 


Plus ne vibrent les vents en le mystère vert 
Des ramures, La lune a tù leurs voix nocturnes : 
Mais à traversle deuil du feuillage entr'ouvert 
Pleuvent les bleus baisers des astres taciturnes. 


La vieille volupté de rêver à la mort : 

A l’entour de la mare endort l'âme des choses. 
A peine la forêt parfois fait-el'e effort 

Sous le frisson furtif de ses inétamorphoses.... 


Rien n'émane du noir, ni vol, ni vent, ni voix, 
Sauf lorsqu'au loin des bois, par soudaines saccades, 
Un ruisseau tnrbulent roule sur les gravois : 
L'écho s'émeut alors de l'éclat des cascades. 

Sruanr Mennizz. Les Gammes. 


Malgré les citations, certes agréables, que nous 
avons lues, el que l'on pourrait multiplier, entre 
tant de poètes qui ont pris part au mouvement 
symboliste, nous ne pouvons pas dire qu’un seul se 
soit élevé au-dessus des autres pour réaliser le chef- 
d'œuvre définitif, qui illustra à jamais son auteurel 
les théories dont il se réclame. 

Mais cela ne veut pas dire que le symbolisme soil 
à négliger; il a laissé des traces profondes dans 
notre littérature, et les poètes qui ont d’abord suivile 
mouvement ets'en sont affranchis ensuite, ne seraient 
pas devenus ce qu’ils ont été depuis, s'ils n'avaient 
commencé par être symbolistes. Voyons donc dans 
cette école une école de transition, de préparation, 
qui a frayé les voies pour nos poètes d'aujourd'hui. 
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Le règne des sÿmbolistes a été court; plus d'une 
école déja leur a succédé : l’école Romane avec 
Moréas, l’'Humanisme avec F. Gregh, l’école Natu- 
risle avec Saint-Georges de Boubhélier, la Renais- 
sance latine (L. Bertrand), l'Intégralisme (Lacuzon 
et Ad. Boschot). J'en passe. Le mouvement poétique 
a été extrêment abondant, riche, complexe, et il 
continue à l'être encore maintenant. 

De tout ce qui a précédé quelque chose subsiste 
dans toutes les âmes; et de même qu’un lecteur 
d'aujourd'hui s'intéresse et s'émeut aux vers d'autre- 
fois comme à cenx qu'on lui dédie, de même les 
poètes vivants résument en eux toutes les tendances 
qui les ont précédés: Romantisme,Parnasse et Sÿym- 
bolisme se fondent pour constituer l'idél poétique 
contemporain. 

Cependant notre poésie actuelle à sa note origi- 
nale, et malgré la variété des influences subies, et 
des inclinations personnelles, chez les artistes qui 
sont véritablement originaux et de notre temps, il ÿ 
a à la fois quelque chose de commun qui révèle notre 
époque, et de nouveau qui permet de les distinguer 
des artistes antérieurs, 

En prémier lieu, en ce quiconcerne l'idéal formel, 
après les excès que de théories, qui n'étaient cepen- 
dant pas sans justesse, avaient provoqués, on est 
revenu à une discipline ferme, quoique élargie et 
librement consentie, ce qui signifie que les règles 
de la technique,après avoir été démontrées fausses et 
sans fondement, ont été rétablies, je ne dirai pas 
dans leur gloire passée; mais les vrais poètes ont 
reconnu leur valeur; c'est ainsi que Moréas est 
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revenu du vers libre au vers classique des Stances ; 
que Ch. Guérin est passé d’une versification molle et 
pleine de licences à une versification tout à fait 
exacte; qu'Alb.Samain n'u jamais pris que des liber- 
tés très modérées, que Verhaeren pratique aujour- 
d'hui un verslibre dont les effets sont ceux du vers 
libre dans La Fontaine. 

De même la langue si composite, hérissée de néo- 
logismes et d’archaïsmes, s'est épurée, simplifiée, et, 
selon les sujets, se fait souple et musicale, ou sen- 
tencieuse et forte. 

Mais dans l'inspiration, qu'est-ce qui fait que tous 
ces poètes chantent le chant que nous pouvons 
comprendre, qu'ils soient chrétiens ou socialistes ? 

Rappelons-nous les noms de ces Ecoles que je 
citais tout à l'heure : Le Naturisme : par la voix 
de M. Maurice Le Blond, ilse proclamait « soucieux 
d'une œuvre humaine, conforme à la nature. » 

L’Intégralisme, dans le Manifeste de 1904, déclare 
qu'il veut « exprimer la vie en fonction de la vie 
universelle. » M. Fernand Gregh soutient l'Hu- 
manisme : « Le nom rajeuni d'humanisme me parait 
convenir précisément parce que les nouveaux poèles 
veulent réaliser un art humain. » Toutes ces len- 
dances sont analogues. Et M. 11. de Régnier, dès 
1900, les définissait très justement : 


Le meilleur moyen de savoir ce que veulent les poètes de 
demain est encore de savoir ce qu'ils reprochent à la Poésie 
qui est déjà pour eux la poésie d'hier. Or le reproche géné- 
ral que l'on fait au Symbolisme et qui les résume tous en un 
mot : c’est d'avoir négligé la Vie. Nous avons rèvé : ils veu- 
lent vivre et dire ce qu'ils ont vécu, directement, simplement, 
intimément, lyriquement. Ils ne veulent pas chanter l'homme 
en ses symboles, ils veulent l'exprimer en ses pensées, en 
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ses sensation:, en ses sentiments. C'est le vœu des meil- 
leurs d'entre les nouveaux venus, des Fernand Gregh, des 
Charles Guérin, ou des Francis Jammes 


H,. pe RéGxier, Mercure de France, août 1900. 


Si nous prenons les œuvres, voyez se justifier 
encore cette communaulé de direction et d'idéal, 
malgré des origines très diverses. 

Qu'est-ce qui distingue la poésie contournée et 
maladive, toute pleine de rêves et de souffrances 
qui s’exaltent par la réflexion, toute pleine de sub- 
tilités et d'obscurités qui rappelaient l'influence 
symboliste, telle qu'elle apparaît dans le premier 
recueil d'Alb. Samain, Au jardin de l'Infante, et la 
poésie plus pure. plus simple, et par suite plus 
émouvante et plus humaine du dernier, le Chariot 
d'Or ? C'est qu’en cours de route, instruit par les 
Grecs et poussé par la curiosité, il a découvert la 
vieet les hommes, en a tracé des tableaux fins et 
charmants dans le volume intitulé Au Flanc du 
Vase. Il y a gagné de précher l'effort intérieur et 
l'action bienfaisante : 


Je veux donner ma vie à la Bonne Espérance, 

À la règle, à l'effort, à la persévérance, 

L'anoblir de sagesse, et de force l'armer, 

L'alléger de prière et toute l’enfermer 

Dans la soif de comprendre et la splendeur d'aimer. 


Le Chariot d'Or, p. 148. 


Quels sont les titres des recueils de M. Fernand 
Gregh ? Voici les principaux : La Beautéde Vivre, 
Les Clartés Humaines, l'Or des Minutes : ils sont 
assez significatifs. Il est fier de vivre, d'avoir com- 
battu et vaincu. 
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J'ailivré la bataille au destin, j'ai vaincu ; 
Tout le rêve qui me hantait, je l'ai vécu ; 
Je vais dans la lumière et dans l'apothéose, 


Cur toutes les fiertés et toutes les ivresses 

Ont succédé, mon âme, à tes maux ; tour à tour 
J'ai connu tes baisers les plus fougeux, Amour, 
Et, Gloire ! la douceur de tes graves caresses. 


F. Gregh. Le Beauté de Vivre. 


Comment Ch. Guérin que ne peut satisfaire ni la 
nature nil'amour, échappe-t-il au désespoir? D'abord 
parce que la foi 8n lui n’est pas morte et qu'elle lui 
rend la force. Mais aussi parce qu'il «a ouvert la 
fenêtre sur la vie » comme il dit lui-même, et qu'il 
a vula nécessité du Travail et de la Vertu. 


Monte, suis ton dessein, n'accorde aucun relâche 
A l'effort qu'il prescrit ; 

Accrois par la vertu d'une incessante tâche 
Ton cœur et ton esprit ; 


Et quand tu laisseras ton regard se répandre 
Sur les sommets atteints, 
Que ce soit pour n’y voir qu’un degré d'où prétendre 
À de plus hauts destins. à 
L'Homme Intérieur, LX.p. 175. 


Les anciens fervents du Symbolisme participent 
de ce même mouvement. L'admirateur de Mallarmé, 
le fin et subtil Henri de Régnier, quitta l'obscur 
pour le clair, la rêverie maniérée pour les specta- 
cles nets et lumineux déerits dans les Jeux rustiques 
el divins etdans les Médailles d'argile, et enfin dans la 
Cité des Faux ella Sandale Ailée, il apparait nette- 
ment que la légende cède à l'attrait de la vie : 
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Hérotque forêt de légende et de songe, 

Si tu ne m'offres plus ton fabuleux mensonge 

Et si, dans tes chemins, je ne retrouve pas 

Les Princesses en fleurs que rencontraient mes pas, 
Niles grands chevaliers s'en allant sous l’armure 
Vers la grotte enchantée où dormait l'aventure... 
Qu'importe ! N'as-tu pas, toujours qui recomnrencent, 
Tour à tour tes rumeurs, tour à tour tes silences, ..…. 
Forét, toi l'innombrable et pareille à la mer, 

O toi dont le parfum est, tour à tour, amer, 
Délicieux, farouche et fort comme la vie. 

Je viens à toi, forêt, je veux vivre... 


H de Régnier. La Sandale Ailec. 


Enfin qu'est ce qui donne à la poésie de Verhaeren 
son accent profond, sinon ce fait qu’elle esttoujours 
inspirée du spectacle de la vie ? Sÿmboliste, il a usé 
d'une métrique assouplie en chantant la Flandre et les 
soirs ; Romantique, il a été sensible aux décors de 
la nature, et s’en est servi pour exprimer avec élo- 
quence les états de son cœur. Savant et reprenant 
certaines idées des Parnassiens, dans son dernier 
recueil, les Rythmes Souverains (1910), il évoque 
quelques grandes époques de l'humanité, comme 
Leconte de Lisle ou Hérédia : ses poèmes ont pour 
titre : Le Paradis, Hercule, Saint-Jean, les Barbares, 
la Croisade, Martin Luther, Michel Ange, la Cité, le 
Peuple, etc. 

Mais avant tout, poète d'aujourd'hui, il chante 
surtout l'action, principe de notre vie moderne. 


Rente et travail, lutte et pouvoir, haine et amour , 

Détresse, orgueil ; assauts, reculs ; chûtes, victoires ; 

Comme vibre notre heure et frissnnnent nos jours 
De vos rythmes contradictoires ! 
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La ville vous écoute et vit de vos ardeurs 

Des blocs de ses pavés aux frontons de ses faites, 

Elle sonne et tressaille, et ses deuils et ses fêtes 

Et ses drapeaux flottants sont pleins de vos fureurs. 

Elle est si vieille, elle a tant vu souffrir la vie 

En sa rage foulée et sa force asservie 

Qu'elle distingue et suit tout geste même obscur 
Vers le futur, 

Et qu'elle veut à travers tout, fût-ce contre elle, 

Fût-ce contre ses dieux, sa gloire et son passé, ‘ 

D'âge en âge, tragiquement s'électriser, 

D'une âme dangereuse, éclatante et nouvelle. 


Les Rythmes Souverains. — La Cité, p. 138. 


J'aurais plaisir à vous lire encore le beau poème 
symbolique de Persée, où le libérateur d'Andromède 
montésur Pégase, désigne l'âme ailée qui court de 
conquête en conquête. Mais le temps me presse. 

Ainsi se manifeste l'originalité de nos poètes 
modernes : plus fiers que ceux de la génération 
antérieure, ils n'ont pas gémi d'être nés dans un 
siècle usé et de décadence ; ils en ont au contraire, 
percu la grandeur, etsentanten eux l'ardent bouil- 
lonnement de la vie intense, avec confiance, sinon 
toujours avec bonheur, ils en ont fait l'idéal de leur 
poésie, idéal noble à coup sûr, et surtout fort varié 
et complexe, s'il est vrai que la vie devient sans 
cesse plus intense et plus profonde. 


0 
LE] 


Et qui donc disait que les progrès de la science 
devaient tuer la poésie ? Outre que les découvertes 
des savants peuvent dans une certaine mesure offrir 
matière à des chants lyriques où s'exalte l'orgueil de 
l’homme triomphant, comment la connaissance tou- 
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jours plus étendue des phénomènes de la nature 
pourrait-elle supprimer le domaine du rêve, de la 
sensibilité, de l'idéal infini ? Vous avez observé les 
rides produites dans l’eau par une pierre qu'on y 
jette. La première est suivie d'une seconde qui la 
poursuit sans jamais l’atteindre. C’est ainsi que tou- 
jours les savants cherchent à satisfaire les aspirations 
de l’homme toujours mécontent, et n'y parviennent 
jamais. L'idéal se transforme et s'enfuit au moment 
qu'on croit le tenir, plus vaste, plus riche, plus 
complexe à mesure qu'on s'élève ; bien loin de dire 
que la science tuera la poésie, je prétends que ses 
progrès, en développant les facultés de l'homme, en 
épurant sans cesse l'idéal, sont la condition des pro- 
grès même de la poésie. : 

Viennent doncdes hommes aux idées nobles et 
hardies, aux sentiments profonds et vibrants, au verbe 
sonore et puissant : ils sauront encore et toujours 
nous faire penser, nous émouvoir, nous enchanter 
par leurs vers:la poésie n’est pas morte et ne doit pas 
mourir, 


Marcel HERVIER, 


Tome XXXXHI Septembre (1910), de 
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POURQUOI EUT-IL LA TÊTE TRANCHÉE ? (1) 


En mai 1908, la Revue du Midi publiait, sous le 
titre général mis en tête de cette étude, et sous le 
titre particulier : Fut-elle empoisonnée ? l'histoire de 
la mort d'Isabelle de Faret (2) et des contestations 
douloureuses qu'elle souleva. La science, appelée à 
révéler la cause du décès de la jeune fille, conclut à 
un empoisonnement. La science a parlé, la question 
est vidée. Peut-être aujourd’hui le rapport médical 
serait-il moins catégorique, mais alors, en 1681, on 
était à la pleine mode des empoisonnements. Le 
crime était acquis et les deux oncles paternel et ma- 
ternel de la victime s’accablèrent mutuellement des 
plus terribles accusations (3). 


(4) Sounces et BisLiocrapuie, Manuscrits des archives de Saint- 
Privat, Remoulins et Fournès, — Registres des notaires, Daraussin, 
de Collias ; Longuct, Roux, de Vers ; et autres. — Copies d'actes 
‘es archives départementales et nationales ; Correspondances loca- 
Les, lettres privées de diverses familles, — Trenquier (E.) : N'oti- 
ces sur différentes localités du Gard ; — Journal de J. Baudouin: 
— Mémoires de Mme des N..., écrits par elle-mème,t, VII, Lon- 
dres, Nourse et Vaillant, 1757; — Ch Desmaze : Le Châtelet de 
Paris : — La Politique du clergé de France, etc... (anonyme, mais 
de Jurieu), 2e édition, 1681: Lettres du sieur Pélisson, célèbre 
converti, première lettre : Sur la mort de M. le marquis dn Saint- 
Privas, etc... 

{2} On se souvient qu'isabelle était fille d'Alexandre de Faret, 
seigneur de Saint-Privat, et d'Issbeau Dupuy de Montbrun 

(3) Charles de Faret, marquis de Fournès, et Jacques Dupuy, 
marquis de Montbrun, 
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Nous avions dit, en deux mots, que le père de l’in- 
fortunée avait eu la tète tranchée en place de Grève. 
Des lecteurs trop sympathiques nous ont demandé, de 
divers côtés, si nous ne donnerions pas un jour l’his- 
toire de cet Alexandre de Faret, dont la fille unique 
eut une sitriste fin. Cette histoire la voici : 


Alexandre de Faret était fils de Charles 1°" du 
même nom (1). Il devint seigneur de Saint-Privat-du- 
Gard, en vertu d'une substitution qui n’eut son plein 
effet qu’en 1654 (2). après plus de quinze ans de dis- 
putes et de violences, à force de réquisitions, d'in- 
ventaires, d'informations, de procès, d'arrèts, de 
requêtes et d'accords, de transactions et de contrats 
passés, rompus, renoués, repris et finalement renou- 
velés en une sentence faite de lassitude autant que 
de justice. Jeune encore, Alexandre s'était vu enserré 
dans les filets de la procédure : il dut apprendre à 
s'en défaire et à les manauvrer. Fut-il victime des 
circonstances ? céda-t-il à l'esprit de chicane ou à la 
nervosité des sens ? Ne put-il résister aux entraîne- 
ments et aux secousses d’une vie toujours agitée et 
toujours courte par quelque endroit ? 

Doué d’une belle intelligence et d’une nature forte, 
cet homme eût pu être quelqu'un, et il ne fut rien ; 
au lieu de monter, il descendit et au lieu de faire les 


(1) Charles de Faret avait épousé Jeunne de Launaye, fille de 
Trophime de Launaye, seigneur de Picheron d'Entraigues ; il en 
eut de nombreux enfants : Marie, Hector, Marguerite, Philiberte, 
Alexandre, Charles, Madeleine, Jacques, Silas et autres morts en 
bas-âge. 


(21 Alexandre avait épousé Isabeau Dupuy Montbrun, le 30 octo- 
bre 1652. 
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nobles choses que quelques-uns attendaient de lui, 
il ne sut être qu’un lamentable avorlon. 

Avait-il déjà sur la conscience quelque peceadille 
inquiétante, lorsque, en novembre 1649, Alexandre 
adressa une plainte « à M. Guiran, prévost général 
en la mareschaussée de Nimes, » contre « un nommé 
La Jouissance, homme vagabond, qui n'a point de 
domicille. » Ce vagabond avait été employé à Saint- 
Privat, plusieurs années durant. Pourquoi n'y était-il 
plus ? Mystère, mais, chassé de là, il fut sans domi- 
cile, et sa présence dans les environs du Pont-du- 
Gard devait paraître dangereuse au seigneur du lieu, 
puisqu'Alexandre l'accusait de « mauvais naturel 
enclin à commettre de mauvaises actions. » Les enne- 
mis des Faret, paraît-il, utilisaient les penchants de 
La Jouissance qui se tenait souvent « aux embüches, 
armé d’une arquebuse à fuzil dans les chemins où 
led. seigneur avait accoutumé à passer. » Et celui-ci, 
craignant toujours de tomber dans un « guet-à-pen,» 
était contraint de dénoncer cet altentat. 1] fit mieux ; 
La Jouissance s'étant vanté, « en présence de plu- 
sieurs personnes, que partout où il tronverait le 
sieur de Saint-Privat, il le tuerait d'une arquebu- 
sade, » Alexandre se mit hors de portée de l’arque- 
buse qu’il voyait déjà le viser : entre le Pont-du-Gard 
et lui, il plaça la distance qui sépare le Gardon de la 
Seine et s'enfuit à Paris. 

Échappé aux coups de cet homme, le seigneur de 
Saint-Privat n'était pas à l'abri des attaques de la 
dame de Montfrin (1). lei, c'était un assaut moral, 


(1) Christine de [a Gorce, veuve et héritière d'Henri de Faret, 
frère de premier lit de Charles Ier de Faret, fils de Pierre 11 de 
Faret, Elle avait épousé, en secondes noces, Hector de Monteyuard, 
seigneur de Montfrin, à qui elle portait, avec certains droits sur le 
domaine de Saint-Privat, la sénéchaussée vacante de Beaucaire et 
de Nimes, 
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mais il est si dangereux de servir de cible à une 
femme ! Christine de La Gorce accusait nettement 
Alexandre d’avoir falsifié un grand nombre d'actes 
pour mieux s'assurer la substitution. Jeanne de Lau- 
naye (1) se leva pour défendre son fils absent, Des 
experts nommés d'office examinèrent les titres, et 
leurs « réflexions touchant l’escripture et le sein des 
actes impugnés de faux, » ne chassèrent qu’à demi 
les ombres qui couvraient les manœuvres suspectes 
et les altérations soupçonnées, C'était la suite de la 
lutte entamée par Charles I* pour la possession du 
domaine de ses ancètres. La querelle s’envenimait 
en se prolongeant. 

De côté el d’autre on en vient à se pousser, à tour 
de rôle, l'épée dans les reins. Alexandre voit casser 
les informations qu'il a prises contre le sieur de 
Montfrin, et, chose plus dure, il est condamné lui- 
même à de « grosses amendes. » Le seigneur de 
Saint Privat, soutenu par ses frères, se venge sur le 
dos des gens de Christine de La Gorce. « 11 gou- 
verne les habitants de Remoulins comme bon lui 
semble, » gémit la dame de Montfrin, ce qui est vrai 
seulement par la frayeur qu’il inspire. Mais Chris- 
tine est tout à fait dans la vérité lorsqu'elle accuse 
les frères et les agents d'Alexandre d'avoir « battu et 
excédé ses rentiers ct ses domestiques, sur lé terri- 
toire de Remoulins. » Un jour même, un notaire va, 
de sa part, faire certains actes, mais il n’en revient 
pas sans accroc. D'abord il est maltraité et saisi par 
les gens et les serviteurs de M. de Fournès (2), puis, 


(1) Jeanne était veuve de Charles 19 de Faret qui se qualifiait 
des titres de srigreur de Saint-Privat, Fournès et Jalons, et 
signait : Fournés. 


(2) Charles II de Faret. 
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il est amené prisonnier dans le château de Saint-Pri- 
val, où son couvert n’est pas mis à la table du châte- 
lain. Une véritable terreur s'empare de l’entourage 
de Christine de La Gorce : on n'ose plus se présen- 
ter à Remoulins, méme en secrel. Les gens de la 
dame de Montfrin ne se rassurent que protégés par 
une lettre de sauvegarde du prince de Conti, contre 
les Faret. En effet, il devenait urgent d'être sauve- 
gardé. L'histoire de Guilhen Escoflier va le démon- 
trer tout à l'heure. 

Ce malheureux, « parti de Bec, au mandement de 
Lussan, » le 18 janvier 1659, était venu, à Sernhac, 
réclamer d’un certain Noualhe la somme de 500 livres 
que ce dernier lui avait dérobée. À son retour, 
Escolilier passait sur le Pont-du-Gard lorsqu'un coup 
de gourdin l’abattit. Son corps, jeté dansle Gardon, ne 
fut retiré de l'eau que quelques jours après. Noualhe, 
prévenant l'accusation d’assassinat, se déroba aux 
‘recherches de la justice ; les Farel firent inutilement 
des informations secrètes. Et les soupçons populai- 
res, s’élevant plus haut, planèrent sur le seigneur de 
Saint-Privat lui-même. Une seule chose ressort de 
là : pas de salut hors de la sauvegarde ; et encore! 

. Tel est bien l'avis des consuls et de la commu- 
naulé de Remoulins. On avait déclaré tailläbles et 
roturiers les biens qu'Alexandre de Faret possédait 
à la Couasse (1). Le déclarer était facile, mais perce- : 
voir la taille l'était moins. Le seigneur ne payant pas, 
un procès s'en suivit, Les enquêtes et les arrèêls se 
multiplièrent : une ordonnance de saisie fut lancée 
et les consuls de Remoulins furent nommés séques- 


(4) La bande de terre qui s'étend sur la rive droite du Gardon. 
eutre Lafoux ct le Pont-du-Gard, porte le nom de Couasse. Lafoux 
fait partie de la commune de Remoulius, 
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tres. Condamné, Alexandre pouvait l'être ; dompté, 
il fallait attendre, et il le montra bien. 

Le 6 juin 1661, il se rend sur le lieu de la saisie 
pour enlever le foin ; mais il marche escorté d’une 
douzaine d'hommes armés ; les consuls de Remou- 
lins accourent, accompagnés de quelques habitants 
prèts à lui « donner main forte et assistance pour 
prendre le foin saisi, » On va se rencontrer : le sieur 
de Saint-Privat, en compagnie du sieur Bertrandy, 
d'Aramon, fait charger des charrettes ; les consuls 
en font autant. On se retire, avec la charge, en se 
tournant le dos, et la rencontre se termine sur des 
gestes de menace, sans événements plus fâcheux. 

La nuit suivante, entre onze heures et minuit, on 
avise les consuls que le sieur de Saint- Privat est 
revenu avec son escorte au pré de la Couasse et qu'il 
y fait charger du foin. A la hâte, ils réunissent un 
groupe d'habitants, se transportent sur le lieu du 
litige et y trouvent Bertrandÿ avec « les nommés 
Dupré, le Gascon, Musset, Jean, de Montfrin, Vil- 
lars et plusieurs aultres, tous armés de fuzils, mous- 
quetons, pistollets, espées et aultres armes, » occu- 
pés à faire charger une « charretée de foin et plu- 
sieurs bètes à dos. » Les séquestres veulent arrêter 
ce pillage, mais le sieur de Saint-Privat crie tout 
haut à ses compagnons : « Chassez donc ces gens-là; 
tirez leur dessus. » À ces mots, le Gascon et Villars 
mettent eu joue et lâchent la détente. » Le fuzil du 
Gascon'’fait fauls feu. » Néanmoins, l’un des aides 
des consuls, Barthélemy Rivière, est blessé, il gémit 
de douleur et fuit, le visage et la tète en sang. Le 
châtelain lui-même fond sur les pauvres gens et 
« donne plusieurs coups de la pointe de son pistollet 
sur la personne du nommé Roman, » Les consuls, 
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écoutant la voix de la prudence, et jugeant avec rai- 
son qu'il est déjà trop d'un blessé et qu'il faut éviter 
de plus grands malheurs, battent en retraile Ils em- 
portent, dans leur fuite, les armes à feu qu'ils ont pu 
arracher à l’un des assaillants., « La grande furie du 
sieur de Saint-Privat » n’est pas faite pour les rassu- 
rer. Poursuivis par leurs adversaires, ils parviennent 
au bateau, sans encombre, avec leur suite ; ils échap- 
pent ainsi à la colère du seigneur et de ses hommes, 
dont les injures les atteignent encore, sans doute, 
mais sans plus d'inconvénients. Voilà les consuls et 
leurs gens au milieu de la rivière ; ils sont sauvés... 
non, ils sont perdus : le seigneur et ses aides rom- 
pent « à coups d’espées la corde servant à passer le 
batteau, » et les malheureux filent à la dérive em- 
portés dans les coûrants capricieux du Gardon,enflé 
par une crue récente, livrés sans secours à la merci 
du sort. La Providence veille, elle les sauve, et la 
lutte est suspendue pour quelques heures. 

Le lendemain, 7 juin, vers huit heures du matin, 
les consuls et leurs compagnons se rendent encore 
au pré. Cette fois, le seigneur de Saint-Privat csl 
absent, mais c'est en vertu d'un échange de per- 
sonnes, car sa mère le supplée. En effet, la dame de 
Fournès arrive ; elle est accompagnée de Ricard,son 
cuisinier, de Trouche, sergent, et des nommés Vil- 
lar, Alzias, Béchard, de Vallabrègues, Jacques An- 
thoine, Anthoine Privat, Louis Boyer, ses domesti- 
ques, conduisant deux charretles pour emporter le 
foin. Résolu à tout supporter pour accomplir son 
devoir de séquestre, le consul Alexy Cartallier 
intervient : « Madame la marquise sçait que nous 
sommes les représentants de la communautè et char- 
“és du séquestre de la Gouasse ,,» —« Ah! vous osez 
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venir ici, » réplique Jeanne de Launayÿe, la voix 
chargée de menaces et le geste plein de courroux. 
Mais le consul reprend :« Madame ne voudrait pas. 
nous sommes sous la protection du roi et la sauve- 
garde de Mgr le prince de Conti. » A cette obser- 
vation,la mère d'Alexandre, dans un violent éclat de 
colère, jelte ces mots : « Je me moque de votre 
sauvegarde, » et levant le bâton — un bâton de 
commandement — qu'elle lieut à la main, elle frappe 
à coups redoublés, et pour se reposer le bras, elle 
passe des coups semblables à son collègue Pradier, 
puis elle revient à Cartallier « jusqu'à ce que le bâton 
soit en pièces. » 

Les consuls pouvaient-ils rester insensibles à 
tous ces outrages? ils crièrent vengeance et en 
appelèrent à la justice royale. Ils obtinrent une 
condamnation, avec décret de prise de corps, contre 
le sieur de Saint-Privat et ses complices, sans 
oublier Jeanne de Launaye. Alors, Alexandre déploie 
une habiletée souveraine dans l'art et l'emploi des 
moyens dilatoires ; selon sa coutume, il en use et en 
abuse. Avec une ténacité sans rivale, il fatigue la 
partie adverse sans se lasser lui-mème ; il la har- 
cèle sans perdre haleine, et l'accule à crier grâce 
en acceptant une transaction presque toujours tran- 
sitoire. 

Îl ne faut pas s'imaginer que ce procédé, si cher à 
son cœur elsi bon pour lui, est du goût du sieur de 
Saint-Privat,dès qu'il s’agit d’une condamnation qu'il 
a obtenue contre des adversaires. Dans ce cas, il 
n'est point permis, à ses yeux,de voir trainer l'affaire 
en longueur. Le paratonnerre est pour lui ; la foudre 
pour les autres. 

Le 27 septembre 1761, un arrêt de la Chambre de 
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l'Édit de Castres condamne André de Marlinon et 
Henry Riffard « à estre livrés aux mains de l’exécu- 
teur de la haute justice qui leur fera faire le tour de 
ville accoustumé, dans les rues de Nimes, montés 
sur un tombereau et la corde au cou, et les conduira 
à la place publique usuelle, où, sur un échafaud 
qu'à ces fins sera dressé, leur tranchera la teste... » 
et s'ils ne peuvent être appréhendés, « le présent 
arrest sera exécuté en effigie et figure; à cet effet, 
seront faicts deux tableaux lesquels seront affectés 
sur des potances qui seront dressées en la place 
publique de la ville de Nimes pour y demeurer jus- 
ques à estre consumées, fesant inhibitions et défen- 
ses à toutes personnes de les en sortir à peine de 
punition corporelle. » 

L'arrêt ne s'exécutant ni en chair ni en peinture, 
Alexandre de Faret fait entendre les plus vives 
réclamations. Peut-il admettre qu’une telle sentence 
ne reçoive pas une exécution rapide? Les juges 
restent sourds à ses plaintes. Est-ce tolérable? Il 
adresse unesupplique au roi ; il met autant d'ardeur 
pressanle à activer l'œuvre de la justice contre ses 
adversaires, qu’il accumule d'astuce dilatoire pour 
ralentir son action contre lui-mème. Une autre 
histoire — celle d'un pauvre berger — va le con- 
firmer. 

Le 2 juin 1665, « Claude Tissier, gardien du gros 
bétail de Remoulins,gardait led. bétail à la Couasse, » 
lorsqu'un domestique d'Alexandre arrive sur lui, le 
surprend, le bouscule, « l'assassine et le massacre ». 
La femme de ce malheureux s'adresse aux consuls 
pour obtenir une vengeance qu’elle réclame avec 
force injures contre « l'assassin.» Ces administrateurs 
s'empressent de témoigner à l'infortunée la plus 
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grande sympathie el s'engagent à lui faire rendre 
justice; iladressent une requête au sénéchal d'Uzès : 
« La baronnie de Remoulins. disent-ils, a été com- 
prise dans la charte d'érection du duché, » et par 
suite, dépend de sa justice. On prend des informa- 
tions, mais Alexandre dresse déjà les obstacles et 
taxe celte intervention du seigneur suzerain, ou de 
ses représentants, de grossier abus de pouvoir. Il 
proteste que la juridiction de la Couasse lui appar- 
tienl en propre. Pour toute réponse, le sénéchal 
décrète la prise de corps contre le coupable, « Pierre 
Ricard, de Saint-Ilippolyte de la Planquet. » Alexan- 
dre, loin de céder, garde l'assassin caché dans le 
manoir de Saint-Privat. De nouvelles ordonnances 
enjoignent aux officiers et habitants de Remoulins 
« de faire prester ayde et main forte à l'exécution 
du décret. » On obéit et l'on se transporte en nom- 
bre,mettant la force au service du droit,vers l'enceinte 
qui sert de refuge à l'asassin. On va faire une 
perquisilion triomphale, et l'on se fait une joie de 
saisir le coupable « dans la maison dusieur de Saint- 
Privat. » 

C'est compter sans l'hôte. Celui-ci est prêt à 
recevoir l'expédition organisée contre lui. Voici le 
Cadet, Noalhes, les fils et cousin de Ricard, et les 
autres domestiques du maitre de céans, disposés à la 
résistance.Ils accueillent par des menaces et des ou: 
trages «les sergents et aultres exécuteurs desordres 
de la justice, » se jettent sur eux, arrachent de leurs 
mains la commission qu’ils présentent, s'emparent 
de leurs armes et retiennent prisonniers les manda- 
taires qu'ils parviennenent à saisir. C’est un échec 
de plus pour la justice du suzerain et un motif nou- 
veau de plainte contre le seigneur de Saint-Privat. 
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La plainte est déposée. Aussitôt le sénéchal ordonne 
une euquête et fait dresser procès-verbal de rébel- 
lion. Un décret de prise de corps est lancé contre 
Charles de Faretel ses complices. Charles éclate en 
protestations, s'unit à son frère Alexandre, el répond 
par des poursuites contre les habitants de Remou- 
lins pour « voyes de faict ; » il porte le débat devant 
le sénéchal de Nimes soulevant ainsi un débat de 
juridiction dans le dessein d'assurer à l'affaire ‘une 
durée indéfinie. Eloigner la solution de ce cas épi- 
neux est déjà un gain. Puis, si la communauté, lasse 
des luttes qu'elle soutient contre le seigneur de 
Saint-Privat, s'efforce d'obtenir le recours du duc 
d'Uzès, on pourvoiera. En attendant d’être acculés à 
livrer le combat sur un terrain de plus en plus dan- 
gereux, les deux frères se disent : à chaque jour suf: 
fit sa peine. Fatalement, en effet, aux contestations 
incessantes élevées au sujet de la taille des biens 
nobles ou roluriers des Faret à Remoulins, des 
droits de pèche dans le Gardon ou de lignerage dans 
le terroir de la Couusse ou les devois et vacants des 
environs, vient s'ajouter le choc avec le seigneur 
suzerain. Alors, le duc d'Uzès tend de toutes ses 
forces à faire juger le différend par le Parlement de 
Paris, qu'Alexandre met toutes ses ruses à éviter, en 
imaginant d'en appeler à l'autorité des Grands Jours 
qui se tiennent à Nimes en 1667. 


(4 suivre) Jouis Bascouz, 
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NOTES BIRLIOGRAPHIQUES 


Dans l'ouvrage de M. Henri Hauser,professeur à l'Univer- 
sité de Dijon, Ætudes sur la Réforme française, (Paris, Picard, 
in-1%, XIV — 308 pages), on doit signaler comme inté- 
ressant parliculiérement le Gard, le chapitre : Nimes, les 
consulats et la Réforme (1532-1537) pp. 187-202. 


« 
LE 


Indiquons les Lettres du comte Valentin Esterhazy, 
avec une introduction et des notes par Ernest Daudet. Paris, 
Plon-Nourrit. 1907, in 8° de VIIL — 398 p. 

Le récit du voyage d'Esterhazy au Vigan, son pays natal, 
(p. 132-189), présente des tableaux animés de la vie de 
province à la veille de la Révolution. 


+ 
LE 


Au Congrès des Sociétés Savantes,tenn à Paris du 29 mars 
au ® avril dernier, Mlle L. Guiraud, de Montpellier, a fait 
une lecture sur Lucius Pacinus, le fameux savant, appelé à 
Nimes,comme recteur du Collège des Arts (1597-1598). Les 
avantages que les consuls offrirent au docte personnage ne 
purent le fixer dans notre ville et il alla enseigner le droit à 
à l'Université de Montpellier. Mlle L. Guiraud raconte sa 
vie jusqu'en 1616, année où il se retira à Valence. 


* 
CE 


Duns la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, janvier-avril 
1910, M. Jules Viard, publie un article : Un prétendu voyage 
de Philippe VI deValois dans le Midi de la France en 1349 
où il démontre que l'auteur de l'Histoire générale de Langue- 
doc se trompe en affirmant que Philippe de Valois était dans 
le bas Languedoc, en avril, mai et juin 1349. A cette épo- 
que, le roi était dans le Gâtinais et les environs de Paris où 
M. Viard le suit jour par jour, à l'aide de documents authen- 
tiques. Dom Vaissette a été induit en erreur par des formu- 
les de chancellerie mises au dos ou à la fin des actes auxquels 
il se réfère, 
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. 
LE 


Un ouvrage d'une haute importance pour notre pays, c'est 
l'Administration royale dans la Sénéchauss ée de Beaucaire au 
temps de Saint Louis, par Robert Michel. Paris, Alphonse 
Picard et fils, 4910, in-8° de XXVII1-498 pp. La critique des 
sources, les agents de la politique royale, l'esprit et les résul- 
tats de cette politique en face de la noblesse, des villes 
consulaires et des communautés sont l'objet principal de 
cette étude si sérieusement documentée. 


+ 
… 


L'Académie française a décerné une part du prix Bordin 
à M. Charles Drouet pour son ouvrage Le Poëte Francois 
Mainard, M. Charles Drouet, sujet roumain, professeur 
suppléant de littérature française à l'Université de Jassy, a 
soutenu en Sorbonne, le 15 décemhre 1909, uue thèse sur le 
poète François Maynard, Dans cette thèse, qui lui a valu le 
grade de docteur ès-lettres, il démontre qu'ona attribué à 
tort à François Maynard, président au Présidial d'Aurillac, 
les œuvres de notre compatriote François Ménard, avocat à 
la cour du Parlement de Toulouse et au Présidial de Nimes. 
Le problème des deux Mayÿnard a déjà fait verser des flots 
d'encre. Le nouveau docteur de Roumanie ne paraît pas avoir 
suffisamment rendu justice aux travaux de ses prédécesseurs, 
en particulier à ceux de M. M. Paul Durand-Lapie et Frédé- 
rie Lachèvre. Ceux-ci ont publié, en 1899, à Paris, chez If. 
Champion, une brochure : Deux homonymes du XVIIe siècle. 
où ils établissent qu'il ne faut pas confondre notre compa- 
triote Francois Ménard avec François Muynard, président du 
Présidial d'Aurillac. M. Frédéric Lachèvre vient de publier 
chez Champion (Paris, Quai Malaquais, 5) une brochure : 
M, Charles Drouet et le problème des deur Maunard. Il se 
plaint des procédés du professeur de Jassy et revendique 
pour lui et son collaborateur l'honneur d'avoir victarieuse- 
ment établi la distinction entre les deux Maynard ou plutñt 
entre François Ménard de Nimes et François Maynard d'Au- 


rillac, 
ALBERT DuRAKD, 
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BIBLIOGRAPHIES 


Vte E. M de Vogüé :Les routes. Préface de M.le Comte d'Hans- 
sonville, --- Émile Gebhardt : Les jardins de l'histoire. 
(Bloud et Cie, éditeurs, Paris), 





Depuis environ deux ans, les éditeurs parisiens bien 
connus, MM. Bloud et Cie, ont considérablement élargi le 
cadre — un peu étroit jusqu'à cette époque — de leurs 
ouvrages d'édition, Sans cesser de donner leurs soins aux 
différentes collections de livres religieux, qui leur ont fait une 
place à part — et très honorable certes — parmi les édi- 
teurs de la capitale, ils ont eu la louable pensée d'enrichir 
leur bibliothèque d'œuvres laïques. C'est à cette pensée que 
nous devons de pouvoir lire : de Maurice Barrès, Pingt-cinq 
années de vie littéraire ; d'Etienne Lamy, Au Service des Idées 
et des Lettres ; de A. de Lapparent, La Philosophie Minérale ; 
etc. 

Aujourd hui viennent de paraître deux nouveaux volumes, 
tous deux signés de nomsillusires lous deux recueils pos- 
thumes : Les Routes, du vicomte Melchior de Vogüé ; Les Jar- 
dins de l'Histoire, d'Emile Gebhardt. . 

Le premier de ces volumes est un recueil d'articles parus, 
ces trois ou quatre dernières années, dans des revues ou des 
journaux. "Frès différents sont les sujets traités qu'on a cru 
bon de réunir non dans l'ordre chronologique, mais d'après 
la parenté des questions. Ainsi présenté, ce volume permet- 
tra au lecteur de saisir la variété des aspects du talent de 
Melchior de Vogüé. La première partie : Orient et Russie, 
montrera le descriptif. Pour décrire Stamboul et Salonique, 
l'Eléphantine ou la Tauride, Melchior de Vogüé a emprunté 
à Chateaubriand, comme le fait finement remarquer son pré- 
facier, sa palette merveil'eusement riche en couleurs. Les 
Visions francaises (c'est le titre de la deuxième partie) nous 
canduiront d'abord dans la Narbonnaise et nous feront 
assister à ce formidable mouvement vinicole qui marqua 
l'année 1907 ; puis à Reims, à ce congrès de l'aviation qu'il 
appelle le sacre de Reims. On devine ce que ce titre lui a 
permis d'oppositions heureuses et éloquentes. « Entre toutes 
nos villes, il a choisi Reims, la cité du sacre, pour y célébrer 
l'avènement d'une jeune royauté ; il a voulu que le règne des 
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Conquérants de l'air fut inauguré dans le ciel où s'élève la 
cathédrale des investitures, près du parvis où tant de rois 
reçurent la première acclamation de leur peuple. » La troi- 
sième partie est une série de croquis, prestement enlevés, 
d'hommes d'Etat et d'hommes de lettres. Lui-même étant de 
la carrière, Melchior de Vogüé a dit l'essentiel, en des 
raccourcis heureux,sur ces diplomates qui ont occupé la scène 
dans la dernière moitié du xix° siècle : Nigra, Ignatiew, 
baron d'Aerenthal. Littérateur, philosophe, historien, il à 
porté un jugement exact — dont la postérité ratifiera l'impar- 
tialité — sur Tolstoi, Taine, Sorel et Brunetière, H n'est 
pas jusqu'au général de Gallifet dont il n'ait « attrapé » l'ori- 
ginale physionomie. Le volume se ferme sur Ceur de Bir- 
Taouil, « ces officiers et ces soldats qui ont succomhé dans 
des parages lointains et sans qu'on sache encore comment, 
pour assurer à la France la possession del'Ouadat, et en par- 
ticulier le capitaine alsacien Fiegenschuh. » 


*: 
LE) 


Aussi intéressant estle volume de Gebhart, Qu'il nous 
suffise d'emprunter ces quelques lignes à l'avertissement des 
éditeurs. « Les Jardins de l'Histoire ; nous avons gardé ce 
titre, choisi par M. Gebhart lui-même pour une série d'arti- 
cles qu'il publia dans /e Temps. Ce titre pittoresque et fleuri 
indique bien la manière de l'auteur, sa curiosité, vive, gour- 
mande et narquoise, la part que cet historien, d'ailleurs très- 
averti des exigences de la critique, entendait bien laisser à 
l'imagination et à la sensibilité dans les études historiques. 
Les jardins de l'histoire ne ressemblent pas toujours aux 
collines de l'Hÿmette ou aux prairies de la légende dorée.On 
y rencontre souvent des fleurs empoisonnées et des flenrs 
sangl-ntes. M. Gebhart avait un goût décidé pour toutes les 
formes du terrible ct de l'atroce. Cet humaniste, qui passait 
avec tant d'aisance d'Ulysse à Panurge, de saint François 
d'Assise à sainte Thèrèse, savourait plus que pas un la poé- 
sie du crime,» Cet avertissement n'est pas mensonger et c'est 
pourquoi celivre aura de nombreux lecteurs. 





Le Gérant : A. ALARY. 








Ninss.—Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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LES DÉBUTS DE L'INSURRECTION DES GAMISARDS 
L'AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 


© (24 Juillet 1702) (1) 


CHAPITRE II 
L'INSPECTEUR DES MISSIONS 


Le Gévaudan lozérien, où prit naissance l'insur- 
rection des Camisards, et qui en devint bientôt 
l'imprenable bastion, est un pays montagneux, au 
climat rude, au terroir pauvre, à la population clair- 
semée. Une par ces caractères, celte région pré- 
sente cependant des aspects bien différents par suite 
de la diversité des formations géologiques qui la 
constituent : les roches granitiques grises des pics 
lozériens proprement dits contrastent vivement avec 
les schistes ocres et effrités des Cévennes. Avec les 
masses rocheuses varie naturellement la végétation : 
ici, les monts nus, recouverts seulement à leurs 
pieds de prairies naturelles à l'herbe rude, mélée 
de genets et de fougères, souvent aussi émaillée de 
fleurs alpines ; parfois au loin, des plâques noirâtres 
de hètres feuillus. Là, sur ses eimes, un ensemble 
de tonalité rouge où rarement un roc éventre le 


(1) Voir la Revue du Midi du 15 Septembre 1910. 
Tome XXXXIII Octobre (1910). 38, 
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tapis lie de vin des broussailles en fleurs ; sur 
les pentes, des bois de bouleaux et de frènes, rem- 
placés dans les régions plus favorisées par des chà- 
taigniers à la vaste frondaison. Ici comme là, de 
très maigres cultures de pommes de terre et de 
seigle noir. Ce. sol improductif par nature se 
refuse à être fécondé par le-travail humain. Les 
villages sont espacés et le voyageur, voit se dérou- 
ler durant plusieurs lieues des solitudes mornes et 
froides. Complétez cette brève esquisse par les 
quelques mauvais sentiers qui, à la fin du xvn° siè- 
cle, parcouraient ces régions désolées et l'on com- 
prend que, servis d’ailleurs par la complicité secrète 
des habitants, les bandes camisardes aient pu accom- 
plir de si audacieux exploits et se soustraire si 
longtemps à la vengeance royale. Soit parmi les 
éboulis granitiques luzériens, au milieu des crêtes 
inaccessibles, soit dans les vallons boisés et soli- 
taires des Cévennes, les insurgés trouvaient un 
asile sûr et des lieux de réunion propices. Nul pays 
n'était plus favorable à la guerre de « guérillas. » 
Fort difficile à connaître dans ses détails par les 
étrangers, vérilable labyrinthe montagneux aux 
cachettes ignorées, le Gévaudan lozérien assurait 
aux insurgés la complicité passive de la nature,con- 
nivence contre laquelle le pouvoir restait impuis- 
sant. 

Des paysans grossiers, mais à la foi robuste, habi- 
taienl ces montagnes à la fin du xvir*siècle, Fervents 
huguenots, ils étaient restés sourds aux sollicita- 
tions catholiques et, jaloux de leur liberté de cons- 
cience,avaient résisté victorieusement aux promesses 
et aux menaces des missionnaires royaux. Leur 
attachement à la foi protestante était irébranlable 
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et d’aucuns se rappelaient encore pour y avoir par- 
ticipé letemps où, sous le roi défunt, le Duc de 
Rohan mettait en échec, à la tête de ses bandes, la 
politique royale. Après la Révocation de l'Edit de 


Nantes, Bäville monta, avec le commandant de la 


province et des troupes, dans les Cévennes (octo- 
bre 1685). Toutes les paroisses furent « nettoyées »., 
Par obéissance aux ordres du Roi, et pour éviter le 
logement des compagnies chez l'habitant, elles se 
convertirent en masse et firent montre de catholi- 
cisme. Mais le « grand ouvrage », était loin d’être 
entièrement consommé, de l’aveu même de l’Inten- 
dant. « II demandait bien des soins ». Les cœurs 
n'étaient pas gagnés(1). L'autorité administrative com- 
prit qu’il fallait,pour surveiller les nouveaux catho- 
liques, un homme du pays, habitué au climat rigou- 
reux et à la vie austère des montagnards, d’un zèle 
immense pour la religion, qui épiât, dénoncât les 
délinquants aux ordonnances, et, par l'ardeur de sa 
prédication et de sa foi, par la puissance de ses me- 
naces et de ses intimidations, par le nombre des 
faveurs dont il disposerait, pût maintenir les nou- 
veaux fidèles dans l'ordre et le devoir. L'abbé du 
- Chayla fut choisi pour être ce chef geôlier. Directeur 
et exéculeur, tout à la fois, il allait appliquer sans 
hésitations ni tempérament les mesures répressives 
édictées par le pouvoir royal. 

François de Langlade du Ghayla naquit au château 
du Chayla-d'Ance,paroisse de Saint-Paul-le-Froid en 
1647 Son père, Balthazar, avait servi avec beaucoup 
de distinction comme capitaine de chevau-légers 


(1) Lettre de l'Intendant du 15 et 19 octobre 1685, rapportée 
hs de Boissile, Corresp. des Contrôleurs généraux à sa date, 
1. 
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dans le régiment de Culdray-Montpensier. Il était 
d’ailleurs, lui-même, le descendant d’une longue 
lignée d'hommes d'armes qui avaient passé plu- 
sieurs années de leur vie au service de Sa Majesté. 
+ Sa mère, Françoise d'Apcher, était la fille des puis- 
sants seigneurs gavauds d'Apcher (1). Fils cadet, 
François du Chayla fut destiné de bonne heure à 
l’état ecclésiastique ; sa charité précoce envers les 
pauvres,la pudeurtimide qu'il ressentait en présence 
d'une personne du sexe, le poussaient vers cet 
état (2). Ayant perdu ses parents, plein de mépris 
pour les biens du monde (3), pénétré du zèle le plus 
vif pour la propagande de la foi catholique, il entra 
au Séminaire des Missions Etrangères se destinant 
par là à l’apostolat des pays d'Orient. Il pritalorsses 
grades en théologie (4). Probablement distingué par 
supérieurs, il fut appelé en 1785 à prendre part à 
l'ambassade envoyée par le grand Roi à la Cour de 
Siam. Les relations de ce voyage nous apprennent 
qu'ilse montra homme d'esprit (5). « Il précha plu- 
sieurs fois pendant la traversée et fit une fort belle 
passion » dont Choisy dit qu’il aurait pu la prêcher 
devant saint Paul. Le mème narrateur écrivait dans 
son journal au sujet de du Chayla (6) « c'estun hom- 
me jusqu'ici admirable, qui se donne à tout, toujours 
après les autres. Nous ne savons point encore le 
parti qu'il prendra dans les Indes, mais s’il se consa- 


(1) Lozère c. 807-Sénéalogie rapportée duns Burdin : documents 
sur l'histoire de Gévaudan T-1. 


(2) Rescossier 14. 
(3) Rescossier 15. 


{41 Une quittance conservée aux archives de la Lozère G. 990 lui 
donne le titre de docteur. 


(5) Chaumont. — Relation du voyagé de Siam p, 209. 
(6) Choisy. — Journal du voyage de Siam, 25 mars 1685. 
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cre aux Missions, ce sera un bon ouvrier ». Le cli- 
mat des pays chauds ne convint point à la santé de 
du Chayla (1). Peut-être atteint avec beaucoup d’au- 
tres des fièvres ou du scorbut, il dut rentrer en 
France avec l'ambassade elle-même (2). Mais, dans 
son bref séjour à Juthia, il avait déjà tenté la 
conversion des âmes et il ramenait en France avec 
lui un jeune Siamois qu'il fit élever dans la religion 
chrétienne avec beaucoup de soin (3). 

C’est à ce moment que Mgr Baudry de Piencourt, 
évèque de Mende, comptant sans doute sur sa 
connaissance des lieux et des hommes, le nomma 
inspecteur des Missions Royales, du diocèse de 
Mende et archiprètre des Cévennes. Aussitôt ins- 
tallé (novembre 1686) (4), du Chayla prit, vis-àvis du 
protestantisme, une attitude agressive, témoignant 
sans cesse toute « l'horreur qu'ilavait pour l'hugue- 
notisme ». Il chercha d’abord à se renseigner sur 
la force exacte de la confession ennemie et sur les 
moyens les plus propres à l’extirper complètement. 
Dans cebut, ilentreprit une visite générale des com- 
munautés dont il devait surveiller la conduite reli- 
gieuse, Suivi dun valet, il parcourut toutes les 
paroisses nouvelles converties prêchant et catéchi- 
sant (5). Il fut édifié et constata combien la crainte 
entrait pour beaucoup dans les manifestations reli- 
gieuses catholiques auxquelles se livraient par ordre 
les nouveaux convertis. Sans être découragé cepen- 


(1) Rescossier, pages citées, 

{2) Le Journal de Choisy mentionne à plusieurs reprises, l'abbé 
du Chayla pendant le récit du retour. — 26 février 1686 — 
12 avril 1686. 

(3) Louvreleuil 32. 

(4) Rescossier, 15 et 16. 

(5) Rescossier 15 et 16. 
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dant, le nouvel Inspecteur résolut de vaincre tous 
les obstacles, que les hommes ou les circonstances 
pourraient susciter contre son pieux dessein. 

Au moment où il se vouait ainsi à l'œuvre de 
conversion générale des Cévennes, l'abbé du Chayla 
était dans la force de l'âge. Sa taille élevée, son 
maintien digne et noble (1), imposaient le respect 
aux populations, tandis que l’ensemble de sa phy- 
sionomie, illustrée par une conversation vive et 
enjouée, annonçait un caractère avenant D'’aucuns, 
remarquaient toutefois, dans l'allure de ce prêtre 
quelque chose de sombre et de dur qui révélait en 
son âme une volonté tyrannique (2). Ce vouloir 
dominateur était le trait distinctif du caractère de 
l'abbé. L'énergie opiniâtre, avec laqnelle il dompta 
une nature altière et bannit de son existence toutes’ 
les jouissances du corps ét les plaisirs profanes de 
l'esprit, en est une preuve. Couchant sur la dure, 
parcourant par tous les temps les sentiers pierreux, 
jeünant fréquemment, il se soumeltait aux mortifi- 
cations et aux austérités les plus pénibles. Les apolo- 
gistes nous racontent comment il prenait souvent 
la discipline, le cilice, et s'éloignait autant que pos- 
sible des conversations des femmes. Si l'on en croit 
Rescossier, il allait jusqu’à s’astreindre par humilité 
au lavage des écuelles. En tous cas il paraît certain 
que du Chayla vivait sans luxe et dans un état voisin 
de la pauvreté ; les maladies seules et l’âge l’obligè- 
rent plus tard à relâcher la sévérité d'une règle de 
vie qui, d’ailleurs, demeura toujours simple et mo- 
deste. Ayant ainsi éloigné de son âme toutes les 
sensations profanes, et fortifié par ces luttes inté- 


(1) Anonyme 1-120. Manuscrit de l'abbé Prouzet,p.12, note. 
12) Anonyme 1-12{). 
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rieures une volonté naturellement énergique, du 
Chayla se voua tout entier au triomphe de la religion 
catholique. Croyant convaincu, sûr de la supério- 
rité de sa foi, ilen accomplissail avec une piété tou- 
chante toutes les pratiques. Ses amis le proposaient 
aux prètres comme sujet d’édification et chacun 
admirait la régularité et la ferveur avec laquelle il 
célébrait les offices de la Vierge et des Saints. Le 
zèle pour la religion, derrière lequel se dissimulait 
peut être une ambition redoutable (1), était l'unique 
objet d'une vie que la recherche de l’austérité et 
l’accomplissement des devoirs sacerdotaux absor- 
baient seuls. Aussi, ce zèle dégénéra bientôt en 
passion et le prosélytisme acharné de l’archiprètre 
se changea en une véritable obsession du salut du 
prochain, quiallait le rendre terrible pour quiconque 
oserait lui résister (2). 

La foi catholique avait subi dans le Haut-Gévaudan 
de rudes atteintes. C’est à peine, si dans les lieux où 
il y avait 5 à 6000 nouveaux catholiques, on comptait 
septou huit familles anciennes catholiques qui se 
réunissaient les jours de fête dans une chambre 
« vilaine »,obscure, dénuée de tout, et y entendaient 
les offices, célébrés par quelque misérable vicaire 
perpétuel à 200 livres de pension (3). Relever la 
confession romaine déchue, la ramener au temps de 


(1) Court 1-5 rapporte le trait suivant du comte de Morangiés 
cousin de du Chayla :l’on voit, disait un jour de Morangiés à l'abbé, 
que vous avez dessein de faire votre cour et deparvenir à l'épis- 
copat, mais il est à craindre que vous ne vous trouviez court dans 
votre compte et déchu de vos espérances et que vous ne soyez la 
victime de votre conduite. 

Contra Rescossier 43. 


(2) Les principaux traits de cette esquisse sont tirés de Louvreleuil 
32 et de Rescossier 21-24-12. 


(3) Bâville 15 et 19 octobre 1685 à sa date dans Boissille, Cor- 
respondance des contrôleurs généraux T 1. 
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son antique splendeur, fut le but que, pendant seize 
ans, du Chayla proposa à son activité. Pour y attein- 
dre il prit des voies toutes différentes : pénétration 
pacifique et, en cas de résistance,appel au bras sécu- 
lier, application sévère des peines légales et extra- 

‘ légales. Mais, en dépit de cette diversité de moyens, 
sa politique religieuse ne devait aboutir qu'à une 
fermentation secrète qui, se manifestant enfin, devait 
lui être fatale ! 

L'enseignement des vérités de la foi par la prédi- 
cation parut à du Chayla, d'accord en cela avec 
Bâville,un moyen particulièrement sûr de conversion 
des âmes ; il s’attacha donc à organiser un person- 
nel de prédicateurs, qui, par la dignité de leur vie, 
leur savoir et leur éloquence, se fissent bien venir 
des populations. Aussi bien, le clergé dans certaines 
paroisses joignait-il à une ignorance grossière des 
mœurs dissolues et peu dignes de l'état ecclésiasti- 
que (1).Nous retrouvons, jusque vers 1700,des traces 
de cette situation déplorable, avec ce curé de 
Bedouës aux liaisons suspectes, et ce missionnaire 
grand mangeur de saucisse les jours défendus, qui 
scandalisaient les catholiques et donnaient fort à rire 
aux nouveaux convertis (2). 

Pour mener à bien son apostolat, l'Inspecteur 
sollicita partout des prètres aptes aux rudes fonc- 
tions de curés cévenols qui fussent en même temps 
dociles à sa direction et s’inspirassent de son zèle 
et de sesconceptions autoritaires. Comme avec le 
personnel religieux existant il n’était guère possible 
de doter chaque village de curés à demeure fixe, du 


(1) Bâville 15 et 19 octobre 1685. op. m. 


i2) Archives de la Lozère, G. 990-991 de lettres de curés à l’évé- 
que. 
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Chayla organisa des missions, dont le personnel 
ambulant parcourait tour à tour les bourgs et les 
hameaux, préchant, officiant, enseignant parfois 
aussi. Les missionnaires étaient d'origine fort dives- 
se: ily avait parmi eux des capucins comme le 
P. Ignace de Beaujeu, des jésuites comme Soubey- 
ran, des prêtres de la doctrine chrétienne tels que 
Louvreleuil. L’évéque de Mende leur allouait 30 li- 
vres par mois. Du Chayla, comme inspecteur, tou- 
chait uneindemnité de 60 livres. Leurs déplacements 
à travers le Haut-Gévaudan étaient fréquents. Nous 
les suivons dans les différents villages, missions de 
toute l'année ou missions d’été seulement, qu’ils 
avaient ordre d’évangéliser (1). A ces efforts disper- 
sés, l’Inspecteur donnait l'unité de direction néces- 
saire. Toujours en route, du Chayla joignail sa pro- 
pre éloquence, éloquence familière et forte, au dire 
des contemporains (2), aux paroles peut-être moins 
persuasives de ses subalternes, Il se rendait d’ail- 
leurs mieux compte dans ces tournées de la valeur 
de chacun et récompensait les résultats acquis par 
des collations de bénéfices que distribuait l'évé- 
que sous son inspiration. Lui-mème installait solen- 
nellement les nouveaux curés (3). 

Préoccupé de l'insuffisance du nombre des pas- 
teurs catholiques dans ces pays citadelles de la 
Réforme, du Chayla eut l’idée de créer,au cœur mé- 
me de la contrée, un séminaire où les jeunes abbés 
s’habitueraient à la vie rude des montagnes, tout en 


(1) Ces détails sont tirés des cartons relatifs aux Missionnaires 
aux archives de la Lozère série G, 990, 991, 998. 


(2) Rescossier 27. 


13) Archives notariales de Pont-de-Montvert. Intronisation de 
Barthélemy. 
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s'initiant parune expérience quotidienne aux moyens 
capables d’extirper l’hérésie. 11 communiqua son 
dessein à l’évêque de Mende qui l’approuva. Ainsi 
encouragé, il choisit Saint: Germain-de-Calberte com- 
me l'endroit le plus favorable pour cet établissement: 
là,les huguenots avaient longtemps tenu leurs collo- 
ques. Ayant acheté la maison du ministre (pasteur) 
de l'église réformée, il y installa son séminaire et prit 
la cure de la paroisse, afin d'être mieux à mème de 
faire réussir son projet. Mais fort occupé par son 
inspection, du Chayla refusa la direction qu'on lui 
offrait et fit venir des professeurs de Toulouse. 
M. Mercadier par ses soins fut élu supérieur. I se 
chargea lui-même d'assurer la subsistance maté- 
rielle de la maison. Le séminaire prospéra vite et, 
si sesrevenus restèrent toujours assez médiocres, le 
le nombre des élèves devint du moins considérable. 
Parmi ces pensionnaires on distinguait deux grou- 
pes : les simples étudiants, dont beaucoup d'en- 
fants de nouveaux convertis — les ecclésiastiques 
qui s'exerçaient à leurs futurs devoirs pastoraux, en 
préchant et en discutant devant les curés voisins. 
Ainsi, sous l'égide de du Chayla, se férmait une 
génération de convertisseurs ardents et instruits (1), 
aptes par leur éducation spéciale à ramener les pau- 
vres égarés au bercail catholique. 

Pour compléter l'œuvre de catéchisation,la charité 
parut à l'abbé du Chayla un excellent moyen de 
propagande. Bâville en avait déjà constaté l’effica- 
cité : « Les aumônes dans les missions, écrivait-il le 
26 mars 1686, font un effet merveilleux et gagnent 
tous les pauvres à la religion.. — les missionnaires 


(1) Rescossier 17. 
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engagent par ce moyen une infinité de personnes à 
s’instruire et à fréquenter les sacrements (1). » 
Aucune forme de la charité ne fut négligée par 
l'inspecteur. S'intéressant à touts les besoins 
des pauvres des paroisses, il leur fournissait des 
vivres et des vêtements ; visitant les malades, il ne 
craignait point de s'approcher mème en cas d’épi- 
démie, se rendait chez eux et leur administrait les 
sacrements. Il n’hésitait point à faire admettre dans 
son séminaire et sans rétribution scolaire les pau- 
vres convertis jugés capables de profiter d'une solide 
instruction orthodoxe.Enlin, pour coordonner toutes 
les énergies charitables de ces missionnaires, il fit 
venir d’Alais tout spécialement un père jésuite, le 
P. Chaurau, connu pour son habileté à instituer des 
bureaux de charité. Bientôt en effet, grâce au zèle 
tenace de l’Inspecteur et malgré de nombreux obs- 
tacles,cette forme supérieure de la charité organisée 
se vulgarisa dans les paroisses. 

Ainsi l'abbé du Chayla cherchait par la douceur, 
par la prédication, par la dignité dans la conduite 
imposèe au clergè, par la charité enfin, à ramener 
les nouveaux convertis à des sentiments moins hos- 
tilex et à une conversion sincère.Or,beaucoup d'entre 
eux restaient insensibles à ces essais de pénétration 
pacifique, et, désireux de garder la foi de leurs 
pères, montraient dans leur attachement à ces 
croyances autant de zèle que l'archiprètre et ses 
satellites en mettaient à presser leur conversion. 
Pour ceux-là, l'abbé du Chayla fut inflexible. Nous 
verrons bientôt comment, irrité par ces obstacles 
qui s’opposaient à la réalisation de ses plans, il 


(1) Lettre du 29 mars 1686. Boislile. Correspondance des Con- 
trôleurs généraux, t. 1, à sa date, 
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traita les rebelles avec une rigueur qui allait jusqu’à 
la barbarie et à la cruauté. 

Les liens d’intime amitié (1) qui unissaient l’archi- 
prêtre au tout puissant Baville rendirent ces excès 
possibles. Sans pouvoirs bien définis au temporel, 
du Chayla pouvait agir à sa guise, sûr en toute 
occurrence de la protection de l’Intendant. Il devait 
abuser de cette liberté et, maitre de la région, faire 
régner jusqu’à sa mort dans tout le haut Gévaudan 
un régime de terreur. 

Cette domination tyranique fut préparée el facilitée 
par les missionnaires, ces « alter ego » de l’archi- 
prêtre dans chaque village. Aussi chers à Baville que 
l'était leur inspecteur (2), ils constituaient un pre- 
mier degré du despotisme clérical, restreint sans 
doute quant à son étendue, mais nécessaire pour l’utile 
exercice de l’autorité souveraine de du Chayla. 

Cohorte disciplinée de correspondants sûrs e 
discrets, ils renseignaient exactement leur chef, et 
par derrière lui l’intendant, sur l'ensemble de la vie 
religieuse des paroisses. « Donner avis de ce qui se 
‘passe » était leur principale utilité et la raison d’être 
de leur maintien(3). Les archives de l'Hérault renfer- : 
ment de nombreux documents transmis par ces 
zélés ecclésiastiques : rapports des N. C. qui font 
bien leurs devoirs et doivent être exemptés de la 


(1) Les lettres que Baville écrivit aux secrétaires d'Etat après 
la mort indiquent. par leurs termes élogieux, en quelle estime fine 
tendant tenait l’archiprètre.(lettre du 28 juillet notamment). D'au- 
tre part, les quelques traces de la correspondance échangée entre 
Bâville et du Chayla nous montrent entre eux des rapports très 
cordiaux « Je suis tout à vous » écrit Bâville à la fin de ses lettres. 


(2) Lettre du P. Jésuite Ducos qui passant par Montpellier y va 
visiter Baville. Lozère G. 990. 


(G) Boislille. Correspondance des Contrôleurs généraux. Lettre 
de Baville du 12 septembre 1693. t. I, à sa date. 
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taxe — des N. C. assidus à la messe et fréquentant 
les sacrements — états des enfants qu'il'est bon de 
faire élever loin de leurs parents. — Mémoire des 
personnes qu'il faudrait éloigner de. chez elles pour 
le bien de la religion (1). 

Le clergé ne se bornait point d’ailleurs à ce rôle 
conlidentiel. Empiétant sur les attributions naturel- 
les de la police locale,il entendait et sanctionnait les 
dénonciations contre les délinquants aux ordonnan- 
ces. On peut juger de sa puissance par le nombre 
même des défenses et la sévérité des peines édictées 
contre ceux qui les enfreignaient : Défense de donner 
retraite aux fugitifs à peine de logement (11 mars 
1686). — obligation pour les parents d'envoyer leurs 
enfants à l’école et au catéchismesous peine d'amende. 
— confiscation des biens des N. C. qui ayant abjuré 
veulent mourir dans la R.P.R. (29 avril 1686). — 
Condamnation des fugitifs aux galères (7 mai 1685). 
— défense d’héberger un ministre à peine de mort 
(1* juillet 1685'. — Amende aux consuls des commu- 
nautés qui auront négligé de donner avis des 
assemblées (8 juillet 1685). — Défense aux N.-C. de 
travailler les jours de fête 16 janvier 1688). — Inter- 
diction du port d'armes aux N.. C. (1* novembre 
1688). — Procès à la mémoire des N. C. qui refusent 
les sacrements (8 mars 1689. — Peine de mort pour 
ceux qui assistent aux assemblées. — Amende aux 
consuls qui favorisent la désertion (27 octobre 1689). 
— Envoi aux galères des habitants qui ont fourni des 
vivres aux prédicants,sans préjudice de la mort pour 
les plus coupables (30 octobre 1689). — Obligation 


(1) Hérault, c. 259. On retrouve, sur unde ces états, une anno- 
tation de l‘abbé du Chayla qut transmettait probablement ces 
intéressants renseignements à la généralité. 
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pour les chirurgiens - médecins de signaler les 
malades afin qu'on puisse les inciter à observer 
les cérémonies de l’Église à peine de suspension 
(26 décembre 1693). — Défense aux cabaretiers de 
donner à manger de la viande les jours maigres et 
en carème à peine de 500 livres d'amende (13 mars 
1694).—Défense de sbrtir de la Province et du Royau- 
me sans perinission, avec responsabilité des pères et 
mères jusqu'à 18ans (11 février 1694). — Prohibition 
pour les N. C. de la vente des immeubles durant 
trois ans et de l’universalité des meubles sans auto- 
risation (5 mai 1693). — Devoir pour les parents N. C. 
dans les lieux où il n’y a pas d'écoles d'envoyer leurs 
enfants à la Doctrine Chrétienne les dimanches et 
fètes (arrèt du Parlement 5 juillet 4699). — En cas 
d'évasion des enfants mis en pension, logement de 
deux soldats de milice à vingt sous par jour chez les 
parents jusqu'à la remise de l'enfant aux autorités 
(10 décembrs 1700) — Obligation pour les consuls 
d'arrêter les inconnus (8 août 1701) (1). 

Telle était, dans quelques unsde ses traits les plus 
marquants, la législation draconienne dont le clergé 
devait surveiller l'application. Il ne manquait pas à 
à ce devoir, souvent peu en harmonie avec sa mis- 
sion apostolique. D'ailleurs, n’eût-il point voulu se 
prèter à ce rôle ingrat, les ordonnances catégoriques 
de ses supérieurs hiérarchiques l'y eussent forcé. Une 
instruction pastorale de Mgr de Mende du 6 avril 1699 
pour les curés des paroisses où il ÿa desN. C.,est 
particulièrement intéressante à ce point de vue.Les 
curés devront tenir un état de toutes les affaires de 
la religion. Il leur est ordonné de veiller particu- 


(1) Hérault, — C. 181. 
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lièrement à l'éducation des enfants, mentionnantsur 
un registre ceux qui ne vont pas à l'école et ceux 
qui sont en âge d'être instruits. Si les parents n'en- 
voyent point leur fils à l’école, à vêpres et aux pro- 
cessions, le prètre s'adressera au juge et fera pro- 
noncer l'amende. Ce mème prêtre rapportera à son 
évèque les propos des N. C., enlèvera l'enfant au 
père convaincu d'avoir poussé son fils au mépris des 
vérités enseignées, et le fera mettre en pension. Il 
séparera les fiancés qui cohabitent sans avoir reçu 
le sacrement de mariage, il engagera les seigneurs et 
officiers de justice à assister aux offices pour l'exem- 
ple; il surveillera l'attitude du peuple à l’église et 
contrôlera l’orthodoxie du manger-du vendredi dans 
les cabarets et maisons particulières. 

Mais voici une obligation bien plus importante 
encore. Le curé ira visiter les malades sans les aver- 
tir, il les interrogera sur leur profession de foi reli- 
gieuse; s'ils répondent ambigument, les fera expli- 
quer.Pour plus desüreté, ilempéchera les'personnes 
suspectes d'approcher des malades. Quelle sera la 
sanction de ces pouvoirs obligatoires délégués au 
curé ou au missionnaire? la dénonciation aux ofli- 
ciers de justice, si un premier avertissement ne 
produit aucun effet. Par ailleurs, il est vrai, l'ordon- 
nance engage les prêtres à traiter les N. C. avec 
beaucoup de douceur et de charité et à n'user à leur 
égard « ni de menaces ni de paroles aigres et déso- 
bligeantes ». Par une conduite sage-et prudente, ils 
doivent s’altirer leur estime et leur affection (1). 
C'était vouloir concilier les contraires, et malgré 


(1) Archives de la la Lozère, G. 986. Cette ordonnance est posté- 
rieure à la déclaration du 13 décembre 1698 qui avait beaucoup amé- 
iioré la condition des protestants français, 
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toute la bonne volonté du clergé, un tel régime ne 
pouvait avoir qu'un caractère odieux et vexatoire 
pour les populations. Au surplus, beaucoup d’ecclé- 
siastiques semblent n'avoir point eu le désir d'’atté- 
nuer la rigueur de ces prescriptions par une bien- 
veillante indulgence. Au contraire, ils réagissaient 
fortement contre tout relâchement dans les sévérités 
légales : l’on .voit certains d’entre eux, comme le 
Père Ruat à Saint-Roman, se plaindre des N. C. et 
solliciter une attitude plus vigoureuse de la part des 
pouvoirs publics (1). De très bonne foi, soucieux 
seulement du salut du prochain,, ils estimaient de 
leur devoir « d'arracher quelques âmes au prince 
des Ténèbres » (2); pour atteindre à ce but pieux, 
tous les moyens leur paraissaient licites. 

Le nombre et la variété des délits imputables aux 
nouveaux catholiques, les pénalités qui les sanc- 
tionnaient, l'obligation pour le clergé de rechercher 
ces délits et de faire appliquer les pénalités, le zèle 
avec lequel ce mème clergé, loin de tempérer une 
loi cruelle, ajoutait encore à sa rigueur; toutes ces 
considérations suffisent à montrer combien omni- 
potente devait être l'autorité curiale dans le cercle 
restreint de la paroisse. Dispensateurs des grâces et 
des faveurs par les certificats de bonne catholicité, 
curés et missionnaires disposaient en outre des 
biens,de la liberté,de la vie même de leurs ouailles. 

Evangéliser, surveiller, dénoncer au besoin,n’était 
pas, aux yeux de quelques prêtres, faire œuvre suff- 
sante de convertisseur appliqué. Il fallait encore 
que, poussant plus loin l'offensive, la religion 
catholique, par ses ministres, donnât la chasse aux 


(1) Archives de la Lozère, G. 986. 
(2) Archives de la Lozère, G.986. 
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derniers prédicants d’une confession persécutée.Ces 
fugitifs étaient en effet des ennemis redoutables qui 
entretenaient la résistance et excitaient à la haine et 
au mépris du culte romain. Aveuglés par une ani- 
mosité violente, contre ces perturbateurs de l'ordre 
religieux établi, certains pasteurs crurent de leur 
devoir d’avertir les troupes royales des assemblées 
dont ils avaient eu vent. Bien plus, d’autres prètres, 
rares sans doute, se mettant à la tête des soldats, 
allèrent jusqu'à poursuivre et surprendre eux - 
mêmes leurs paroissiens assemblés et chantant des 
psaumes. Il suffira de citer le curé de Saint-André- 
Lancize (1), le curé de Fraissinet, de Fourques; le 
missionnaire Loyson, de Saint-Germain; le vicaire 
de Sainte-Croix de-Val-Francesque (2). 

Chaque paroisse était donc sous la domination 
absolue du curé ou du missionnaire : on vient de voir 
quels étaient leurs pouvoirs et jusqu’à quelles extré- 
mes limites ils pouvaient les exercer. Or, ces mis- 
sionnaires étaient eux-mêmes les humbles serviteurs 
de l’abbé de Chayla, simples exécuteurs de la pensée 
de l’archiprètre qui lesdirigeaittous. Aucuneaffaire 
grave ou douteuse n'était réglée sans qu’il en con- 
nût. 11 lui appartenait de décider quelles étaient les 
mesures à prendre. Rien de ce qui se passait dans les 
hautes Cévennes ne lui était étranger. Par des agents 
ecclésiastiques ou laïques (car ilavait dans de nom- 
breuses communautés des délégués responsables 
chargés de veiller sur la conduite des N. C.) (3), du 


(1) Hérault c. 165, cité par Rouquette, op. cité page 28, note. 


(2) Cf. article Bost-Bulletin de l'Histoire du Protestantisme 
Français, mai-juin 1908, pages 204-205. Faits cités d’après les 
archives de l'Hérault, ce. 163 — c. 166 — c. 164. c. 165. 

(3) Tel Chastang de Magistavols désigné pour la surveillance des 
N.C.. Hérault c. 183. 

Tome XXXXIII Octobre (1910). 39. 
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Chayla était fort bien renseigné sur les agissements 
de telle ou telle famille, de telle ou telle commu- 
nanté. 

Il nous faut maintenant étudier quelle était son 
attitude envers les malheureux désignés par les 
rapports de ses auxiliaires comme hostiles ou sus- 
pects. Nous essayerons par là mème de préciser la 
nature et l'étendue des pouvoirs de l'archiprètre, 
pouvoirs assez vagues et que l'examen seul de ses 
actes nous permettra de délimiter sûrement. 

Des documents il paraît d'abord résulter que du 
Chayla avait ou s'arrogeait un droit de poursuite 
contre les délinquants qui lui étaient signalés. Ii, il 
ordonne des arrestations aux autorités locales; elles 
hésitent, il dégage leur responsabilité en délivrant 
un ordre écrit qn'il signe (1). Là, il provoque des 
mesures d’instruction,commence des enquêtes, par- 
ticipe au travail du juge subdélégué. Le 28 mars 
1692, il conduit en personne,de Saint-Germain à La 
Roche, un détachement qui arrête Salomon Couderc, 
le futur prophète :il ouvre lui-même l'information 
régulière, En 1693, on le voit encore accompagner 
un fort contingent, en vue de prendre le prédicant 
Roman. Au mois de janvier 1693, apprenant qu'une 
assemblée a eu lieu à Saint-Maurice-de-Ventalon, 
l'Inspecteur obtient des troupes pour mettre en gar- 
nison chez les N, C. du Pont de-Montvert. Il entre 
dans le bourg avec les soldats, procède aux vérifi- 
cations et garde les prisonniers dans sa maison tout 
le temps des informalions(2).Constatons,d’autre part, 
que le secrétaire'de du Chaÿla, Gardez, devientle pro- 


(1) Velay — Ter Mémoire Meynadier. — Hérault, c. 183. 


(2) Hérault c. 178, cité par Bost-Bulletin, du Prot Francais, mai- 
juin 1908, p. 218. 
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pre greffier du subdélégué (1). Dès lors il n’est 
point téméraire d'affirmer que, directement ou indi- 
rectement, l'instruction des affaires criminelles se 
faisait en grandepartie par les soins de l’archiprétre, 
tout au moins quandil était présent. 

Jusqu'ici il s’est agi seulement d'intractions gra- 
ves, de crimes d’assemblées. Dans ces cas-là, l'abbé 
peut uniquement poursuivre et procéder. Les prési- 
diaux jugeront et prononceront la peine. Mais, à 
côté de ces crimes, il existe des « délits d'opinion » 
sans gravité, insuffisamment caractérisés pour per- 
mettre des poursuites devant les juridictions supé- 
rieures et qu'il faut cependant réprimer. Du Chayla 
a dès lors toute liberté d’action ; son autorité est 
discrétionnaire : il décide du châtiment que méritent 
les « malintentionnés ».S'ilrencontre une mauvaise 
volonté qui lui résiste il menace d'abord « vous 
savez qu'avant d'en venir à aucune voye de rigueur, 
écrit-il à un de ces récalcitrants, j'essaie toujours 
de la... (mot illisible) afin que les gens n'aient qu’à 
se plaindre d'eux-mêmes (2). » Le plus souvent on 
obéit. L'archiprêtre n'est-il point en même temps 
chargé de la recherche des biens des fugitifs ?chaque 
N. C. peut avoir besoin de ses bons offices et il est 
prudent de nepointirriter un si puissant personnage. 
D'ailleurs, si la menace ne réussit pas, du Chayla 
frappe. Il a le choix entre plusieurs moyens : la 
milice, le couvent, les logements et opte pour l'un 
ou l'autre, selon la gravité du cas. Par lui, les jeu- 
nes gens des familles qui ne sont pas en cour sont 
désignés pour la milice (3). Sur sa demande, les 


(t) Louvreleuil, p. 48. 


(2) Mémoire Meynadier Hérault, C. 183. 
(3) Cte de Peyre, rapport du 19 août 4702. 
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filles et les femmes suspecles de dévotion protes- 
tante sont envoyées au couvent. Il est très probable 
qu'il tient de l'intendant Bâville des ordonnances 
signées en blanc. En tous cas leur délivrance est 
une simple formalité (1) ; Lui-même fixe les frais 
que les parents débourseront : frais de transfert, 
frais de pension. Citons parmi ces victimes de l’arbi- 
traire du Chayla une parente du consul de Barre 
Meynadier (2), une sœur du futur chef camisard 
Lafleur (3), la sœur et la fille du viguier de Florac 
Velay (4). L'histoire de ces deux dernières personnes 
est particulièrement instructive. L'une d'elless’étant 
un jour écriée que les enfants de Dieu étaient tou- 
jours persécutés, le missionnaire Barthélemy, qui 
ouïl ce propos inconsidéré, les désigna à du Chayla. 
Celui-ci les fit reléguer dans un couvent de Mende 
pendant plusieurs mois. 11 leur fallut la protection 
toute particulière du recteur du séminaire pour être 
rendues à la liberté. Aussi bien, l'évêque de Mende, 
supérieur de du Chaÿla, approuve ces procédés. Le 
3 mai 1701, il écrit à l’Intendant : « Vous ne pouvez 
pas vous imaginer, Monsieur, l'utilité de ces ins- 
tructions et de ces envois au couvent » ; d'après lui 
le résultat est admirable;lorsque les filles sortent de 
ces établissements, elles « sont un exemple de piété 
et de vertu » (5). Dans une autre lettre au sujet de la 


(1) Nous avons retrouvé aux archives des ordres en blanc ainsi 
ainsi conçus : 

« Suivant les ordres du Roy à nous adressés il est ordonné à... 
de conduire dans... pour y être instruitet y demeurer jusqu'à 
nouvel ordre. 

Fait à Montpellier. » 


(211 Mémoire Meynadier, Hérault, C. 183. 
(3) Louvreleuil 61. 
(4) Velay Relation. 
(5) Hérault, C. 271, 


Google 





LES DÉBUTS DE L'INSURRECTION DES CAMISARDS 609 


milice, le prélat, tout en constatant que les peuples 
en sont alarmés, déclare que les gas du pays sont 
robustes et qu’une compagnie leur donne de la 
tournure. Ces divers moyens de coercition sont suf- 
fisants pour triompher du mauvais vouloir des per- 
sonnes et des familles.Contre les communautés quine 
voudraient point se plier à ses exigences, l'archiprè- 
tre use d’une autre méthode adéquate et énergique. 
Il les expose à des logements et à des taxes extraor- 
dinaires (1). Bien plus, à en croire le maire de Barre, 
Meynadier, il fait prendre les délibérations qui lui 
semblent opportunes (2) et rend caduques par son 
opposition celles qu'il juge inutiles (3). Pour échap- 
per aux impositions et aux garnisaires, les commu- 
nautés obéissent à sa volonté et font toutes les 
concessions possibles. Ainsi, la communauté de 
Barre, cherche par tous les moyens, à se distinguer 
par sa bonne conduite, à ètre « en bonne odeur » 
auprès des « puissances » qui l'exempteront de la 
garde bourgeoise(4). 

Plus significative encore est la résolution prise par 
les habitants du Cros,hameau près Barre, le 20 juin 
1700 (5). En voici les motifs : « Comme le salut des 
habitants de cette communauté dépend d'une vérita- 
ble conversion à la foy catholique de s'y conformer 
eten remplir parfaitement les fonctions et que ne le 
faisant point les obstinés seront châtiés par les 
maux que leurconduite attirera » par ces motifs, il 


(1) Interrogatoire de Meynadier,Hérault, C. 183. 
{2) 1 Mémoire de Meynadier,Hérault, C. 183. 
(3) 2 Mémoire de Meynadier, Hérault, C. 183. 


(4) Délibération du conseil de la communauté de Barre, 26 No- 
vembre 1701. Jourdau-Barre ct sa seigneurie. 


(5) Hérault, c, 180. 
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est décidé de représenter aux mauvais convertis que 
leur étatest déplorable, qu’ils seront dénoncés com- 
me perturbateurs du repos public et l’origine de 
tout mal. Un fond sera constitué pour subvenir à 
l'emprisonnement des personnes opiniätres. Com- 
ment en effet des administrateurs, préoccupés sur- 
tout de la prospérité de leur village, hésiteraient-ils 
à s’attirer par leur soumission les bonnes grâces de 
l'inspecteur ? S'ils résistent, ils attirent sur le ter- 
roir le fléau le plus terrible : les garnisaires.1l faut 
voir dans les procédures faites après l'envahissement 
de Magistavols par les fusiliers de Poul, ce que 
pouvait être le simple passage d’une troupe de gens 
de guerre dans un hameau. 

L'abbé du Chayÿla ne fut pour rien dans cette 
affaire, mais l'exemple est topique et nous instruit 
sur les méfaits de tous genres que commettaient 
habituellement, partout où elle séjournait, une sol- 
datesque grossière et avinée. Chez l'un, les fusiliers 
prennent plusieurs livres de pommes, de gros 
oignons, ouvrent le coffre à fromage et emportent 
une bonne part du contenu, Chez l’autre, ils tuent 
toutes les ponles et mettent « une eschine entière 
de porc dans leurs culottes, » avec cela ils boivent, 
mangent sans bourse délier et battent comme plâtre 
sans sujet aucun les paysans qu'ils rencontrent (1). 
Le pays est ruiné pour longtemps ; une résistance 
temporaire et toujours brisée.Si,au contraire,la com- 
munauté par son zèle facilite les efforts de l’Inspec- 
teur,celui-ci met à son service son influence prépon- 


(1) Hérault, c, 189. 11 s'agit ici d'une des rares occasions où les 
soldats n'ayant pas été requis par l'autorité compétente les habi- 
tants furent appelés à formuler leurs doléances. Le plus souvent 
les lesés eux-mêmes étouffaient leurs plaintes pour ne point atti- 
rer sur eux l'attention et le courroux de quelque «puissance. » 
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dérante à l’intendance et fait lever les troupes. En 
1689, la mission que du Chayla prècha à Maruéjols 
ayant converti la ville, l'abbé demanda le retrait des 
garnisaires Bâville ne crut pas devoir le lui accor- 
der. On ne pouvait, répondit-il, se dispenser de 
mettre un contingent dans cette place, maïs il pro- 
mit qu'il ne serait pas « de charge (1).» Les fâcheuses 
taxes étaient ainsi évitées. 

Aussi bien,peser sur les personues et les commu- 
nautés par les moyens que nous venons d'étudier, 
et dans le but d'assurer la conversion totale et sincère 
des Cévennes était le devoir de l’Inspecteur des 
Missions ; du Chayla remplissait ce devoir avec 
rudesse sans doute ; tout au moins, ne peut-on pas 
affirmer qu'il y avait excès de pouvoirs. 

Or, par l'effet de son zèle pour la religion, l’archi- 
prètre fut peu à peu amené à prendre parti dans cer- 
taines querelles privées. Ses apologistes ont vanté 
son art pour terminer les affaires les plus considé- 
rables, pacifier les familles et les communautés (2). 
Ils ont dit que le faible et l’orphelin avaient eu en 
lui leur meilleur défenseur. Il est permis de penser 
que souvent les intentions de du Chayla n'étaient 
pas aussi pures, qu’il avait ses rancunes personnel- 
les et son arbitrage était parfois trop pressant pour 
être impartial. « Si vous ne cessez pas ce procès, 
écrit-il à un plaideur, je vous baillerai d’autres occu- 
pations pour longlemps et sans trop me trémousser ; 
j'attaquerai l'autorité sur laquelle vous vous appuiez 
et si je l'entreprends, j'en viendrai à bout.» Le plai- 
deur résiste ; sa sœurira au couvent sous le prétexte 

(1) Lettre de Bâville à du Chayla qui nous a été communiquée 


par M. l'abbé Costecalde. 
(2) Louvreleuil 32 Rescossier 28. 
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fallacieux d’huguenotisme. Lui-mème devra payer 
sa pension dont l’abbé taxe le prix à sa guise 371.10s., 
pour les trois premiers mois qu’il payera bien vite, 
s’il veut éviter les frais d’un détachement (1). 

Une telle politique devait porter des fruits amers 
pour l’homme, qui,aux yeux des Cévenols,en était le 
vivant symbole. Bientôt, en effet, contre du Chayla 
furent dirigées des insinuations et des accusations 
qui, colportées par la rumeur publique, allaient lui 
attirer la haine d’une région entière. 


(4 suivre). ALBERT ROBERT. 


(1) Mémoire Meyÿnadier Hérault ce. 183. 
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L'ASSASSINAT DU GÉNÉRAL DOURS 
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21 décembre 1795 


(suite et fin) (1) 


Comme on pense bien, la nouvelle de cette sus- 
pension, avant même qu'elle füt rendue officielle, 
avait produit un grand émoi à Bollène. Dès le 
16 nivôse, les habitants protestèrent de leurs senti- 
ments civiques dans une adresse qu'ils envoyèrent 
à Fréron. D'autre part, les nouveaux administra- 
teurs, nommés en remplacement, ne voulurent 
point accepter ces fonctions, et quand les deux 
commissaires, désignés par le département pour 
assurer l’exécution de son arrèté du 11, se présen- 
tèrent à Bollene, une foule de citoyens et de fem- 
mes vinrent protester auprès d'eux contre la sus- 
pension de leurs anciens officiers municipaux et 
réclamèrent énergiquement leur maintien. - 

Le département, décontenancé à la fois par ce 
refus et par l'attitude de la population, jugea à pro- 
pos de su'seoir à toute décision jusqu’à l’arrivée 
de Fréron, qui devait venir incessamment à Avi- 


(1) Voir la Revue du Midi des 15 août et 15 septembre 1910. 
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gnon (1). On était alors au 20 nivôse, et les admi- 
nistrateurs suspendus, mais provisoirement main- 
tenus en fonctions, protestaient contre la situation 
ambiguë qui leur était faite (2). L'administration 
du département s’en rendait bien compte, et pour 
y mettre fin, elle nomma, dans sa séance du 27 ni- 
vôse, de nouveaux officiers municipaux, sur l'éner- 


(1) Le 14 nivôse, Piot avait écrit à Fréron, l'invitant à venir 
visiter le départ de Vaucluse, dont l'état était véritablement 
critique. « Il s’agit, disait Piot, de comprimer toutes les passions, 
dont l'exaltation cst au comble dans tous les partis. Votre présence 
opèrerait le plus graud bien. Pressez-vous de venir dans ce dépar- 
tement. Le besoin des administrés et le vœu de l'administration du 
département vous y appellent ». (Archives de Vaucluse, L. 1, 145). 


@ Bollène, le 20 nivôse an IV. 


Les ci-devant membres de l'administration municipale 
du canton de Bollène, aux administrateurs du Aipie. 
tement de Vaucluse. 


« Nous avons reçu, citoyens, votre lettre du 18 nivôse, et nous 
venons de nouveau vous offrir nos réclamations. 

« Votre arrèté du 11 de ce mois nous accuse de plusieurs négli- 
gences qui exigent de nous une justification : elle sera, nous l'espé- 
rons, complète ; mais n'est-il pas à craindre que jusqu'à ce qu'elle 
soit connue, nous ne jouissions plus au mème point de la confiance 
de l'autorité supérieure, et mème de celle du peuple, bien plus 
appréciée encore. 

« Tant que nous avons occupé les places auxquelles le choix du 
peuple nous avait appelés, ce même peuple à reconnu en nous les 
dépositaires de l'autorité; pouvons-nous actuellement vous pro- 
mettre qu'il aura en nous la même confiance et qu'il veuille obéir 
avec la mème soumission à des administrateurs inculpés par votre 
arrêté ? Dans cet état de choses, quelle conduite devons-nous tenir ? 
Pouvons-nous exercer nos fonctions comme auparavant ? prendre 
des arrêtés? nous qualifier d'administrateurs ? Et pouvons-nous 
d’ailleurs ètre soumis à la même responsabilité, puisque nous 

‘n'avons plus le mème droit à la confiance ? Et si des événements, 
que nous ne pouvons prévoir, venaient à arriver dans notre com- 
mune, quels moyens nous resterait-il soit pour les prévenir, soit 
pour y apporter des remèdes ? Pesez ces réflexions dans votre 
sagesse, citoyens administrateurs ; c'est à vous à résoudre nos 
questions et à nous tracer la route que nous devons tenir. Notre 
obéissance aux lois et à ceux qu'elle a désignés pour en être l'or- 
gane, vous est un sûr garant de notre exactitude à obéir à vos 
ordres, Et notre amour pour la patrie nous rendra faciles tous les 
sacrifices qu il faudra faire pour le bien public. 


« Salut et fraternité, 
a Boxor, PELLrarD, Jacquemus, Rernaup. » 


(Archives de Vaucluse, [. 1, 224). 
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gie et le civisme desquels elle n'avait aucun doute. 
Elle désignait en même temps deux nouveaux com- 
missaires pour procéder à leur installation. Sur ces 
entrefaites, Fréron venait d'arriver à Orange. Les 
deux commissaires, craignant de rencontrer quel- 
ques difficultés dans l'accomplissement de leur 
mission, lui demandèrent un détachement de trou- 
pes pour parer à toute éventualité, ce qui leur fut 
accordé. 

Le 4% pluviôse an IV, sur les trois heures après- 
midi, l'administration municipale de Bollène s'as- 
sembla dans le lieu de ses séances. Les citoyens 
Baratier et Laurent, d'Orange, commissaires nom- 
més par l'administration centrale du département, 
s’y présentèrent aussitôt pour procéder à l’installa- 
tion de la nouvelle administration. Ils donnèrent 
d’abord lecture de l’arrèté du 27 nivôse et, cette 
lecture faite, déclarèrent, au nom de la loi, aux 
citoyens Jean-Joseph Pelliard, Jean-Pierre Billard, 
Jean-Baptiste Jacquemus, Jean-Baptiste Reynaud et 
à Jean-Joseph-Xavier Bonot qu'ils étaient suspen- 
dus de leurs fonctions d'administrateurs, et immé- 
diatement requirent les citoyens François Mar- 
chand , Jean Roure, Patrice Varenne, Narcisse 
Benoit et Calandre père, nommés à leur place, de 
prêter le serment exigé par la constitution. 

Mais alors se produisit un véritable ‘coup de 
théâtre : les nouveaux administrateurs déclarèrent 
ne vouloir, ni ne pouvoir accepter leurs fonctions, 
colorant leur refus de motifs vagues qui firent 
conjecturer aux commissaires « que les désordres 
commis dans la commune leur inspiraient encore 
trop de terreur pour les accepter. » En vain ces 
derniers insislèrent, « en plaçant sous leurs yeux le 
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tableau des devoirs qu'impose à tous les Français 
le serment fait de maintenir la République et de 
concourir à l’exécution des lois et à la répression 
de toute violation. Devant leur refus formel, les 
commissaires, « conformément aux lois constitu- 
tionnelles et à la nature des pouvoirs qui leur 
avaient été délégués, durent requérir l’administra- 
tion actuelle de continuer ses fonctions jusqu'à ce 
que l'administration centrale eût définitivement 
pourvu à son remplacement par des citoyens dis- 
posés à accepter, ou qu'il eùt été pris telles mesu- 
res nécessaires qu'ils indiqueraient à l'administra- 
tion du département et au délégué du gouverne- 
ment » (1). 

Le 6 pluviôse, nouvelle réunion. Dans l'intervalle, 
Francois Marchand, cédant enfin aux sollicitations 
pressantes des commissaires Baratier et Laurent, 
avait accepté les fonctions d'administrateur provi- 
soire (2). Il s'agissait donc de l'installer en cette 


(1) Archives de Vaucluse, L. 1, 223, 


(2) Les commissaires Baratier et Laurent rendirent compte à 
l'administration du département des premiers résultats de leur 
mission dans les termes suivants : 

« Conformément à votre arrêté du 27 nivôse, nous nous sommes 
rendus à Bollène pour y remplir la mission que vous nous aviez 
confiée. Nous nous étions concertés avec le commissaire du gou- 
vernement, et nous sommes arrivés dans ‘cette commune hier, 
& pluviôse, avec la force armée qui accompagne le commissaire 
Fréron. Mais, malgré la présence de ce délégué du gouvernement 
dans ces contrées et des forces considérables qui y sont, la terreur 
est encore si grande dans l'âme des patriotes, les crimes les plus 
inouïs y ont été commis avec tant d'atrocité, ct enfin ilexiste si peu 
d'espoir chez les patriotes de cette commune de voir une régénéra- 
tion d'esprit public, qu'aucun de ceux que vous aviez nommés pour 
remplacer provisoirement les anciens municipaux de Bollène, n'a 
voulu accepter ces fonctions, malgré les exhortations les plus 
réitérées et les considérations les plus grandes. 

« Hier, les patriotes rentrant dans leurs foyers furent encore 
assailfis par des cris séditieux et provocateurs en présence de la 
colonne. Les portes de quelques républicains ont encore été frap- 
pées au milieu des ténèbres de la nuit, 

a Si on ne fait pas enlever les coupables magistrats de cette 
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qualité. Ce qui eut lieu séance tenanle, dans les 
formes officielles. 

Puis, ayant requis les administrateurs suspendus 
de cesser leurs fonctions administratives, les coin- 
nissaires rappelèrent à Marchand que, « vu la démis- 
sion de ses collègues, il avait, conformément à l'ar- 
ticle 188 de la Constitution, à se choisir lui-même 
quatre citoyens qui, avec lui, adminisireraient pro- 
visoirement la commune. » Marchand prèta ensuite 
le serment prescrit par la loi, après quoi l'assemblée 


commune, si on ne désarme pas tous les habitants, désespérez de 
sa tranquillité et craignez que cetté malheureuse contrée ne soit 
toujours le théâtre des plus sanglanis excès. | 

« Les mesures prises par le commissaire du gouvernement n'ont 
eu d'autre succès que de déployer un grand appareil de force, 
Toute la colonne est partie, excepté une compagnie d'artillerie 
légère et cinquante hommes d'infanterie, forces suffisantes, cepen- 
dant, lorsque, dans tous les cas, les républicains sont décidés à 
Sene te tranquillité. 

«a Hätez-vous de prendre d’autres mesures ; demandez au gou- 
vernement ou à son délégué la mise en état de siège de cette com- 
mune ; si la constitution ne s'y oppose pas, nommez des admiuis- 
trateurs pour cette commune qui ne puissent pas refuser, ou du 
consentement desquels vous soyez sûrs, fussent-ils étrangers. Nous 
ne quitterons cette commune que lorsque nous croirons qu'il n'existe 
pas de danger pour les patriotes rentrés dans leurs foyers. 

« Salut et fraternité, 
a BARATIER, LAURENT. » 

Bollène, 5 pluviôse, 4° année républicaine, 

Le soir du même jour, ils lui écrivent de nouveau : 

« Nous vous avons écrit qu'aucun des citoyens, nommés par votre 
arrêté du 27 nivôse, n'avait accepté les fonctions municipales à 
Bollène. La terreur inspirée par les scélérats en était le seul motif, 
En conséquence. nous avione requis l'administration actuelle de 

‘continuer provisoirement ses fonctions, quoiqu'elle dût, dès lors, 
se regarder comme suspendue, L'urgence seule avait motivé notre 
démarche. Nous vous annonçons que nous avons décidé le citoyen 
François Marchand à accepter, et que, en conséquence, demain 
nous l'installons administrateur de la commune de Bollène. Il est 
impossible que cette malheureuse commune puisse jamais jouir 
du bienfait de la paix, si les administrateurs que vous avez sus- 
pendus restent plus longtemps en place. Il est donc de toute 
urgence que, par la même ordonnance, vous hous fassiez parvenir 
un arrêté qui approuve ce que nous vous proposons de faire, Nous 
vous ferons connaître les nouveaux élus. etc. 

« Salut et fraternité, 
& BARATIER, LAURENT » 
(Archives de Vaucluse, L. 1, 224). 
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se sépara, s'ajournant au soir pour l'installation des 
quatre collaborateurs dont Marchand avait pu, non 
sans diflicultés, s'assurer enfin le concours. 

Il ne restait plus aux commissaires Baratier et 
Laurent, qu'à rendre compte au département, ainsi 
qu'ils l'avaient annoncé dans leur lettre du 5 plu- 
viôse, du résultat définitif de leurs opérations. Ils 
le firent dans un rapport qui est surtout intéressant 
par l’exposé qu'ils y font de l’état politique de la 
commune de Bollène. C'est, comme on va le voir, la 
contre partie du mémoire justificatif des officiers 
muicipaux suspendus. 


« Bollène, le 8 pluviôse an IV. 


« Les Commissaires délégués par l'administration 
centrale du département de Vaucluse dans la com- 
mune de Bollène, aux administrateurs du dépar- 
tement de Vaucluse. 


« Citoyens administrateurs, 

« Nous avons rempli la mission que vous nous 
aviez confiée ; une nouvelle administration a été 
installée à la place de ces municipaux coupables 
que vous avez suspendus dans la commune de 
Bollène, etc. 

« L'esprit public était et est encore lotalement 
corrompu ; le chouanisme y a fait des progrès les 
plus grands et y a obtenu le succès le plus parfait ; 
dévastation des propriétés, proscriptions, assassi- 
nats atroces, fanatisme absurde, tous les vices d’une 
contre - révolution préparée, appuyée secrètement 
et mème ouvertement préchée par les premiers 
magistrals, y étaient à l'ordre du jour ; vous le 
savez aussi bien que nous, avant notre arrivée, tous 
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les républicains étaient bannis de cette commune ; 
depuis, plusieurs osent à peine y paraître encore ; 
la terreur y était si grande, qu'aucun patriote n’osait 
y remplacer les magistrats que vous avez suspendus, 
et, s’il est possible de se servir de cette expression, 
c'est le désespoir seul qui en a déterminé quelques- 
uns à accepter ces fonctions, et la promesse que 
nous leur avons faite que vous les seconderiez de 
votre énergie. 

« Le jour même de notre arrivée, les patriotes qui 
étaient avec nous furent insultés, malgré l'appareil 
de forces imposantes ; dans la nuit, des dévastations 
furent commises ; depuis, des menaces ont été faites 
et l'espoir de renouveler d'infâmes assassinats n’a 
pas encore abandonné le cœur de ces habitants 
fanatisés. 

« Cette commune était l'asile d’un grand nombre 
de prêtres insermentés, de jeunes gens de la pre- 
mière réquisition et de nobles. Les mesures prises 
par le délégué du gouvernement les ont fait cacher 
dans les campagnes et les bois; mais ils y sont 
encore, et il serait très à craindre que leurs nom- 
breux partisans n’y fomentassent de nouveaux trou- 
bles, si la force armée n'y était pas maintenue. 

« Les administrateurs municipaux que vous avez 
suspendus ne sont pas étrangers aux délits nom- 
breux commis dans cette malheureuse commune. 
Leur complicité dans l'assassinat du général Dours 
est presque prouvée par leur réponse justificative, 
la joie qui éclata dans cette commune, lorsque la 
nouvelle en fut répandue et les propos tenus par 
les volontaires déserteurs. 

« [l'est certain qu’ils ont toléré cette jeunesse 
imprudente et qu'ils l'ont appuyée de leur protec- 
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tion ; tous les crimes ont été commis sous leurs 
yeux ; aucune mesure répressive n'a été prise par 
eux. Plusieurs même ont assisté aux dévastations ; 
un d’eux élait député à l'assemblée de Frémiguière ; 
ils insurgèrent la multitude contre les commissaires 
Martin et Richer, envoyés par vos prédécesseurs, 
et,s’ils étaient innocents, l'influence qu'ils ont sur la 
multitude eût suffi pour prévenir tous ces excès. 

« Ces coupables magistrats ont donné des armes 
aux révoltés quisont venus à Avignon pour égorger 
Boursault ; la municipalité était dépositaire de 
soixante fusils de calibre et d'environ quatre quin- 
taux de poudre ; tout cela a disparu, et il leur est 
impossible d'en faire connaître l'usage. 

« Dans cette commune, comme à la Vendée, les 
défenseurs de la liberté n'y sont qualifiés que par la 
dénomination de Brigands bleus. C'est en vain 
qu’ils ont essayé de les corrompre ; le jour de notre 
départ, ils faisaient répandre le bruit d'un projet 
d’assassinat sur eux. 

« Avec de la fermeté vous conserverez à la Répu- 
blique ces contrées,et les nouveaux administrateurs, 
dont la probité et le courage vous sont connus, 
régénéreront l'esprit public; mais surtout il faut 
actuellement porter vos regards sur les cantons 
environnants, frapper et disperser à la fois tous les 
révoltés. La cominune de Bollène, plus qu'aucune 
autre, influence surtout par sa population et les 
nobles qui y sont domiciliés ;en confiant l’adminis- 
tration à des patriotes, vous n'auriez rempli qu'à 
demi le but de pacification auquel le gouvernement 
veut parvenir ; il faut encore que les égorgeurs et 
les royalistes ne trouvent aucun ‘point de ralliement 
dans les autres communes et aucun asile ; ilimporte 
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qu'ils voient sans cesse et partout l'action rigou- 
reuse des lois, et l’inflexibilité de ceux à qui l’exécu- 
tion en est confiée. 

« Enfin, les nouveaux magistrats de cette com- 
mune espèrent tout de votre appui et, quelques dan- 
gers qu'ils aient à encourir, ils sont résolus à les 
braver tous ; nous pouvons donc le promettre en 
leur nom ; nous sommes les témoins de leur dé- 
vouement, secondez-les et vous préserverez ces 
contrées de tous les malheurs dont elles sont 
menacées. 

« BARATIER, LAURENT.» 


(Archives de Vaucluse, L. 1, 224). 


Sur les réquisitions qui lui furent faites par Piot, 
l'administration municipale de Bollène avait, en 
conformité de l’article 2, titre 5, de la loi du. 
10 vendémiaire an IV, sur la police intérieure des 
communes, envoyé au tribunal civil du département 
le procès-verbal de l'assassinat du général Dours. 
Le 22 nivôse an IV, le tribunal rendait un jugement 
condamnant la commune de Bollène à 30.000 livres 
d'amende, à titre de dommages-intérêts en faveur 
des héritiers du général. Le 16 pluviôse suivant, 
signification en était faite par Piot au commissaire 
du Directoire exécutif près la municipalité de Bollè- 
ne, avec injonction d'en poursuivre l'exécution, 
conformément à l’article 8, titre 5,de la loi précitée. 
L'administration municipale devait elle-même faire 
la répartition de l’amende sur les vingt plus forts 
imposés de la commune et en assurer le recouvre- 
ment (l). 


(1) Archives de Vaucluse, L. 1, 161, n° 255. 
Tome XXXXIII Octobre (1910). 40, 
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IV 


Toutes ces rigueurs ne modifièrent en rien cepen 
dant l’état du pays. C’est vainement qu’à la date du 
22 pluviôse, Piot, écrivant aux commissaires du 
Directoire exécutif près des administrations muni- 
cipales du ressort, leur disait : « Portez les yeux sur 
la commune de Bollène, où des monstres avides de 
sang et de ravages commirent en dernier lieu le plus 
atroce assassinat et incendièrent une maison de 
campagne.Ses habitants viennent d'être condamnés, 
parle Tribunal civil, à payer aux héritiers du géné- 
ral Dours la somme de 30.000 livres, valeur métal- 
lique, en indemnité de celte terrible catastrophe, et 
l'exemple quele Tribunal vient de donner se répé- 
tera bientôt envers des communes où des tragédies 
semblables s'étaient passées, et sans douteil ne pré- 
cédera pas de beaucoup le supplice des assassins et 
des brigands, qui ne tarderont pas à être connus. » 
C'est vainement encore que la nouvelle administra- 
tion municipale, bien jacobine cette fois, prend, le 
12 frimaire an V, un arrêté établissant des postes 
permanents, composés chacun de cinq citoyens 
armés, à Barri, à Chabrières, à Bouzon, avec ordre 
de faire patrouille chaque nuit dans ces hameaux et 
dans les quartiers des Charayons, de Lestang et du 
Grès, dont l’ensemble était habité par environ deux 
cents familles, « pour se garder et se préserver de 
tous les événements facheux qui pourraient leur 
subvenir (1).» 

Malgré toutes ces mesures de sûreté, les mal- 


(1) Le texte de cet arrêté, que nous jugeons inutile de repro- 
duire, est aux Archives de Vaucluse, 1. [, 224. 
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veillants nes'intimident pas, moins encore ne désar- 
ment. Ils continuent à donner libre cours à leurs 
brigandages ; journellement les habitants de la cam- 
pagne sont attaqués et pillés par eux. Les réquisi- 
tionnaires et les déserteurs, toujours aussi nom- 
breux dans le pays, ne cessent de troubler la tran- 
quilité publique, de menacer les patriotes, et si, à 
Bollène, ils ne se livrent à de pires excès, ce n’est 
que grâce à la présence de la garnison qui protège 
la ville. Mais chaque jour on apprend de nouveaux 
assassinats dans les environs. Le 11 prairial, sur les 
neuf heures du soir, malgré les patrouilles qui ne 
cessaient de battre la campagne, le tambour-maître 
de la garnison du Saint-Esprit était assassiné aux 
portes de Bollène, et non seulement les coupables 
n'étaient point découverts, mais leur crime trouvait 
encore des approbateurs (1). Le 16 floréal, le citoyen 
Roux était tué en plein midi à Saint-Restitut. Peu 
de jours auparavant, deux hommes avaient été 
égorgés dans la commune de La Garde, canton de 
Saint-Pau!, pendant que les patriotes de l'endroit 
étaient pillés et qu'une quinzaine d’entre eux étaient 
obligés, pour échapper à la mort, de se sauver par 
les toits de leurs maisons. Le lendemain, les mêmes 
bandits qui avaient opéré à La Garde se portaient à 
Monségur, y pillaient des fermes et commettaient 
deux nouveaux assassinats. Le 23 floréal an IV, on 
apprenait encore que la veille, à sept heures du 
matin, l'ex-curé constitutionnel de Pierrelatte avait 
été enlevé par une troupe de brigands et conduit à 


(1) Lettre de l'administration municipale du canton de Bollène 
à l'administration centrale du département. Archives de Vau- 
cluse, L, 1, 225. 
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un quart delieue de cette ville pour y être fusillé(1). 
Faut il parler des crimes commis par la fameuse 
bande du marquis de Lestang qui, aprèsla condam 
nation à mort de son chef(2), continua à tenir cam. 
pagne pour se fondre ensuite, en l'an V, dans celle 
du baron de Saint-Christol, dont les entreprises 
audacieuses mirent tout le haut Comtat à feu et à 
sang ?(3) La vérité est que, jusqu'aprèsle 18 bru- 
maire et pendant tout le cours des ans V, VI, VII et 
VIII, ce ne fut dans toute cette région qu’une suc- 
cession ininterrompue d'assassinats et de briganda- 
ges auxquels seule la volonté de fer de Bonaparte 
parvint enfin à mettre un terme. 

Mais les meurtriers du général Dours ne furent 
jamais découverts. Uu voile impénétrable, éternel, 


11) Lettre de l'administration municipale de la commune et 
canton de Bollène au citoyen Macon, chef de brigade, comman- 
dant la place d'Avignon. Archives de Vaucluse, L. Ï, 224. 


(2) Marie-Gabriel Armand de Lestang fut, par jugement du 
21 prairial au IV, condamné à la peine de mort par la commission 
militaire d'Avignon, comme accusé et convaincu : 1° d'avoir par- 
couru différentes communes à la tête de plusieurs rassemble- 
ments, sans aucune autorisation légale ; 2° d'y avoir fait abattre 
les arbres de la liberté ; 3° d'avoir voulu pénétrer de force dans 
les maisons d'arrèt pour cnlever et faire égorger les prisonniers. 
11 fut fusillé le même jour sur le rocher des Doms à Avignon. 


(3) Jacques-François de Brémond, baron de Saint-Christol, né 
à Tulette de 17 octobre 1748, mort à Beaumes-de-Venise l: 7 oc- 
tobre 1819, après avoir joué un rôle dans les débuts de la Révo- 
lution dans le Comté-Venaissin, était allé rejoindre en Allema- 
gne l'armée de Condé. Rentré en France après la dispersion de 
celte armée, iltenta, en fructidor an V, de soulever le Midi en 
faveur d'une restauration monarchique, forma pour cela une 
armée d'environ 2.000 hommes, composée en majeure partie de 
réquisionnaires et de déserteurs, s'empara du Pont-Saint-Esprit 
aux cris de : Vive le roi, entra dans Bollène, à la tête d'environ 
200 hommes, dans la nuit du 26 au 27 fructidor an V. et se dispo- 
sait à marcher sur Orange, quandses bandes, prises de panique 
à l'annonce de l'arrivée des troupes républicaines, se dispersè- 
rent. Ainsi abandonné des siens, il dut se rendre, et fut enfermé 
dans le château de Tulette. Mais délivré par quelques amis, il se 
tint caché dans le paÿs pendantun mois, puis retourna à l'armée 
de Condé et ne rentraen France qu'en 1815. 
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couvre leurs noms, comme il nous dérobe à jamais 
ceux des assassins de Joseph Martin, de Mathieu 
Bourbonnet, d'Alexis Mouzin, de Joseph Vincent, 
de Cabies, de Marcelin,de Calandre, et de tant d’au- 
tres victimes dont les noms sont inscrits, après 
celui du général Dours, dans le nécrologe funèbre 
de cette triste époque, marquant de larges taches de 
sang les annales de ce malheureux pays. 


D’ Victorin LavaL. 
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POURQUOI EUT-IT, LA TÊTE TRANCHÉE ? (1) 


(Suite) 


Il 


Vraiment, le matois seigneur de Saint-Privat ne 
doute de rien, à moins qu’il ne doute de tout, ce qui 
est bien possible ; et il combat toujours. Une autre 
opération est engagée autour de l'antique maison de 
ses ancêtres, à Remoulins. La famille qui occupe 
cette habitation,en 1665, pratique,de même qu'Alexan- 
dre, la religion prétendue Réformée. Un jour que 
l'on « portait le dé du Saint Sacrement par les rues, » 
le fermier Baume était à la fenêtre de sa chambre 
avec sa femme et regardait le défilé du cortège; au 
« passage du dé, ils commirent l’escandalle et sacri- 
lège de jeiter de l’eau et immondices. » Les catho- 
liques rendus furieux par cet outrage menacent le 
termier de le sortir de sa demeure, et dénoncent 
« le crime » au sénéchal A'Uzès qui lance un décret 
de prise de corps contre les deux coupables. Muni 
de l'ordonnance du juge que les résultats de l’en- 


(1 Voir la Revue du Midi du 18 septembre 1910. 
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quête ont convaincu, le procureur fiscal se mel en 
devoir d'assurer l'exécution du décret, mais il ne 
peut y parvenir. Pris de frayeur, Baume va trouver 
la mère du seigneur de Saint-Privat : il lui raconte 
que « Rossière, juge de Remoulins, Alexis Cartalier, 
baille, Guyon, notaire de Sernhac, Jacques Fabre, 
consul de Remoulins, Fabre,hoste du logis où pand 
pour enseigne le pont du Gar, Estienne Coulomb et 
Barthélemy Rivière se sont introduit dans sa maison 
et lui ont fait commandement de sortir et de quitter 
Remoulins parce qu'il fait profession de la R. P. R.» 
À ces mots, la dame de Fournès, hors d'elle, s'écrie : 
« Vous resterez à Remoulins, mon fils est maitre 
chez lui. Il saura se faire rendre justice ; ne crai- 
gnez rien.» Assurément, le seigneur de Saint-Privat 
n’est pas homme à fuir la bataille, mais fera-t-il mar- 
cher la justice à son gré ? Baume doit se poser cette 
question, caril revient chez lui incomplètement ras- 
suré : pour le moment, la justice est clairement 
contre lui. Il est bien moins rassuré encore lorsqu'il 
voit rentrer, dans sa maison, Rossière, Cartalier, 
Laurent Serre,procureur jurisdictionnel et le consul 
Fabre. « Pourquoi n’avez-vous pas obéi ? » demande 
Cartalier en franchissant le seuil. — « Parce que 
vous n'avez pas le droit de me faire sortir, » répond 
Baume, fort de la parole de Jeanne de Launaye. — 
« Nous le verrons, » réplique le consul, et le dialo- 
gue, s'échauffant, allait dégénérer en,violences,lors- 
que Rossière, se ravisant, donne le signal de la 
retraite. 

A peine délivré, Baume se rend à Rabasse (1) et 
jette ce cri à la dame de Fournès : « Madame, je 


(1) Sur la route de Remoulins à Fournès, 
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suis perdu, ils sont revenus... — Comment, ils ont 
eu cette audace ! ils ne l’auront pas deux fois ; mon 
fils va y mettre bon ordre. On ne vous violentera 
pas. » Baume revient plus inquiet que jamais ; saisi 
de frayeur, il aime mieux vivre hors de sa maison 
que dedans, si bien que « les huissiers et ministres 
de justice, dressent verbail sur ce que led. Baume et 
sa femme se sentant grandement criminels se tien- 
nent toujours cachés et leurs portes fermées. » 
Nouvel ordre du Sénéchal d'Uzès à la suite duquel 
le procureur fiscal doit exécuter le décret « par 
toutes voyes de droict et fractures de portes. » 

En conséquence, le vendredi 27 janvier 1666, les 
juge, procureur, consuls et autres habitants de 
Remoulins se présentent devant la maison de 
Baume ; elle est déserte et bien close. Le fermier 
d'Alexandre séjourne aux champs avec sa femme. 
Peut-être a-t-il pris la fuite ? Mais sa fille est dans 
Remoulins ; elle n’a garde de se montrer. Rossière 
fait appel au maréchal ferrant, Guillaume Viaud, qui 
refuse d'ouvrir la porte et de forcer l'entrée. On 
applique une échelle contre le mur et Rossière pénè- 
tre dans la maison par une fenètre ; d’autres enlèvent 
la toiture et descendent à l’intérieur par le couvert ; 
quelques uns vont forcer la porte de derrière, tous 
se mettent en devoir de sortir les meubles. Préve- 
nue de ce qui se passe, la fille de Baume arrive 
haletante, elle se présente, éperdue et hors d'elle, 
mais on l'éconduit : on la repousse dans la rue 
qu'elle remplit de ses gémissements et de ses 
fureurs inutiles. À ce moment, passe une domesti- 
que de la dame de Fournès ; « ayant vu quantités de 
meubles à la rue, sortis de la maison de Baume, » 
elle court prévenir sa maitresse, au château de 
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Rabasse. Jeanne de Launaye lui ordonne de retour- 
ner au plus vite à Remoulins pourse rendre compte 
des violences commises et observer ceux qui les 
commettent. Pendant ce temps, on passe les der- 
niers meubles par les portes et par les fenêtres, et 
on les transporte dans la maison de Coulomb. 

Tel a donc été le résultat des requêtes formulées 
par Alexandre, dans les derniers jours de l'année 
1665 ! Aussi, le seigneur de Saint-Privat, au comble 
de l'irritation, adresse-t-il de nouvelles plaintes au 
sénéchal de Nimes, en aggravant ses accusations. Il 
accumule les traits, les menaces et les violences de 
Rossière et de ses compagnons contreses fermiers, 
ses domestiques et surtout contre Baume, — il 
oublie seulement l'acte sacrilège d'où vient tout le 
mal ; —avec une colère mal contenue, il ajoute que 
« la duchesse d'Uzès ne veult pas que Baume reste 
dans Remoulins parce qu'il professe la R. P. R. »et 
dénonce comme complice « Noualhe de la ville 
d’Uzès » avec qui « étaient vingt ou trente autres. » 

On répond inutilement au seigneur deSaint-Privai, 
que « les excès préthendus ne sontque des actes de 
justice »,il n'en pousse que plus avant la charge 
pour dissimuler mieux encore la faute des siens et 
jeter la crainte dans les rangs de ses adversaires. Il 
réclame un arrèt de partage, la querelle ayant lieu 
entre catholiques et protestants. 

Le 12 mars 1666, la Chambre de l'Edit de Castres 
signifie un arrêt par lequel « les conseillers de la 
R. P. R., au nombre cinq, sont d'avis que les infor- 
mations seront communiquées aux gens du roi pour 
en venir en jugement et les conseillers catholiques, 
en pareil nombre de cinq, sont d'avis de renvoyer 
les causes et les parties devant le sénéchal de 
Nimes, » 
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De son côté, le duc d'Uzès s'adresse directement 
au roi dans une requèle où il dit : « Les partage et 
conflit ayant arresté le cours de cette procédure 
criminelle et empêché que le procès extraordinaire 
n'ait esté faict aud. Baume et sa femme pour raison 
de sacrilège, oblige le suppliant prenant fait et 
cause pour ses officiers de recourir au Roi. » Et 
pendant qu'Alexandre crie aux « perturbateurs du 
repos public » et demande contre eux « dommages 
et punition corporelle, » son suzerain obtient, le 
4 septembre 1666, des Lettres du Grand Scel dans 
lesquelles on lit : « François de Crussol faict et 
monstre que le procureur fiscal du duché d'Uzès, 
pour le debvoir de sa charge ayant rendu plainte au 
sénéchal d’Uzès contre Jacques Baume et sa femme 
faisant profession dela R. P.R. de s'estre porté à 
ceste impiété et sacrilège, de jetter de leur maison 
des ordures et immondices sur le Saint-Sscrement 
porté en procession par le curé de la paroisse de 
Remoulins, dépendant du duché d’Uzès, au grand 
escandalle des habitants, il auroit obtenu permission 
d’en informer, et, sur les informations faictes, pro- 
céder extraordinairement à l'encontre d’iceux, mais 
pour éviter la punition de leur crime ils en auroient 
faict former un conflit sous le nom d'Alexandre de 
Faret, marquis de Saint-Privat, duquel ils sont fer- 
miers. » C'était inettre la main sur le nœud de 
l'affaire : le sacrilège ; mais c'est précisément ce 
nœud-là que ni Baume, ni Alexandre ne voulaient 
saisir, ne voulant, d'abord, pas le voir, et puis, 
s'obstinant à n’en point parler. Et les Lettres du 
Grand Scel ordonnaient « de remettre incontinent 
sans délai, en la Chambre de l'Edit de Guyenne, les 
charges, procédures et informations. » 
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Non moins que le duc d’Uzès,le seigneur de Saint- 
Privat s’est adressé au Roi, mais, comme il oublie 
toujours une chose : l’acte initial cause de tout ce 
trouble, il ne s’agit pour lui que des « voyes de faict 
exercées contre un de ses fermiers qui a été horri- 
blement maltraicté.» C’est en leur donnant ce carac- 
tère qu'il fait passer ses plaintes d'Uzès à Nimes, de 
Nimes à Castres, de Castres à Nimes, de Nimes à 
Paris, de Paris à Bordeaux, de Bordeaux à Nimes 
où il en appelle aux Grands Jours. « Le duc d'Uzès, 
dit-il, a conçu contre moi une si grande haine parce 
que dans quelques rencontres j'ai été favorable aux 
intérêts de l'Evêque d'Uzès, » et il proclame que le 
duc est le seul coupable : il est coupable, sans 
excuse, de toutes les violences faites à ses domesti- 
ques, de tous les excès des gens de Remoulins, de 
l'invasion du château de Saint-Privat par les repré- 
sentants de cette cominunauté, « au nombre de 
plus de soixante armés d'espées, de pistolets et porte 
respect, » de l’envahissement de la maison de Bau- 
me, et lui-mème, le duc, François de Crussol, «a 
enlevé le fuzil du chasseur de Saint-Privat, et infligé 
de mauvais traitements, à ce serviteur fidèle:» il a 
même poussé l'audace jusqu’à former un attroupe- 
ment considérable pour enlever Rossière, juge à 
Remoulins, justement arrêté et fait prisonnier par le 
plaignant ; entin, il a menacé d'abattre la maison de 
Rabasse qui appartient à Jeanne de Launaye, dame 
de Fournès. Vraiment, ce n’est pas la faute d’Alexan- 
dre si son rôle d’accusé n'est pas changé en celui 
d’accusateur, et si, après avoir lu sa requête, on ne 
s’indigne pas contre ceux qui osent accuser un tel 
homme « d'avoir faict enlever de voye de faict le 
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juge de Remoulins et ses bestiaux, et faict des 
attroupements. » 

Mais ne l'accuse-t-on pas aussi d'avoir saisi le 
troupeau de Chambon, de Saint-Bonnet ? Il s'ensuit 
une nouvelle supplique, la plus indignée de toutes. 
Chambon ! oui, on parle bien d'un Chambon à qui 
quelques têtes de bétail ont été enlevées mais com- 
ment ose-t-on le soupconner, lui, Alexandre de 
Faret, marquis de Saint-Privat? Qu'on lui attribue 
la saisie du bétail de Rossière et de quelques mules 
de Devaux, passe encore ! Il voudrait bien, d'ailleurs, 
qu'on lui démontrât qu'il n'avait pas le droit d'opé- 
rer cette saisie. On dit qu'il a fait « arrêter prison- 
nier Rossière.»Sans doute, mais pourquoi le juge de 
Remoulins, s'est-il opposé à ceux qui meltaient la 
main sur son troupeau ? N’est-il pas extraordinaire 
que cet homme ait pris « sa capture pour un enlève- 
ment. » Il est bien vrai qu'après avoir capturé Ros- 
sière il « l’a faict constituer aux prisons de Roque- 
maure, » maisils’agissait de le mettre en parfaite 
sûreté. Précisément de cette arrestation vient toute 
la guerre, carle duc d’Uzès n'admet pas que l'on 
touche à son juge (1). Naguère, pour Baume tout le 
mal venait de ce que le brave homme professait la 
R. P.R., maintenant lout le mal vient de ce que 
Rossière se trouve être le juge du duc d’Uzès, dans 
la baronnie de Remoulins. Baume pour l’un, Ros- 


(1) G'est peut être à cette qualité de défenseur des siens et des 
petits que l'on doit ces vers patois composés en l'honneur de 
Érancole de Crussol : 

Nost duc es ben bravas 
Bon vivan et bon diablas 
N'en faï que de ben dins Uzès 
Et pas jhen dctortenres, 
Aoussi chacun disen bon patois 
Vivo lou duc Francois. 
Histoire des ducs d'Uzès par L. d'Albiousse,'p. 152. 
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sière pour l’autre, il semble qu’on devrait être quitte, 
Alexandre ne le dit pas, mais on devine qu'il le 
pense. Oui, mais le duc d'Uzès paraît penser le con- 
traire, et lé fossé qui sépare le Suzerain du vassal 
s'approfondit sans cesse. 


(a suivre) Louis BascouL. 
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LES ASSEMBLÉES PRÉPARATOIRES 


AUX ÉLECTIONS DES DÉPUTÉS 


AUX ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1789, TENUES A UZÈS() 


L’afluence fut énorme à Uzès, le 23 décembre 
1788. De tous les points du diocèse, les communautés 
avaient répondu à la convocation des trois ordres de 
la capitale. Dès le matin, leurs députations se grou- 
pèrent pour échanger des vues préparatoires, et à 
midi l'Assemblée Générale diocésaine se forma dans 
la grande salle de l’Hôtel de Ville. Plus de cinq cent 
cinquante députés s'y pressaient, sans distinction 
de rang ni de préséance. Artisans, bourgeois,nobles 
et ecclésiastiques se cotoÿaient et discutaient sans 
passion, sans animosité les uns envers les autres, 
tous uniquement animés du patriotisme le plus pur 
et du zèle le plus ardent pour la cause des réformes. 

Au moment d'ouvrir la séance, l'assemblée fut 
informée qu’une députation déléguée par la ville de 
Nimes venait d'arriver. Aussitôt, messire Guiraud, 
curé de la paroisse Saint-Etienne, le baron de Brueys 
et M°Voulland, avocat, furent envoyés à ses devants. 


(1) Voir la Revue du Midi du 45 Septembre 1910. 
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Aux acclamations des assistants très flattés de 
l'honneur que leur faisait une grande ville étrangère 
à leur diocèse, les députés de Nimes firent leur 
entrée dans la salle et prirent place sur les sièges 
qui leur avaient -été spécialement réservés. C’étaient 
messire de Ferrand, chanoine et grand chantre de 
l'église cathédrale, nommé par le clergé ; le baron 
de Calvière, nommé par la noblesse; M° Julien, 
avocat, et M. Ribot aîné, négociant, nominé par le 
tiers-état. 

M. Chambon prit la parole pour proposer d'élire, 
avant toute délibération, un président pris dans 
l'ordre du clergé ou de la noblesse et un secrétaire 
choisi dans l’ordre du tiers-état. Les suffrages de 
l'assemblée désignèrent messire de Rocques,marquis 
de Clausonnettes, comte de Rochefort, colonel d'in- 
fanterie, chevalier de Saint-Louis, ancien ministre 
p'énipolentiaire du Roi à Mayence, pour président, 
et M° Voulland, avocat, pour secrétaire, Remerciant 
l'assemblée de l'honneur qu’on lui faisait, messire de 
Rocques protesta de « sa respectueuse fidélité pour 
le ineilleur des rois » et de « son zèle pour le meilleur 
des peuples ». Le programme à examiner fut ensuite 
exposé en détail par M. Chambon, qui rappela les 
précédentes délibérations prises par le Conseil 
communal d'Uzès et l'assemblée des trois ordres de 
la ville. 

Chacun des commissaires élus dans la réunion du 
12 décembre prit successivement la parole. Le pre- 
mier,messirede la Borie de la Civadière,commissaire 
du clergé, prononca un discours remarquable don- 
nant un lumineux exposé des questions à étudier, et 
manifestant à maintes reprises un dévouement sin- 
cère aux intérèts du tiers-état, allant mème, précur- 
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seur de la nuit du 4 août, jusqu’à proposer l'abandon 
des privilèges : « Oublions dans ce moment notre 
état, nos prérogatives, nos privilèges, dit-il en ter- 
minant, pour nous souvenir que nous appartenons 
tous àune mère commune el que nous sommes tous 
les enfants d'une même patrie. Abjurons même, s’il 
le faut, ces privilèges pour alléger le fardeau qui 
pèse depuis trop longtempssur la portion de la société 
quiest la plus nombreuse, la plus utile et la plus 
intéressante. Enfin, Messieurs, employons tous nos 
moyens (fallüt-il faire les sacrifices les plus géné- 
reux) pour conserver etentretenir au milieu de nous 
l'union, la concorde, la fraternité et cette heureuse 
harmonie qui fait aujourd'hui toute notre force 
et qui nous procurera infailliblement une réforme 
bien désirable ». 

Messire de Brueys, baron d’Aigaliers, parla dans 
le même sens, .exaltant la clairvoyante sagesse du 
roi « qui ne tend à faire rentrer dans la balance les 
droits trop longtemps méconnus de la classe la plus 
nombreuse des citoyens, cette classe que tant de 
titres rendent si précieux ». 

Au nom du tiers-état, M. Voulland se félicita des 
sentiments patriotiques qui unissaient dans de com- 
munes aspirations les trois ordres de la région et 
remercia le clergé et la noblesse qui n'étaient point 
venus dans cette assemblée « armés de tout ce que 
la législation féodale a de plus effrayant et de tout 
ce que le privilège et l’usage ont de plus captieux, 
revendiquer des privilèges monstrueux ou des 
exemptions antisociales »; mais que, au contraire, 
«unis et assimilés au tiers-état par une patriotique 
association, témoignaient le désir le plus sincère 
de se joindre à lui sans jalousie et sans rivalité ». 
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M. Baragnon, autre commissaire du tiers-état, 
s’attachait à préconiser une plusjusteconstitution pro- 
viaciale, et dans une enthousiaste péroraison il invita 
letiers-état à se grouper fidèlement autour du monar- 
que : « Notre roi nous porte tous dans son cœur, il 
souffre de nous voir souffrir, depuis longtemps il 
ne vit pour nous que de sacrifices. Que nous reste- 
til a faire pour lui, hommes du tiers-état? C’est de 
tout souffrir, de tout sacrifier, de mourir même s'il 
le faut, pour un si bon maitre. Ma bouche en pro- 
nonce, ma main en dépose le serment au pied de sa 
statue et j'en demande acte pour vous et pour moi 
à la patrie assemblée ». Enthousiastes illusions que 
les événements, résultat pour la plupart de l'indé- 
cision du monarque, ne devaient pas tarder à 
dissiper. 

Messire de Ferrand, délégué du clergé de Nimes, 
au nom de la députation de cette ville, remercie 
l'assemblée de son accueil bienveillant et félicite les 
trois ordres d’Uzès de leur opportune initiative, les 
invitant à assister à une assemblée diocésaine qui 
serait prochainement tenue à Nimes : « Si vous avez 
la gloire de nous avoir précédés, termina-t-il, 
nous avons aussi l'avantage de marcher sur vos 
traces ». 

Les discours achevés, M. Voulland, secrétaire de 
l'assemblée, donna lecture des résolutions arrêtées 
précédemment par les commissaires élus dans cha- 

. Que ordre, et la discussion commenca. Elle ne fut ni 
longue ni passionnée, tant les bonnes volontés 
étaient associées pour concourir au même but : la 
recherche des moyens les plus aptes à assurer la 
liberté et l'égalité politiques. Elle se cantonna sur 
deux points : vœux au monarque en vue d’une 

Tome XXXXIII Octobre (1910). 41, 
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nouvelle et plus juste constitution provinciale ; vœux 
tendant à l'adoption d'un règlement équitable des 
prochains États-Généraux. 

Pour la province du Languedoc, l'assemblée 
demandait au roi une constitution pareille à celle 
qu'il venait d'approuver pour le Dauphiné, après la 
retentissante réunion de Vizille du 21 juillet, c'est-à- 
dire de permettre la convocation des états particu- 
liers de la province, en y appelant les membres du 
tiers-élat en nombre égal à celui des membres du 
clergé et de la noblesse réunis et par voie d'élection 
libre, aucun député des deux premiers ordres n'ayant 
plus droit personnel de siéger ; d'autoriser dans les 
états provinciaux le vote par tête. 

En vue des Etats-Généraux, il fut persisté dans les 
décisions antérieures du Conseil communal d'Uzès, 
prises le 28 octobre : libre élection des députés, 
fixation de leur taxe au strict nécessaire, afin d’écar- 
ter de la représentation les intrigants poussés par un 
unique souci de lucre, doublement du tiers-état. A 
cela l’assemblée ajouta les vœux suivants : Qu’aux 
Etats-Généraux, comme aux assemblées du baillage 
ou de sénéchaussée, les voix soient comptées par 
tête et non par ordre ni par chambre de délibération; 
que le taux d'imposition, de taille ou de vingtième 
des électeurs, soit réduit à vingt livres, et celui des 
éligibles à cent livres ; que la population soit désor- 
mais la base d’après laquelle les élections auront 
lieu en adoptant la proportion de six députés par 
vingt mille âmes, dont un du clergé, deux de la 
noblesse et trois du tiers-état. Afin d'assurer la com- 
plète liberté des élections, en évitant les influences 
locales, l'assemblée exprima un vœu d’une réelle im- 
portance, aux termés duquel les procureurs fiscaux 
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des seigneurs, leurs juges, leurs gens d'affaires, 
leurs fermiers, ainsi que ceux des ecclésiastiques et 
les fermiers des dimes, de même que les employés 
dans les finances, ne pourraient être ni électeurs ni 
éligibles. Enfin, dans un dernier vœu, elle demanda 
l'abolition’ de toute distinction dans la répartition 
et le paiement de l'impôt. 

Avant de se séparer, les trois ordres réunis dépu- 
tèrent vers le roi pour lui soumettre, le cas échéant, 
ces justes demandes : Messire Allier, prieur curé 
de Chambonnas, messires de Rocques, marquis de 
Clausonnettes, et Froment, baron de Castille, mes- 
sieurs Palisse de Mérignargues, Abauzit ainé: et 
Chambon. Des syndics furent également nommés 
pour soutenir tout spécialement les réclamations re- 
latives à la réforme des états provinciaux. Voulant 
donner à la chose publique un nouveau gage de 
leur dévouement, commissaires, syndics et députés 
offrirent unanimement de faire à leurs dépens les 
voyages et déplacements nécessaires ; de même les 
délégués de toutes les paroisses s’empressèrent de 
déclarer qu'ils n’entendaient point réclamer de leurs 
communautés le remboursement des frais de leur 
voyage qui seraient uniquement à leur charge. Ils 
offrirent, en outre, de revenir à leurs dépens toutes 
les fois que le bien commun et l'intérêt général des 
trois ordres du diocèse pourraient l’exiger dans l’af- 
faire présente. Esprit d'abnégation digne des plus 
vives louanges que celui qui, malgré la rigueur des 
temps, inspirait ainsi le sacrifice des intérêts per- 
sonnels au bien de tous ! 

Aux acclamations des assistants qui faisaient re- 
tentir les échos de la salle des cris mille fois répé- 
tés de : « Vive le Roi, vive notre bon Roi ! » l’As- 
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semblée diocésaine prit fin. Le procès-verbal que le 
secrétaire en dressa immédiatement, fut signé par la 
plupart des députés présents, sans aucune distinc- 
tion de rang nide préséance. La signature inhabile 
de l'humble artisan, faiseur de bas, tonnelier, macon 
on remouleur, voisine avec le paraphe plus élégant 
du bourgeois, du gentilhomme et du clerc. Certains 
noms, mème, dans les ordres privilégiés sont précé- 
dés ou suivis de déclarations révélatrices de l'en- 
thousiasme des signataires. C’est ainsi que de Cha- 
bannes, garde du corps du roi, déclare, « D'après la 
lecture que j'ai entendu faire de la présente délibé- 
ration qui ne tend qu’au bien général de la Nation 
et à la prospérité du roi, je me signe avec plaisir. » 
Et le seigneur de la Boissière : « Noble chevalier de 
Baudon. seigneur de la Boissière, adhérent à la 
présente délibération, au péril de ma vie et de ma 
fortune. » 

Les résolutions qui furent prises dans cette as- 
semblée sont empreintes d’un libéralisme politique 
quifait le plus grand honnenr à la région d'Uzès et 
la place, en Languedoc, à la tête du mouvement réfor 
mateur qui devait aboutir à la grande Révolution 
régénératrice dela France. 

Les mêmes tendances libérales se révélaient d’ail- 
leurs dans quantité d’autres régions. Partout les pro- 
testalions furent énergiques et nombreuses contre 
la décision des notables du 12 décembre. L'opinion 
publique était entretenue par un véritable déluge de 
brochures et de pamphlets ; l'opuscule qui souleva 
la plus vive émotion fut celui de l'abbé Sieyès, où la 
question était nettement posée : « Nous avons trois 
questions à faire, disait-il : 1° Qu'est-ce que le liers- 
état ? Tout. 2 Qu'a-t-il été jusqu'à présent dans l’or- 
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dre politique ? Rien. 3° Que demande-t:il? À devenir 
quelque chose... » Ce. « quelque chose » que de- 
mandait à devenir le tiers-état, devant l’unanime 
protestation du pays, Louis XVI se décida à le con- 
sacrer en passant outre à la décision des notables. 
Sur rapport de Necker, un arrèt du Conseil du 27 
décembre 1778 déclara, en effet, qu'aux prochains 
Etats Généraux de 1789, le nombre des députés serait 
au moins de mille, répartis en raison combinée de 
la population et des contributions et que le tiers-état 
aurait un nombre de représentants égal à celui des 
deux autres ordres réunis. 

C'était la victoire. Victoire incomplète cependant, 
car le vote par tête n’était pas accordé, et le dou- 
blement dutiers n aurait aucun sens, aucun résultat 
efficace, sans la délibération en commun et le vote 
par tête. Si le vote par ordre devait être maintenu, 
la voix du tiers état, seule en face de celle des ordres 
privilégiés toujours unis, serait sans influence. Mais 
pour le moment le doublement est un grand pas fait 
en avant. Le tiers est assuré du nombre, et, quand 
l'heure sera venue, il saura bien obtenir la délibé- 
ration en commun et le vote par tête, de gré ou de 
force. 

Le 24 janvier 1789, le roi fit paraitre l'ordonnance 
portant règlement des élections aux prochains Etats 
Généraux. Le système adopté était, pour le tiers- 
état, l'élection à deux degrés. Tous les membres de 
cet ordre, portés sur un rôle d'imposition et âgés de 
25 ans, composaient une assemblée primaire où ils 
devaient nommer des délégués qui, eux-mèmes réu- ” 
nis en assemblée générale de sénéchaussée, éliraient 
les députés. Les nobles et les écclésiastiques choisis- 
saient directement les leurs ; mais, dans l'ordre du 
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clergé, alors que tous les curés étaient électeurs, 
seul un chanoine sur dix avait droit de vote. C'était 
donner par là une influence plus grande au bas 
clergé dont les affinités avec le tiers-état étaient 
évidentes. Cette mesure procurait donc à la cause 
démocratique un précieux concours ; elle devait avoir 
des conséquences que la royauté n'avait point pré- 
vues. Ce seront en effet les députés du bas-clergé 
qui les premiers feront cause commune avec ceux 
du tiers, pour prêter dans un même élan de patrio- 
tisme le serment du Jeu-de-Paume et jeter les bases 
de l'Assemblée Nationale, 

Aux termes des prescriptions royales, les cahiers 
de doléances, contenant les réclamations de chaque 
ordre, devaient être rédigés pour la noblesse et le 
clergé par les électeurs réunis en assemblée régio- 
nale. Quant à ceux du tiers-état, afin que chaque 
commune, même la plus petite, le plus infime ha- 
meau fûten mesure de faire entendre ses réclama- 
tions, le règlement édictait les dispositions suivan- 
tes : 

Dans les paroisses, communautés, bourgs et villes 
de peu d'importance, tous les habitants composant 
le tiers-état, nés Français ou naturalisés, âgés de 25 
ans, domiciliés et inscrits au rôle des impositions, 
assemblés devant le juge du lieu ou tout autre offi- 
cier public, devaient concourir à la rédaction des 
cahiers. Dans les villes plus importantes, dont l’état 
était annexé au règlement (Uzès était du nombre), 
les habitants, réunis d'abord par corporation d'arts 
et métiers, choisiraient des députés en proportion 
du nombre des présents. Ensuite, les personnes non 
comprises dans les corporations nommeraient aussi 
des députés qui, réunis aux premiers, formeraient 
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à l'Hôtel de Ville, sous la présidence des officiers 
municipaux, l'assemblée du tiers-état dans laquelle 
ils rédigeraient le cahier des plaintes et doléances de 
la ville. Ces cahiers une fois rédigés seraient portés 
à l'assemblée générale de chaque sénéchaussée, par 
des députés spécialement désignés. 


(4 suivre) Marcel FABRE, avocat. 
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JulesLaurens, par Labande {{) 


L'admiration de fidèles amis, le pieux souvenir d’une veuve, 
ont inspiré l'idée de ce livre où se perpétueront la vie et 
l'œuvre d'un grand artiste vauclusien. C'est un monument 
de haute valeur, tel qu'on devait l'attendre de l'écrivain qui, 
avec sa maîtrise et sa conscience universellement appréciées, 
y a fait revivre le peintre Jules Laurens. 

Physionomie curieuse, attachante, exceptionnelle, bien 
digne d'une telle œuvre que celle du maître comtadin, dont le 
nom, aimé des muses, fut porté aussi avec honneur par son 
frère, Bonaventure Laurens, et est encore illustré par un 
autre artiste, d'origine différente, le peintre d'histoire Jean 
Paul Laurens, l'auteur des Emmurés de Carcassonne. 

Il naît, en 1825, dans l'ancienne capitale du Comtat-Ve- 
naissin, en cette merveilleuse enceinte des remparts de Car- 
pentras, disparue aujourd'hui, que Merimée jugeait bien 
plus belle que celle d'Avignon. Son père était maitre de cha- 
pelle à la cathédrale de Saint Siffrein, et, à défaut de riche 
héritage, devait lui laisser le plus précieux atavisme d'imagi- 
nation, de sens esthétique, d'activité créatrice d'art. 

Dès l'âge de treize ans, après quelques mois d’études à 
l'école des Beaux Arts de Montpellier, il donne lui-même des 
leçons de dessin et de violon pour ne pas être à charge à sa 
famille. À dix-sept ans il accompagne à Paris son condisciple 
Cabanel et, aveclui, hante la forétde Fontainebleau, fréquente 


(1) Paris, Champion, quai Malaquais 5, 1910, in-4° de 365 pages. 
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à Barbizon, Français, Diaz, Harpignies. A vingt-un ans il se 
met en route pour l'Italie et harcelé par l'esprit d'aventure, 
par le désir des lointains horizons inconnus, s’embarque en 
suite pour Constantinople, dessine les minarets, aquarelle 
les tours de Galata, les cyprès et les fontaines du Bosphore, 
mais ne s'arrête pas encore ‘et pousse, en bateau, à cheval, en 
araba, en radeau utriculaire sur l'Euphrate, à travers les 
déserts, les bazars, les caravansérails, jusqu'en Perse et, là, 
tous les mécomptes, toutes les souffrances de la route furent 
oubliés lorsqu’au ciel de Téhéran apparut la coupole émaillée 
de Sultanieh. 

Quatre ans après il rentrait en France avec un trésor de 
croquis, d’aquarelles,de crayons, d'albums, reproduisant des 
milliers de figures. d'attitudes,de vues,de couleurs orientales, 
source intarissable d'inspiration el de beauté où il puisa 
pendant les trente années, de 1850 à 1880, que dura son séjour 
à Paris. 

M. Labande suit pas à pas son héros à travers les étapes 
mouvementées de sa carrière. Il a trouvé dans les papiers de 
Jules Laurens des carnets où l'artiste notait journellement 
l'emploi de son temps, ses travaux, ses pensées ; il a reçu de 
ses amis la communication de lettres intimes. C'est presque 
une autobiographiequi a pu être ainsi écrite, pleine de vie, 
écho des pulsations d'un cœur de poëte, reflet d'une noble 
existence artistique. 


. 
. 


Au premier Salon qui s'ouvrit après son retour d'Orient, le 
peintre comtadin exposa une série de tableaux composés au 
moyen de ses études d'après nature. Son succès fut très vif 
et lui valut les plus brillantes relations dansle monde des arts 
et même de la politique. M. Thiers, réduit à l'inaction par la 
proclamation de l'Empire, voulait l'emmener avec lui jusqu’en 
Chine pour lui permettre d'enrichir encore ses cartons de 
sujets exotiques. Victor Hugo rencontré en son exil de Jersey 
devenait son ami et depuis cette époque avait avec: lui de 
fréquents rapports épistolaires. 
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Son atelier de la rue Visconti, « au fond d'une cour pui- 
sarde, boyau étroit, sombre, tristissime » s'illuminait de la 
présence de visiteurs célèbres : Robert-Fleury, les Flandrin. 
Diaz, Raffet, Théophile Gautier, About, Guillaume, Gustave 
Doré, Mérimée. Henner, alors débutant, sollicitait ses con- 
seils et lui conservait plus tard une affectueuse reconniis- 
sance. Mais toutes les préférences de Jules Laurens allaient 
à ses compatriotes du Midi : Castil Blaze et Joseph d'Ortigue, 
comtadins ainsi que lui, épris de musique comme lui de pein- 
ture et qui lui avaient facilité sas débuts dans le milieu 
parisien; Alfred Bruyas, avec lequel il collaborait à la forma- 
tion de la collection devenue aujourd'hui la gloire du musée 
de Montpellier ; des jeunes gens : Joseph Eysséric, peintre 
et grand explorateur aussi, René Devillario, enfin Paul 
Vayson actuellement un de nos maitres du pinceau, dont 
la Légende de Saint Gens du Comtat, généreusement offerte, 
vient de recevoir une place d'honneur au Palais des papes 
d'Avignon (1) 

L'active sympathie de l'artiste pour ses concitoyens méridio- 
naux se manifesta plus particulièrement lors de la formation 
de la cordiale assemblée de provençaux et de comtadins «exi- 
lés à Paris », qui prit le nom de « la cigale ». Avec Paul 
Arène, Jean Aicard, Maurice Faure et Xavier de Ricard, 
Jules Laurens fut parmiles premiers cigaliers, parmi ceux 
qui contribuërent au prodigieux succès de ce groupement 
d’artet de littérature. 


x 
LE 


L'attachement du peintre au pays de son berceau va, d'ail- 
leurs, lui inspirer une résolution qui changera profondément sa 
vie. En 1880, alors qu'il a conquis une situation glorieuse à 
Paris, son nom en vedette dans la Société des artistes français, 


son suffrage recherché au jurydes Salons,sa productiontoujours 
féconde, bien avant qu'’ait sonné pour lui l’âge de la retraite, 


(4) Sur Paul Vayson, voir la belle étude de M, Jules Belleudy, 
parue récemment dans la Revue du Midi. 
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une force invincible le ramène, loin de la capitale, en sa pro- 
vince natale. Comme Mistral au village de Maillane, comme 
Paul Vayson au château de Murs, Jules Laurens vivra désor- 
mais à Carpentras, en face du Ventoux, le long de la prome- 
nade des platanes, en cette élyséenne région du Comtat, par 
lui « adorée et contemplée des yeux et du cœur.» Il renonce 
avec joie aux honneurs officiels, aux cérémonies parisiennes, 
aux parades mondaines. : | 

C'est là qu'il vivra trente années d’une existence qui ne 
cessera point d'être fertile en œuvres artistiques et qu'il ne 
dédaignera point d'associer à l’humble vie carpentrassienne : 
il assiste aux réunions du comité de la bibliothèque, il fait 
partie de la commission de surveillance de l'école de dessin. 
Il collabore aux journaux locaux et y raconte ses prome- 
nades à Sénanque, ses visites à Vaucluse,pour faire apprécier 
à ses compatriotes les beautés de leur petite patrie. Dans le 
même esprit, il envoie au Magasin pittoresque des notes sur 
la maison de Fléchier à Pernes, sur Vaison, sur les antiqui- 
tés de Vénasque. 

Parfois il visite,vers l’autre bout de la plaine du Comtat, à 
Cavaillon, Joseph d'Ortigue, le critique musical des Débats, 
l'ami de Berlioz. Avec lui, il monte à l'ermitage de Saint 
Jacques, « acropole de l’histoire et de l'abandon, » et il en 
dessine la silhouette comme autrefois celle des minarets d'Is- 
pahan. Il passe l'été à la (raicheur des eaux de Saint-Didier, 
en compagnie de deux artistes amoureux comme lui du 
Vaucluse : Cabane et de Seynes. 

On ne le reverra plus à Paris que par ses peintures ou ses 
eaux-fortes exposées aux Salons. Quant à lui, s'il fait quelque 
infidélité à sa ville natale,ce sera pour la ville éternelle. On le 
rencontre de tempsentemps à Rome, reprenant contact,disent 
ses carnets de route,avec « cetteterre dela campagne romiine 
qui atant avalé d'humanité durant des siècles, pâtée pétrie de 
sang, humus d’un peupleengraïissé pendant mille ans de l’uni- 
vers romain. » Son frère Bonaventure, quoique âgé de 82 ans, 
l'y accompagne, ou bien c'est Jules Salles le peintre nimois. 
Un autre nimois, longtemps méconnu, l'auteur de Sémiramis, 
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l'idéaliste critique d'art, Peladan. est parmi les nouveaux 
amis dupeintre qui ne vieillit point, gardant en son âme 
enthousiaste du beau une source abondante de jeunesse. 

Cependant les années s'accumulent, la fin approche. N'a- 
yant pas d'enfants, Jules Laurens répartit ses collections, ses 
documents entre les musées d'Avignon etdeCarpentras, pour 
en faire profiter ceux qui, après lui, viendront s'y inspirer. 
Ses libéralités s'étendent jusqu'au Muséon arlaten, mème 
jusqu'à un musée d'Auvergne, en mémoire de quelques étu- 
des faites jadis dans les vallées du Puy-de-Dôme. C'est avec 
une parfaite résignation, dans la sérénité d’unc soixante quin- 
zième année toujours active, toujours embelie par les fleurs 
de l'art, et le dévouement d'une épouse incomparable, qu'au 
printemps de 1901, il fit ses adieux à la vie. 

On ne saurait donner qu'une idée trop impirfaite de celte 
première partie du livre de M. Labande, consacrée à la 
biographie de l'artiste. Par le charme du style, par la variété, 
l'imprévu des incidents, par mille détails se reliant à l'his- 
toire artistique de plus d'un demi-siècle, elle se lit sans que 
l'intérêt faiblisse. jamais. 


Dans une seconde partie, l'auteur, avec une compétence qui 
ne surprendra point chez l'ancien conservateur du musée 
Calvet, étudie minutieusement l'œuvre de Jules Laurens. 
Rien n’y est oublié. Pieusement, on y a rassemblé, comme 
en un musée, tous les souvenirs d'une carrière admirable. Ce 
comtadin,àla figure nerveuse, avait reçu des muses vauclusien- 
nes tous les dons. Il faut plusieurs chapitres pour passer en 
revue les diverses productions de son génie presque universel. 

Prés de vingt pages sont remplies par le compte, rendu 
des dessins et aquarelles, classés en groupes compacts. Nul 
jour sans croquis, aurait pu dire l'artiste : en parcourant les 
volumineux albums,on traverse l'Italie, la Turquie, la Perse, 
et, en France, la forêt de Fontainebleau, l'Auvergne, les Cé- 
vennes, le Comtat. Crayons ou aquarelles sont remarquables 
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de précision ou de coloris. Des charges et des caricatures se 
mèlent gaiment aux paysages et aux scènes prestement cro- 
quées. | 

Jules Laurens pratiqua,avec une supériorité qui commença 
sa réputation, l’art du lithographe et de l'aquafortiste. C'est 
à la lithographie que lors de son arrivée à Paris, il avait 
demandé le pain quotidien. Plus tard, à l'Artiste dirigé par Ar- 
sène Houssaye, il donna des eaux-fortes Les grandes revues 
illustrées se disputèrent sa collaboration. Edmond About, 
Paul Mantz rendirent hommage à son prestigieux talent. On 
trouvera dans le livre de M. Labande le catalogue critique 
et détaillé de l'œuvre lithographié et gravé. 

Voici maintenant un chapitre sur les productions musicales 
de l'artisteet un autre sur ses publications littéraires qui 
touchèrent à cent sujets différents : notes sur Ingres, colla- 
‘boration à l'éloge de Cabanel par Henner, biographie de 
Bonaventure Laurens, souvenirs sur Victor-Hugo, nouvelles 
provençales telles que celle qui a été récemment rééditée : le 
Chat Angoula, (1) Légende des ateliers. 

Les pages réservées aux peintures de Jules Laurens sont 
particulièrement intéressantes. Le biographe y analyse les 
procédés du maître, caractérise sa manière sobre et discrète, 
rappelle son aversion pour les audaces impressionnistes et 
les débauches de couleurs. L'harmonie du clair-obscur, le 
charme de l1 lumière pénétrant les ombres, voilà ce qui tentait 
son pinceau. « Rien de décolorant comme la couleur, disait-il. 
Elle tue les valeurs qui sont la vraie coloration. Le reste 
n'est que du coloriage. » Mais le dessin est impeccable, le 
sentiment poëtique intense,comme dans ce Paysage d'Asie 
Mineure dont on nous montre la reproduction et qui, avec la 
mélancolie de ses cyprès sur les terrasses et les vagues for- 
mes de femmes à la fontaine, évoque certains tableaux de 
Bæcklin. 

Citons plus spécialement celles des toiles où le peintre car- 
pentrassien se plut à fixer les aspects de sa terre natale. 


{1) Par les soins de M. Jules Belleudy. 


Google 


650 REVUE DU Mit 


Jamaisil ne fut mieux inspiré que quand sa main traçait les 
lignes des sîtes où l'avait ramené l'attrait des souvenirs de 
s1 jeunesse. Si l'on crée quelque jour un musée du paysage 
vauclusien,à côté des Vernet, des Saïn, des Vayson, avec leurs 
caractères et leurs mérites divers, les tableaux de Laurens 
chanteront harmonieusement la gloire des monts et des 
plaines que domine le Ventoux. C'est l'âme même du pays 
comtadin qui en eux vivra. Mentionnons parmi ceux que si- 
gnale M. Labande : /e mont Ventour, sur les monts de Vau- 
cluse, les bords de l'Ouvèze, le vieux mürier du Beaucet, les 
tours de Vénasque, l'ermitage de Lumières, les chénes gaulois 
de Vaucluse, et ces rochers de Saint Gens, abrupts et formi- 
dables, que le maître de Murs vient d'illustrer à nouveau. 
Cette courte nomenclature suffit à prouver combien étaitsin- 
cère cetle pensée de Jules Laurens placée par M. Labande en 
tête de son volume, « qu'un peintre paysagiste devrait tou- 
jours s'attacher à reproduire les scènes et lestableaux natu- 
rels de son pays. » 


Un médaillon rappelle sur la tombe de Laurens sa figure si 
expressive, une rue de Carpentras porle son nom. On avait 
songé à lui élever une statue. En attendant, nous avons mieux : 
le livre de M. Labande, avec sesillustrations d'après l'œuvre 
de l'artiste, avec son portrait du maitre par Henner, est plus 
impérissable, moins banal, plus vivant que le marbre ou le 
bronze, et glorifiera plus hautement Jules Laurens. 


Micuec Jouve. 
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D: Louis Malzac, Lasalle, Les Lassallois, leurs origines, 
avec une tntroduction de M. le professeur Gachon, Doyen hono- 
raire de la Faculté des Lettres de Montpellier, in-8°, 88 pp., 
Montpellier, 1910. 


M. le Docteur Louis Malzac, si apprécié par les lecteurs 
de Montpellier-Médical et de l'Echo Médical des Cévennes, 
n’est pas un inconnu pour les fidèles abonnésde la Revue du 
Midi, où il publiait, en 1899, une intéressante étude sur La 
Peste à Lasalle. La belle monographie qu'il vient de faire 
paraître sur sa patrie d'adoption se présente sous le haut 
patronage de M. le professeur Gachon. Description géolo- 
gique et topographique de la Salindrenque, recherches sur 
les origines de «es habitants, tel est le double objet de son 
travail. Station de transition entre les montagnes des Céven- 
nes et la région des garrigues, Lasalle a retenu une partie 
des montagnards qui abandonnaient les rudes contrées de 
l'Auvergne et de la Lozère pour les plaines fécondes "du lit- 
toral méditerranéen, « Et voilà justement, dit M. le profes- 
senr Gachon, ce qui a frappé le docteur Malzac, d'origine 
lozérienne... C'est ce double caractère qu’il met en relief 
et dans une description topographique concise et précise, et 
dans une étude du peuplement, animée, exacte, empruntée à 
l'unilyse des documents et des pièces originales. » 

« En le suivant, ajoute le savant doyen honoraire de Mont- 
pellier, nous assistons au défrichement, à la mise en culture 
de la sylve primitive qui couvrait la petite région longtemps 
en dehors des grandes directions de transit, et nous voyons 
les travailleurs des ordres religieux, parmi les rares habitants 
qu'y avait amenés la fuite durant les invasions, les moines 
de Saint Benoit,surtout, jalonner le pays de leurs fondations, 
à la fois chapelles, fortins et marchés. » 

Puis les métairies, les hameaux se forment, se détachent 
peu à peu, moyennant des redevances féodales, des posses- 
sions bénédictines et des familles seigneuriales ; l'immigra- 
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tion amène des habitants de la région montagneuse, Le doc- 
teur décrit le mode d'arrivée des émigrants et leur départ. A 
l'aide des registres paroissiaux de 4618 à 1780, il étudie 
l'origine des familles de la Salindrenque. Ces familles pro- 
viennent du Cantal, de la Haute-Lozère (au delà de Florac), 
de la région lozérienne des Cévennes (en deçà de Florac),des 
penchants de l’Aigoual, de la région des plaines ; un certain 
nombre descendent des dragons envoyés par Louis XIV dans 
les Cévennes et qui s'allièrent aux familles du pays. 

L'auteur termine son étude par une esquisse un peu sévère 
du caractère lassallois. Des pièces justificatives et plusieurs 
notes intéressantes complètent ce beau travail. Signalons par- 
ticulièrement quelques armoiries de la Salindrenque, les 
mesures en usage dans cette vallée avant le système métri- 
que. Le texte est orné d'un certain nombre de photogravu- 
res très bien venues et d'une excellente carte de la Salin- 
drenque et régions environnantes au xviie siècle, 


ALBERT Duran. 





Le Gérant : À. "ALART. 





Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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NOS ARTISTES 


FERDINAND ROYBET 


Uzès, coquette et ancienne petite cité, a le 
privilège d'être le berceau de grands et fiers 
artistes. > 

C'est dans le Gard, en effet,à Uzès, que naquirent : 
Nicozas FROMENT,peintre fameux parmi les primitifs, 
l’auteur de « La Pieta », dont s’honore le musée 
du Louvre ; PIERRE SUBLEYRAS, qui commenta, non 
sans talent, l’histoire profane et l'histoire sacrée ; 
Xavier SiGALON,dont la « Jeune Courtisane » est un 
chef d'œuvre, et qui donna cette remarquable copie 
du « Jugement dernier » de Michel-Ange, qui se 
trouve à l'Ecole des Beaux-Arts ; Doze, qui se fit un 
nom dans la peinture religieuse. 

Pour relier le passé au présent, afin de poursui- 
vre de si glorieuses traditions artistiques, FERDINAND 
Royser devait naître aussi à Uzès (12 Avril 1840). 

Le cadre est digne de ces Maîtres, dontilest des 
œuvres qui donnent la sensation de l’immortalité. 

Uzès, dans sa campagne environnante et par quel- 
ques motifs de ses paysages, rappelle, sur divers 
points, la Grèce et son caractère. Sans prétendre, 
comme l’Hellade, à être la terre préférée des dieux, 
Uzès s'enorgueillit de ses artistes, de ses monuments, 

Tome XXXXIII Novembre (1910). 42. 
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de ses boulevards tracés sur l’emplacement des 
anciens remparts, de ses clochers, de son campa- 
nile, des vieilles tours de son château ducal ; un 
tout qui a du pittoresque,du caractère et de l'allure, 
ainsi perché surles hauteurs, sur ces garrigues qui 
sont des ramifications des Cévennes et où circule 
une brise toute parfumée de thym, de lavande et 
de serpolet. 

Cette évocation du sol natal n'est pas sans avoir 
un certain charme, pour quiconque n’est pas un 
déraciné. 

La petite patrie apparaît alors dans toute sa beauté, 
sa grandeur, l'heureuse diversité de ses sites. 

Ici, ce sont de ravissantes collines couvertes d’oli- 
liviers, de müriers, de figuiers, de généreux ceps de 
vigne, des côteaux, que des routes d'une éblouis- 
sante blancheur contournent, tandis que le soleil 
flamboie , dardaïo, et que chantent, grisées, les 
cigales. 

Puis, attardons-nous dans la vallée de la fontaine 
d'Eure, dont les eaux, aussi limpides que le cristal, 
s’écoulent comme des jours heureux dans uu paysage 
où les druides élevèrent un temple, un paysage tout 
de saveur, de charme et d’inoubliable poésie. 

Plus loin alors, dans la campagne agreste, près 
d'un site d’une sauvage, grandeur, dont HUuBERT- 
RoBerT se pénétra, voici le Pont du Gard, œuvre 
d’art,s’il en fut, témoin muet d'un grand passé, jalon 
majestueux posé là par les légions romaines conqué- 
rantes des Gaules. 

Par quel concours de circonstances, par quelles 
secrètes affinités FErDINAND RoyBer est-il né dans 
ce milieu, où les traditions, l’Art et le soleil se 
combinent ? 
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Le génie de la peinture qui, dès sa naissance, le 
combla de ses dons, voulut assurément que Ferni- 
NaAND Roger eût un berceau digne d’un enfant pré- 
destiné à rendre de belles choses et, c'est alors que, 
le frôlant de son aile, il lui donna pour patrie celle 
de NicoLas FRoMENT, de SuBLeyras et de SIGALON, 
cette pointe du Languedoc qui s’avanceen Provence, 
un pays qui, par ses réminiscences de la Grèce et 
ses souvenirs de l'ancienne Rome, donne aux âmes 
bien nées le sentiment de l’Art. 

De ce sentiment, FERDINAND RoY8ET en fut toujours 
pénétré, et si le destin lui désigna d’autres cieux 
pour manifester son tempérament et ses idées, si 
les maîtres de-l’Ecole Flamande provoquèrent son 
enthousiasme, il faut se rappeler que les origines 
de cet enthousiasme sont d’une essence particulière 
aux régions qui le virent naître, à ces régions où 
tout vibre dans l'atmosphère rayonnante et dont les 
échos se répètent aujourd’hui à l'infini le bruit de sa 
renommée. 

De :et enthousiasme, Racine paraît s'être péné- 
tré, lui aussi, grisé, lorsqu'il dépeint Uzès, où 
il vécut un certain temps de sa jeunesse, en cette 
amusanté boutade. 

Uzès ! 

Cossssesesessssesses..... Ville de bonne chère, » 

« où vivraient cent traiteurs, où mourrait un libraire. » 

L'Art et les Lettres ne paraissaient pas alors être 
la préoccupation dominante de Racine, envoyé à 
Uzès en pénitence chez son oncle, chanoine de la 
cathédrale. 

Royser, lui, semble avoir voulu interprèter ces 
vers de Racine dans ses Propos galants, de glorieuse 
mémoire. La scène se passe chez un traiteur : un 
reître venu de loin, des Flandres, il faut le croire, 
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tient des propos galants, des galéjaïdos, dirait-on 
là-bas,à une servante gaillarde et accorte en train de 
plumer des volailles.La scène est d’une humeur toute 
rabelaisienne ! Certes : ce sont bien là des person- 
nages flamands aux trognes sympathiques et réjouies, 
mais ces reîtres n’ont certainement pas étanché 
leur soif avec simplement de Ja bière; leur physio- 
nomie en lémoigne ;et -un certain petit vin, très 
apprécié sur les côtes du Rhône, s’est fait, à n’en 
pas douter, leur complice. 

FERDINAND RoYBET est donc né à Uzès, comme 
Racine y passa. Mais cela a suffi, croyons-nous, à 
ce grand peintre pour avoir, en quelque sorte, l’em- 
preinte originelle ; pour que, sous son pinceau,tout 
vibre et tout chante, comme sous l’action du soleil, 
tout rayonne et s’épanouit. 


Après avoir fait ses études et suivi le cours de 
Viserr à l'Ecole des Beaux Arts de Lyon, FERDINAND 
Royser débuta à Paris au salon de 1865 par deux 
peintures de genre : « Musicienne » et un « /ntérieur 
de cuisine n el deux eaux-fortes : « Farceuses » et 
« En retard pour la fête, » car ce brillant artiste 
est aussi un graveur de talent. L'année suivante, 
« Un fou sous Henri III, » tableau, acquis par la 
princesse Mathilde et aujourd’hui au musée de Gre- 
noble, lui valut une médaille. 

Dès les débuts de FerpiNAND RoYBET, ses œuvres 
firent sensation, s’imposèrent, Sans le moindre com- 
mentaire — d’ailleurs superflu — il est curieux de 
donner ici, simplement, l’appréciation ‘d'Edmond 
About et celle de Théophile Gautier,sur un des pre- 
miers envois au Salon de FERDINAND ROYBET : 
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«..... Ici même, au Salon, pensez-vous, dit 
Edmond About dans le « Petit Journal » du 14 Mai 
1866, que nous voyions avec indifférence un début 
éclatant comme celui de Roybet ? 

« Il y a quinze jours, je ne connaissais pas le nom 
de ce jeune homme. Je rencontre un tableau origi- 
nal, puissant, d'une couleur éclatante et savante. 
Je me sens altiré, je m'approche ; je vois que le 
dessin n'est nullement indigne de la couleur ; 
que la tête du fou est très fine et très spirituelle ; 
que les dogues, tenus en laisse, sont parfaite- 
ment modelés ;. bref, il est évident, à mes yeux, 
qu'il vient de nattre un artiste complet, armé de 
toutes pièces, comme Minerve sortit du crâne de 
Jupiter. Je vous réponds, ami lecteur, que lors- 
qu'on a fait une trouvaille comme celle-là, on n'a 
pas perdu son temps. 

« D'où vient-il 2? Quels ont été ses maitres ? De 
qui tient-il ces qualités qui le placent lui-même au 
rang des maitres, dès son premier pas ? Le livret 
ne dit rien ; il dit en son langage sec : 

« Roybet (Ferdinand), né à Uzès (Gard). Rue Friant, ?8, 
Petit-Montrouge. 

« 1702, Un fou sous Heuri III. » 


« Et ces trois lignes annoncent l'éclosion la plus 
imprévue, la plus rapide, la plus miraculeuse, à 
laquelle nous ayons assisté depuis longtemps. 

« J'ai l'air de me monter la tête : Eh bien, oui ! Ce 
tableau m'a rendu fanatique pour le talent d'un 
homme que je n'aijamais vu. Mais si l'on croit 
que j'exagère, en le mettant d'emblée parmi les 
Maitres, il y a une expérience facile à faire. 

« M. Haro, peintre, marchand de tableaux et 
et connaisseur très distingué, vient d'ouvrir, au 
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« Palais de l'Industrie, une exposition rétrospective. 
« Dans une grande salle qui fait suite aux galeries 
« de dessins,il a réuni un beau choix de chefs-d'œu- 
« core empruntés aux galeries particulières. Les plus 
« riches et les plus intelligents amateurs ont dépouillé 
« leurs galeries, au profit de cette exposition. M. 
« Duchâtel, M. Nathaniel de Rothschild, M. Henri 
« Didier, M. de Schickler, M. Pereire, M. Boittelle, 
« M. Chaix d'Est-Ange, M. Paul de Saint Victor, 
« les sommités de la finance et de l'intelligence ont 
« contribué à cette œuvre de haut enseignement artis- 
. «tique. Quand vous avez les yeux fatigués de l'ex- 
« position, comme d'un kaléidoscope, vous pouvez 
« aller prendre une demi-heure de repos au milieu 
« des Rembrandt, des Rubens, des Titien, des Mem- 
« pling, des Murillo, des Véronèse. C’est un bain 
« moral qui soulage et qui remet dans son assiette 
« votre esprit tiraillé en tous sens. Les amateurs 
« intelligents et les plus jolies femmes de Paris sem- 
« blent avoir adopté ce’ régime, depuis trois jours 
« que l'exposition rétrospective est ouverte. Hier à 
« cinq heures, j'y ai compilé cent personnes du meil- 
« leur monde, et, entre autres, l'auteur de l'histoire 
« de Jules César. ; 

« L'Ecole Française est représentée dans ce salon 
« d'élite, et je dois avouer que tous nos maitres ne 
« se soutiennent pas dans le voisinage des Italiens,des 
« Espagnols et des Flamands. Géricault, oui ; maïs 
« Léopold Robert, non. Ni Descamps, ni Delaroche, 
« ni surtout Ary Scheffer. 

« Pour en revenir à mon sujet, je voudrais voir le 
« Fou » de M. Roybet installé pour ure heure dans 
« l'exposition rétrospective, et je parie dix vontre un 
« qu'i y tiendrait son rang. 
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Dans le « Moniteur » du 4 juillet suivant, Théo- 


phile Gautier s'exprime ainsi : 


« Un fou sous Henri 111, de M. Roybet, est à coup 
sûr un des meilleurs morceaux du Salon. La tête 
coiffée du bonnet à grelots, le masque encadré d'une 
“ligne de barbe, vêtu d'un costume rouge et sa main 
appuyée sur la cuisse, le fou tient en laisse une 
couple de mätlins superbes, à physionomie féroce- 
ment benigne et d'un pelage fauve,zébré de noir.ll 
semble appeler un chien,qu'on ne voit pas et quise 
serait séparé de la meute. Son expression est bien 
celle de ces bouffons de cour, plus méchants encore 
que fous et qui prenaient pour mordre le prétexte 
de rire. Au besoin, Triboulet changerait sa marotte 
en poignard et deviendrait Saltabadil.Le rouge du 
costume est d'un ton magnifique, solide et fort, 
avec des reflets de pourpre et des transparences 
de rubis, auquelun fond de forêt d'un vert sourd 
donne toute sa valeur. On ne trouve plus de ces 
rouges, que notre école paraît craindre, que dans 
les peintures de Bonifazzio, du Moro et de Gior- 
gione. Au milieu de la tonalité grise qui règne, 
cette splendide note rouge éclate comme une fan- 
fare. 

« M. Roybet peint les chiens comme Jadin, c'est- 
à-dire,avec une brosse large et saillante. Les mâtins 
valent le fou. Au reste, nous ne concevons guère 
qu'un artiste de talent fasse bien les animaux et 
mal les hommes, ou réciproquement. Quant à 
M. Roybet, qu'on nous dit être tout jeune, il mar- 
che dans une excellente voie ; il n'a qu'à poursuivre.» 
Cette voie, le Maitre Uzétien l’a poursuivie allègre- 


ment,la palette au poing et le pinceau toujours alerte; 
il a, d’un superbe élan, franchi la carrière qui déli- 
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mite le succès pour aller vaillamment vers le triom- 
phe définitif. , 

Mänes de Théophile Gautier et d'Edmond About, 
réjouissez-vous ! 

Furent ensuite expnsés aux Salons de 1867 et 
1868 : « L'Rn Duo » et « Les joueurs de tric-trac » de 
la collection Faure, de l'Opéra. 

+ 

Ce n’est que vingt-cinq ans après que FERDINAND 
Royser reparut au Salon. Ce long silence avait fait 
de notre compatriote un artiste des temps passés, 
un héros de légende,un contemporain de Rembrandt. 

Et, pendant ce quart de siècle, que faisait donc 
notre artiste ? 

Il se concentrail dans son œuvre, était tout à sa 
vision intérieure qu'il traduisait ensuite en des pages 
qu'il ne soumettait qu’à son jugement et que, seuls, 
quelques privilégiés pouvaient admirer. 

On cite de cette période de la vie du Maître : « Le 
Concert, » de la collection Vanderbilt ; « La femme 
au perroquet, » collection du Grand-Duc Alexis ; 
« Chanson à boire » et « Le jour des rois, » de la 
galerie Hériot ; « Le page aux chiens,Les musiciens 
au chäleau, » etc. 

Aussi, quelle rentrée triomphale lui réserva-t-on, 
lorsqu'il envoya au Salon de 1893 ses « Propos 
galants, » et son « Charles le Téméraire. » (4). 

Qui ne se souvient de la sensation produite à la 
galerie Georges Petit,au Palais de l'Industrie et, plus 
tard, — lors de l'exposition de 1900 -— au Grand 
Palais des Champs- Élysées, par cette dernière toile 
qui, depuis, a fait le tour du monde ? 


(1) Le premier de ces tableaux se trouve dans une grande col- 
lection de Londres et,le deuxième, dans la galerie Vallé, 
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Dans « Charles-le-Téméraire, » l'effort pictural à 
produire était considérable. 

Qu’importait à l'artiste ! 

Chez FerpiNaxp Royser, il n'est pas d'obstacles 
insurmontables; ses facultés improvisatrices ne don- 
nent pas de limite aux exploits de son pinceau. 

Il conçoit donc son œuvre, la compose. Bientôt,le 
prestigieux exécutant qu'est RoyBeT, traduit sa pen- 
sée sur l'immense toile dressée devant lui : les 
piliers de l'église de Nesle s'élèvent, soutiennent 
les voûtes, les fidèles accourent, se réfagient dans 
le temple. Apparait alors la chevauchée sanguinaire 
et cruelle de Charles le Téméraire : elle surgit, se 
précipite dans l'enceinte sacrée, semant de toutes 
parts la mort et l'épouvante. | 

La scène est d’une grandeur tragique, et l'artiste 
atteint, dans la composilion, comme dans l’exécu- 
tion de son œuvre, une éloquence à lui bien per- 
sonnelle. : 

L'émotion au Salon fut intense, l'enthousiasme 
unanime et l'artiste, à juste titre, fier de ses envois 
et de la Médaille d'Honneur qu'il se vit décerner 
par aceclamations, sentit passer au-dessus de sa tête 
ce souffle précurseur de la gloire. 

Ce fut certainement pour FERDINAND RoYBET son 
soir d’Austerlitz. 

Ce long silence, dont le Maitre venait de sortir par 
un éclat semblable à celui de la foudre, frappa 
l'imagination de la foule toujours avide de sensations 
imprévues. La vue des toiles de ce grand artiste 
fut pour elle comimne autant de splendeurs surgis- 
sant tout à coup du néant. 

Désorimais, le nom de Royser lui est familier ; il 
évoque à la pensée de tous des légions d'œuvres 
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magnifiques, des toiles qui ne cessent d'assurer à. 
l'artiste des lendemains glorieux. 

Ces lendemains sont autant d'étapes franchies 
alertement par l'artiste, dont l'esprit, toujours en 
éveil, conçoit, enfante des œuvres où l'humour, la 
fantaisie, l’a-propos, le goût le plus sûr, le sentiment 
profond de l'harmonie se combinent admirablement 
avec la fougue de l'exécution, avec la joie que ce 
virtuose du pinceau éprouve à broyer sur sa palette 
de rutilantes et généreuses couleurs. 

Cette joie de peindre est évidente, elle transporte, 
exalte notre artiste ; elle lui fait découvrir des res- 
sources d'énergie et de talent insoupçonnées et, 
avec elles, de nouveaux accents pour s'exprimer 
avec une abondance de moyens sans cesse renou- 
velée, 

© FerninanD Royger poursuit ses exploits picturaux 
en produisant des œuvres comme La main chaude » 
{Collection Montaignac), scène pleine de verve et de 
fol entrain dont le succès, au Salon de 1894, fut égal, 
sinon supérieur à celui des « Propos galants.» Puis, 
voici « La Sarabande, » morceau de peinture fort 
séduisant et d’un caractère tout autre, « L’Astronome,» 
du musée de Lyon; « Le Géographe, » du musée de 
Mulhouse ; des mousquetaires, comme l'artiste sait 
les camper ; « La Taverne» ; « Le Vainqueur de 
Lépante » continuent la série de ces œuvres maitres- 
ses qui, par le monde, répandent la renommée du 
peintre, ajoutent un nouveau lustre à la gloire de 
l'art français contemporain. 

C’est en vain que ses admirateurs cherchèrent ses 
envois au Salon pendant quelques années : l’artiste, 
tout à ses souvenirs, se recueillait, 

Il interrompit l'année dernière (1909) ce recueil- 
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lement, en exposant une toile digne de ses précé- 
dents morceaux, 

FerpinanD Royser a illustré, cette fois, avec toute 
la magnificence dont il est capable,une page de l’his- 
toire des Flandres (1619: autour d'une, table et 
alors que dans le fond de la salle un effet d'éclai- 
rage est des mieux disposés, des bourgeois sont 
réunis, discutent, refusent de voter les impôts, parce 
que les archiducs, manquant à leur promesse, avaient 
contesté aux nations le droit de nommer annuelle- 
ment deux bourgmestres. 

Tant au point de vue du jeu et de l'expression 
des physionomies que de la composition et de la 
reconstitution de cette imposante scène, l'artiste a 
fait preuve d'un goût élevé, d'un don merveilleux 
dans l'art de rappeler, d'évoquer une époque que 
les Maîtres de l'Ecole Flamande glorifièrent et dont 
M. Roysér perpétue les grandes traditions. 

Dans cette dernière toile, comme dans la plupart 
de ses scènes d'une originalité et d’un pittoresque 
inoubliables, l'artiste s'est plu à donner, à ses prin- 
cipaux personnages, les traits de quelques-uns de 
ses amis assurés de passer ainsi, el non sans allure, 
à la postérité. 

En outre de ces loiles célèbres, où le peintre a 
donné avec lant d’éloquence l'empreinte de sa fière 
individualité, la postérité aura à apprécier, comme 
il sied,les portraits exécutés par Royser. 

Ils sont nombreux,ces portraits,et, de tous, il s’en 
dégage un grand caractère, une impression de sin- 
cérité et de vie qui conquiert aussitôt. 

En première ligne, il faut citer celui de Juana 
Romani, un portrait qui fit sensation, dès son appa- 
rition, en 1894, et où le Maitre semble avoir voulu 
dépasser les limites humaines, exprimer un senti- 
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ment dont LéoNaRD DE Vinci était animé, en fixant à 
jamais sur la toile les traits de la Joconde. 

Mentionnons ensuite les portraits de Madame et 
M. Hériot, de Madame de Becquerelle, de Prétet et 
de Vigneron, de MM. Guillemet, Jules Lefebvre, Cor- 
mon, de Maillé, Waltner, Mariani, Lumière, du Doc- 
teur Laffont, etc. 

De toutes ces œuvres, qui sont l'orgueil des 
grandes collections particulières et des musées 
étrangers, le musée national du Lüxembourg, 
comme aussi le musée des Beaux-Arts de la Ville 
de Paris, n’en possèdent aucune. 

C'est une anomalie, dira-t-on ? 

Et, en effet, c’est une anomalie qui en met en 
relief une autre, car si Ferdinand Roybet n'est pas 
représenté au Luxembourg, il n’a pas non plus de 
siège sous la coupole de l'Institut. 

Il est vrai, qu'au Luxembourg, comme à l’Aca- 
démie des Beaux-Arts, il s'est trouvé des artistes 
dont le nom est oublié aujourd'hui et dont les toiles 
restent.... pour compte. 

Le temps, qui définit le-talent de chacun et met 
toute chose à sa place, arrangera cela,à la confusion 
des uns et à la gloire des autres, 

Un jour Rüurr, sur les instances pressantes d’un 
académicien de ses amis, se présenta à l’Institut et 
n'obtint même pas la voix de son parrain. Celui-ci, 
pensant que Rupe obtiendrait quelques voix, avait 
voté pour le grand favori. 

De l’heureux concurrent de Rupe, qui s'en sou- 
vient aujourd'hui? 

Son nom n'arrive même pas sous ma plume. 

Le temps, dispensateur judicieux de la gloire, n'a 
pas oublié Rupe. Il l’a immortalisé avec son « Chant- 
du-Départ » de l'Arc de triomphe. 
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De son échec à l'Académie, Rune ne fut pas 
ulcéré, et Royger, aussi très philosophe, se borne, 
pour toule vengeance, à ajouter à son actif une 
œuvre de plus. 

Au physique, FerpiNaxD RoYBeT n'a rien qui rap- 
pelle ses héros des « Propos Galants » et bien moins 
encore les personnages de la « Vie de Bohème ». Sa 
nature rêveuse, sensitive et réservée, s’accomode- 
rait mal d’un laisser-aller, en honneur chez les 
rapins de la butte Montmartre. Son exubérance ne 
dépasse pas les limites de sa palette et, cette main, 
qui guide un pinceau si alerte, est toute petite,mais 
forte, comme celle de GEonGe San — dit-on, — 
dont il a aussi la finesse du regard. 

S'il avait vécu au temps de ses héros, sa distinc- 
tion sobre et raffinée, l’'aménité de son caractère, la 
gloire de son talent et de son nom auraient pu faire 
de lui, comme de RuBexs, un ambassadeur. 

« C’est un spectacle curieux — mais rares sont 
ceux qui l'ont vu — que de le voir peindre,raconte un 
de ses biographes. Le ton semble tomber de sa 
palette avec une justesse qui déconcerte. C'est un 
merveilleux violoniste du pinceau, dont jamais une 
note n'est douteuse ou hésitante. Comme tout vibre 
et tout chante sous son pinceau ! » 

Oui! comme tout vibre, comme tout chante, 
flamboie sous son pinceau! 

Que de splendeurs ont jailli du contact de celui-ci 
et de sa riche palette ! 

Le prestigieux et génial artiste qu’est Royer at- 
teint sans effort,dans ses œuvres, les sommets de son 
art, et cela, avec quelle entente de l'harmonie, avec 
quelle largeur et avec quelle franchise d'exécution, 
avec quelle audace de coloris, avec quelle maëstria ! 

Il excelle à donner aux chairs un opulent éclat, 
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aux étoffes toute leur somptuosité, à ses scènes un 
étourdissant entrain, une gaieté communicative, une 
rare intensité de mouvement et de vie. 

En surprenant le secret de leur palette aux Mai- 
tres de l'Ecole Flamande : les Franz-HaLs, les Jor- 
DAENS, les REMBRANDT, ne croirait-on pas que FeRpi- 
nano Royget ait voulu, en les complétant, nous les 
faire aimer davantage et nous montrer dans ses 
toiles leurs chefs-d’œuvre en quelque sorte régé- 
nérés ? 


Léopold Honoré. 
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LES ASSEMBLÉES PRÉPARATOIRES 
AUX ÉLECTIONS DE DÉPUTÉS 
AUX ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1789, TENUES À UZÈS(! 


(Suite et fin) 


Tel était le règlement élecforal. Il marquait évi- 
demment la volonté de laisser le tiers-état libre de 
présenter ses réclamations ; mais son libéralisme, 
qui fit naître bien desillusions, étaittout de surface, 
car l'exclusion du vote par tête ne devait pas per- 
mettre à ces réclamations de se faire entendre effi- 
cacement. 

Une ordonnance, rendue le 27 février 1789, par 
Messire d’Augier, lieutenant général du Sénéchal de 
Nimes, réglementa dans leurs détails les opérations 
électorales pour la Sénéchaussée. Conformément 
aux dispositions du réglement royal relatives à la 
rédaction des cahiers de doléances, cette ordon- 
nance décidait dans son article 6 : « Que dans les 
villes d’Alais, Anduze, Beaucaire, Nismes, Saint- 
Esprit, Saint-Gilles et Uzès, avant de procéder à 
l'assemblée générale de la communauté, il sera tenu 
des assemblées aux jours et heures indiqués par les 


(1) Voir la Revue du Midi des 15 septembre et 45 octobre 1910. 
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officiers municipaux, de toutes les corporations, 
corps et communautés, et de toutes les personnes du 
tiers état qui ne tiennent à aucune corporation dans 
lesquelles assemblées particulières; il sera fait choix 
d’un ou plusieurs représentants chargés de se ren- 
dre à l’assemblée générale du tiers état de chacune 
des dites villes pour y concourrir à la rédaction du 
cahier et à la nomination de députés dans la forme 
et au nombre prescrits... » Elle fixait en outre au 
16 mars, à huit heures précises du matin, à Nimes, 
la réunion générale des trois ordres de la Sénéchaus- 
sée où seraient rédigés les cahiers définitifs et nom- 
més les députés aux États-Généraux. 

Le règlement du roi et l'ordonnance de Messire 
d'Augier furent lus à la messe du prône dans cha- 
cune des paroisses d’Uzès, le premier dimanche de 
Mars et affiché à la porte des églises. Quand chaque 
habitant eut pu de la sorte en prendre connaissance 
et bien se pénétrer de leurs dispositions, le 12 mars 
se tinrent à l'Hôtel de Ville les assemblées prescri- 
tes. D'abord se réunirent les habitants ne faisant 
partie d'aucun corps de métier.C’étaient en majeure 
partie des bourgeois notables ou des fonctionnaires. 
On y remarquait notamment Messire Froment, sei- 
gneur de Sagriès ; Voulland père, chevalier de Saint- 
Louis ; Billon, Bonnet, Portal, bourgeois ; Froment, 
ancien capitaine ; Passe, directeur des postes ; 
d’Albiousse, lieutenant de juge ; Danger, ancien 
officier ; Tarradel, receveur ; Billon, ancien major ; 
Folcher, seigneur de Montaren ; Delbos, maître écri- 
vain, etc. Après délibération, ils nommèrent pour 
les représenter à l'assemblée du tiers état qui allait 
se tenir, Messieurs Jean Michel Chambon de la Tour, 
premier consul, maire, et Denis Froment, ancien 
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capitaine d'artillerie. Les membres des corporations, 
très nombreux, nommèrent pareillement leurs dépu- 
tés au nombre de quarante, dont les principaux 
étaient : Baragnon, avocat ; Voulland, avocat ; Gide, 
notaire ; Delafont, notaire ; Reynaud et Dufour, pro- 
cureurs; Philip, chirurgien ; Bourchon, apothicaire. 
Les autres représentaient les divers corps de métiers: 
fabricants de bas, serruriers, charcutiers, tailleurs 
d'habits, boulangers, perruquiers, auberbistes, cor- 
donniers, macons, tisserands, etc. 

Sous la présidence de M. Chambon, eut lieu, à 
midi, l'assemblée du tiers état, où pendant cinq heu- 
res ces députés, en toute conscience, discutèrent et 
rédigèrent les divers articles du‘cahier de doléances, 
plaintes et remontrances de la ville d'Uzès. 

A lire ces cahiers de doléances (1), on se rend 
rapidement compte que leurs rédacteurs, en les 
élaborant, étaient grandement pénétrés de l'impor- 
tance de leur rôle, Convaincus qu’ils ne sauraient 
trop se dévouer à l’intéressante cause du peuple, 
dans l’accomplissement de leur tâche, ils ont apporté 
un zèle scrupuleux et ont fait preuve d’une compé- 
tence remarquable, surtout en matière de droit 
publie et d'organisation financière, Ces cahiers sont 
conçus dans un esprit « avancé ». La courlisanerie 
n'est pas leur fait. Ils étalent en effet au grand jour 
les vices du régime, énumérant les maux dont souffre 
la société et, résolument, en termes parfois péremp- 
toires, ils demandent des réformes dont certaines 


(1) Les cahiers de doléances de la ville d'Uzès figurent aux 
archives départementales, série C. n° 1200. Ils ont été transcrits 
in extenso par M. Bligny-Boodurand, erchiviste du département 
du Gard daus son intéressante publication .« Les cahiers de dolé- 
ances de la Sénéchaussée de Nimes pour les Etats-Généraux de 
1789 » — page 454. l'ome II. 


Tome XXXXIII Novembre (1910), 43 
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paraissent audacieuses pour l'époque. Il n’en pou- 
vait être autrement d’aiHeurs, étant données les 
positions prises dès le début par les citoyens d’Uzès 
dans la lutte qui se préparait. Les cahiers devaient 
forcément s'inspirer des décisions adoptées dans la 
réunion des trois ordres du 12 décembre et dans 
l'assemblée diocésaine du 23 décembre 1788. Les 
vœux formulés alors s’y retrouvent, mais,à côté,pren- 
nent place des réclamalions nouvelles d’un caractère 
plus audacieux. Au fond, ces doléances tendent toutes 
vers une aspiralion commune : la liberté. 
Cet amour de la liberté, les rédacteurs des cahiers 
le manifestent d'une façon remarquable dès les pre- 
. miers articles. Ils donnent en effet pour premier 
mandat , aux députés du tiers, de proposer aux Etats: 
Généraux, comme un préliminaire indispensable à 
toute discussion, « l'examen et la déclaration de tous 
les droits naturels et imprescriptibles de l’homme 
et du citoyen, déclaration qui servira de base à toutes 
les lois politiques et civiles qui pourront émaner, 
tant à présent qu’à l’avenir,de toutes les Assemblées 
Nationales. » C'est évidemment un des plus sûrs 
garants de la liberté d’un peuple que l'énumération 
et la définition des droits inviolables de l'individu, 
droits sacrés pour le gouvernement qui ne saurait 
les méconnaltre sans dégénérer en tyrannie. Aussi 
le tiers état d’Uzès s'honorait-il grandement en pre- 
nant cette initiative. Ses députés, fidèles à leur 
mandat, contribueront ainsi à la solennelle Décla- 
ration des Droits de l'Homme et du Citoyen du 20 
Août 1789, un des plus beaux titres de gloire de 
l’Assemblée Constituante. 
Abordant l'examen de la question constitutionnelle, 
les cahiers demandent la périodicité des Etats-Géné- 
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raux, qui, réunis tous les deux ans, constitueront les 
assises régulières de la Nation et deviendront la 
garantie essentielle des droits légitimes du peuple, 
en même temps que le frein le plus efficace au des- 
potisme ministériel. [ls demandent en outre qu'au 
sein des Etats-Généraux,ainsi réunis périodiquement, 
les députés du tiers état soient en nombre égal à 
ceux des autres ordres réunis, et que les délibéra- 
tions ayant lieu en commun soient toujours suivies 
d’un vote par tête. Cette dernière réforme, disent les. 
cahiers, « les députés mandataires emploieront toute 
leur raison et tout leur courage pour l'obtenir. » Elle 
est en effet capitale ;et de sa réalisation dépend le 
sort de la démocratie française. Pour que, entre les 
mains de ses détenteurs, le pouvoir ne devienne pas 
un instrument d'oppression, et pour éviter qu’il soit 
confié à des gens inexperts, les cahiers donnent 
mandat aux députés « de demander que par une loi 
précise, les ministres du roi, les magistrats sou- 
verains et les administrateurs de la chose publique 
soient déclarés responsables de leur conduite et 
puissent être accusés et jugés dans l’Assemblée de 
la Nation... » Soucieux des libertés communales, ils 
exprimént le vœu que les villes et communautés de 
province recouvrent le droit qu’elles ont perdu « dans 
les temps barbares de la féodalité, délire librement 
leurs consuls, administrateurs et officiers domes- 
tiques. » Et désirant assurer au sein des Etats-Géné- 
raux une représentation plus exacte des électeurs, 
les cahiers sollicitent enfin une meilleure division 
é'ectorale de façon « qu’en se connaissant mieux tous 
les citoyens soient en état de choisir les plus dignes 
et les plus capables de répondre à leur confiance. » 

Ce fut dans l'étude des questions financières que 


Google 


672 REVUE DU MIDI 


les réclamations les plus instantes se produisirent. 
Le système fiscal de l'ancien régime avait donné nais- 
sance à bien des abus. L'inégalité était de règle dans 
la répartition de l'impôt et cette inégalité était tel- 
lement choquante qu’elle en devenait odieuse. Les 
exemptions dont profitaient les privilégiés étaient si 
nombreuses que leur existence constituait un scan- 
dale. Aussi les cahiers d'Uzès demandent-ils en ter- 
mes catégoriques « qu’il soit déclaré et arrêté que 
tous les impôts de quelque nature qu'ils puissent être 
à l'avenir, seront également snpportés par tous les 
citoyens dans la seule proportion de leurs facultés et 
sans distinction de rang et de privilège. » Ces 
impôts,afin d'éviter l'arbitraire gouvernemental dans 
leur établissement, devront être votés par les dépu- 
tés qui ne pourront les consentir que pour la durée 
entre chaque réunion des États-Généraux. Comme 
la fortune étaït alors constituée principalement par 
la propriété foncière, et que les prapriétaires de 
grands domaines jouissaient d’immunités fiscales 
considérables, l'impôt, demandent les cahiers, devra 
être surtout territorial, car il sera de la sorte « le 
plus favorable à la liberté publique et le plus propre 
à prévenir les abus. » Cependant si la nécessité s'en . 
fait sentir,les députés pourront admettre les impôts 
sur les objets de luxe, mais « d'une manière telle- 
ment déterminée et si précise qu'elle soit entière- 
ment exemple de toute application arbitraire et de 
toute recherche contraire à la liberté et à la tranquil- 
lité du citoyen. » Disposition qui témoigne à nou- 
veau du libéralisme du tiers état d'Uzès, qui veut 
que,dans l'établissement de l'impôt, l'Etat évite tout 
système attentoire à la liberté de l'individu par son 
caractère inquisitorial. Si des emprunts sont jugés 
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indispensables, les cahiers donnent pouvoir aux dépu- 
tés de les consentir à condition toulefois d'organi- 
ser en même temps une caisse d'amortissement. Afin 
d'éviter la dilapidation des finances publiques et de 
contrôler l'emploi des deniers, les députés sont 
expressément chargés de demander que tous les 
genres de dépenses, ainsi que tous les intérêts des 
emprunts, soient spécialement affectés sur des 
impôts déterminés. De ces dépenses, subsides et 
emprunts, les ministres seront tenus de rendre 
compte aux États-Généraux, et pour que le contrôle 
soit exercé par les contribuables eux-mêmes, tous 
les comptes-rendus, vérifiés et certifiés par les États- 
Généraux, ainsi que la liste des pensions accordées 
sur les fonds d'État, devront être rendus publics par 
la voie de l'impression. 

En résumé, ce que réclament les citoyens d'Uzès 
en matière financière, c'est l'égalité de tous devant 
l'impôt et le contrôle des finances publiques par la 
Nation. Dans le domaine des réformes judiciaires, 
les cahiers dutiers état demandent d'abord le res- 
pect absolu de la liberté individuelle par l'abolition 
des lettres de cachet et de « tous ordresattentoires à 
cette liberté sous quelque forme, quelque prétexte, 
dénomination que ce puisse être. » Ceci une fois 
posé en principe, ils sollicitent une refonte géné- 
rale des règles de procédure civile et des prescrip- 
tions en matière criminelle, afin d'établir sur des 
lois précises la sécurité personnelle de chaque 
citoyen et la sûreté de ses propriétés. Ils se pro- 
noncent catégoriquement pour la liberté de la presse, 
voulant,disent-ils, « assurer la liberté de penser par 
la liberté de l'imprimerie. » Au point de vue mili- 
taire, les députés recoivent mandat de leurs comet- 
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tants de poursuivre l'abolition de la milice. La milice, 
corps d'armée auxiliaire, étail très impopulaire, à 
cause des charges qu'elle constituait pour le tiers 
état. En effet, bien que son recrutement, en prin- 
cipe, ait lieu par voie de tirage au sort, en fait il 
reposait surtout sur l'arbitraire,à cause des exemp- 
tions très nombreuses dont bénéficiaient bourgeois, 
artisans, fonctionnaires, domestiques des seigneurs. 
En réalité, les paysans fournissaient à eux seuls 
l'élément milicien. Le service, qui était permanent 
et qui durait six ans, privail ainsi les campagnes 
d’un personnel utile, au grand détriment de l’agri- 
culture ; la solde à payer et la garnison à fournir 
étaient devenues pour la population une sorte d’im- 
pôt supplémentaire, qui venait s'ajouter à tant d’au- 
tres déjà si lourds. Aussi les cahiers recommandent- 
ils aux députés de ne rien oublier v pour obtenir 
l'abolition de la milice, si onéreuse au peuple par 
l'argent qu'elle lui coûte, par le désespoir qu'elle 
porte souvent dans les familles et par le tort qu'elle 
fait à l'agriculture. » 

Examinant les réformes à réaliser sur le terrain 
religieux, la ville d'Uzès proteste avec juste raison 
« contre l'usage onéreux aux communautés de Lan- 
guedoc de construire à leurs frais les presbytères 
des curés, cette charge pouvant ètre plus justement 
rejetée sur les titulaires des bénéfices.» Le presby- 
tère, en effet, était une dépendance directe du béné- 
fice attribué à un abbé commandataire ou à un cha- 
noine.Aucun des revenus du bénéfice n'entrait dans 
la caisse des communautés ; pourquoi dès lors ces 
dernières eussent elles continué à prendre à leur 
compte la construction d’un édifice servant à lager 
le curé et par conséquent assurant dans une cer- 
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taine mesure l'administration du bénéfice ? N’était- 
il pas de toute justice que celui qui percevait les 
émoluments contribuât seul aux charges, surtout si 
l'on considère qu’en 1789, vingt mille bénéfices qui 
existaient en France produisaient l'énorme revenu 
global de 130 millions. 

Dans le mème ordre d'idée, ses cahiers réclament 
la suppression du casuel qui constitue, à leur dire, 
« un sujet de scandale dans l’église et une charge 
presque insupportable au pauvre peuple ». Le casuel 
consistait en dons que les fidèles faisaient au clergé 
à l’occasion de l'administration des sacrements. 
D'abord gratuit sous la primitive église, le ministère 
du prêtre était devenu très onéreux sous l’ancien 
régime. Avant la Révolution, le clergé faisait payer 
cher ses dérangements, Il avait accoutumé les fidèles, 
dans les campagnes, à recourir à son ministère pour 
une foule de cérémonies dont il tirait profit. Le 
casuel se composait des offrandes faites à la messe, 
des offrandes des premiers fruits et animaux domes- 
tiques, des rétributions pour la bénédiction des 
champs, des jardins, des prairies, des puits, des 
fontaines, des maisons nouvellement construites, 
pour la bénédiction des cuves, des agneaux, du miel, 
du lait, etc (1). On comprend dès lors que le tiers 
état d'Uzès ait qualifié ce casuel de « charge presque 
insupportable au pauvre peuple » et de « sujet de 
scandale pour l'église » et en ait réclamé la suppres- 
sion. Mais comme le casuel aidait puissamment à 
assurer la vie matérielle des curés, les cahiers, en 
compensation, donnent mandat aux députés de 
voter aux ministres du culte une allocation de 1200 


(1) Boursin et Chalamel : Dictionnaire de la Révolution Française, 
article: Casuel. 
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livres dans les campagnes et 2000 livres dans les 
villes. Voulant diminuer dans la plus large mesure 
les charges du fait de religion, ils demandent en 
outre que, «les dimes ecclésiastiques soient modérées 
et réglées d’une manière uniforme dans leurs objets, 
leur quotité et leur perception ». Enfin, désirant 
contribuer à la paix religieuse et effacer les tristes 
souvenirs des guerres de religion dans une contrée 
qui en avait ressenti les déplorables effets, les cahiers 
réclament instamment que « tous les biens en régie, 
ayant appartenu aux religionnaires fugitifs, soient 
rendus à leurs familles et qu'a cet effet toute main- 
levée en soit accordée aux héritiers légitimes des 
protestants qui sortirent du royaume pour cause 
de religion. » 

En matière commerciale les députés recoivent 
mandat de poursuivre l'adoption des mesures les 
plus propres à assurer la libre circulation des mar- 
chandises, savoir l'abolition des douanes intérieu- 
res établies entre provinces, des droits de péage et 
autres similaires, l'abaissement ou la suppression 
des taxes sur certains produits : cuirs, cartons, 
papiers, etc. 

Telles furent, dans leurs grandes lignes, les dis- 
positions principales des cahiers de doléances, 
plaintes et remontrances arrêtés par le tiers état 
d’Uzès dans la séance du 12 mars 1789. Leur rédac- 
tion achevée, l’assemblée désigna,pour les porter et 
les présenter à la réunion générale des trois ordres 
de la sénéchaussée qui aurait lieu à Nimes le 16 
mars : MM. Chambon, Voulland, Baragnon, Verdier 
de Flaux, Froment, Vincent et Gide. Le 16 mars, 
ces délégués se rendirent à Nimes, où ils participè- 
rent avec ceux des autres bailliages à la rédaction du 
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cahier général du tiers état de toute la sénéchaussée. 
Les 28, 29, 30 mars eurent lieu les élections aux 
États. Généraux. Le plus grand calme y présida, la 
plus parfaite union ÿ régna, car chacun,en y partici- 
pant, avait conscience d'accomplir, en même temps 
qu'un devoir civique,une tâche éminemment patrio- 
tique, puisque, des États-Généraux qui allaient se 
tenir dépendrait la régénération de la France. Les 
suffrages désignèrent comme députés d'Uzès : dans 
le clergé, Mgr Béthisy, évèque ; dans la noblesse, 
de Brueys, baron d’Aigaliers, et dans, le tiers état, 
MM. Voulland et Chambon. C'était donc à ces deux 
derniers qu'incombait le soin de faire triompher,au 
sein des États-Généraux,les louables principes conte- 
nus dans les cahiers de doléances d'Uzès. 


Marcez FABRE, avocat. 
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L’'AFFAIRE DU PONT DE MONTVERT 


(24 Juillet 1702) (1) 


Aux environs de 1700, certains libelles, se faisant 
l'interprète du sentiment populaire, reprochèrent à 
l'abbé d avoir exigé des présents des communautés, 
à l’occasion de différents passages de l'évêque de 
Mende,du comte de Broglie, commandantlaprovince, 
et de M. de Bâville. Selon ces mêmes documents, 
du Chayla avail imposé à plusieurs reprises les com- 
munautés de son inspection pour des sommes extraor- 
.dinaires considérables (2). 

Une commission donnée par Bâville lui permel- 
tait de dissimuler ses exactions et celles de son 
frère (3). 


(1) Voir la Revue du Midi des 15 Septembre et 15 octobre 1910. 
(2) Délibération de la communauté de Barre, c. 183. 


(3) Lettre du 7 janvier 1701 Boislile. Corresp. des contrôleurs 
généraux, t. Il, à sa date. 

Mémoire anonyme aux archives nationales, G. 7.306 (inédit). 
Nous sommes, Monseigneur, dans une continuelle crainte de l'au- 
torité quy nous gouverne et nos nozons parler ni escrire pas 
même nous plaindre des concutions et violances qui nous sont 
faittes. M. du Chayla et son frère Labbé aux yeux de tout le monde 
ont pillé toutes les Sévènes. 

Eafin on a esté convaincu de cette véritté, on les a tiré“s de 
taine facon des Sevenes mais l'abbé du Chayÿla y continue son 
inspection, protégé par M. de Barille et en dernier lieu il veut lui 
donner commission de faire rendre compte à toutes les commu- 
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D'autre part d’aucuns prétendaient que, moyen- 
nant certaine somme versée entre les mains du per- 
sécuteur, les prisonniers étaient rendus à leur 
famille (1). Enfin c'était une opinion généralement 
admise dans le pays que l'argent donné par le Roi 
pour des charités ou des espions était employé à 
d’autres usages (2). 

Plus graves encore étaient les accusations de 
cruauté portées contre l’archiprétre. Une note du 
Cévenol Jean Morin, citée par Court, en est la mani- 
festation la plus nette. Selon ce témoin, pour faire 
avouer les prisonniers interrogés par lui, du Chayla 
leur arrachait les poils de la barbe, et prenant avec 
des pincettes des charbons ardents, les déposait au 
creux de la main des pauvres suppliciés. Souvent 
aussi, et dans le mème but, l'inspecteur faisait inves- 
tir de coton détrempé et garni de graisse ou de cire 
les cinq doigts de chaque main de ces malheureux. 
Après quoi on allumait cette mèche improvisée, A 
l’appui de ces aflirmations, le déposant cite un cer. 
tain Pierre Solier, de la paroisse de St. Germain, 
qui, jusqu'à sa mort, garda les ongles contrefaits 
par l'effet de ce barbare supplice (3). Toujours d'après 


nautés et à ceux qui ont géré de leurs impositions et c’est afin de 
mettre cet abbé a couvert par ce que dans toutes les Scvenes il 
s'est imposé des sommes pour luy ou pour ses frères, et l'on ne 
voudrait pas que cella fut vu par d’autres que par luy : c'est Mon- 
seigneur à vous dan ordonner. car en faisant rendre ces comptes 
non seulement il conservera ce qu'il a pris injustement, mais il 
en prendra davantage par ce moyen et ceux quine voudront pas 
luy donner serout écrazés, — Ce mémoire a du ètre rédigé par 
quelque N. C. ctenvoyé par lui directement au contrôleur général. 


11) Théâtre Sacré, déposition d'Elie Marion. — Bulletin de 
l'Histoire du Protestantisme français. T, XXXII, p. 219. 

{21 Rapport du comte de Peyre, 19 août. Hre Générale du Lan- 
guedoc. T. XIV pièces Just à sa date. 


13) Court, dep. Jean Morin, ms. Court n° 30, à la biblioth.‘de 
Genève. 
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les gens du pays, Court nous apporte d’autres faits 
de brutalités, ceux-là sur des enfants. Afin d’obte- 
nir d'eux les révélations sur les cachettes des pré- 
dicants ou les assemblées occultes, du Chayla les 
enfermait dans sa chambre et les fustigeait jusqu’au 
sang. 

Par le même auteur, sûr interprète du bruit public, 
nous revient l’histoire de cette fille, qui, n'ayant 
pas observé un jour de. fête, fut placée dans une 
sorte d’étui tournant sur deux pivots, imaginé par 
l'archiprètre, et mu pendant si longtemps et avec 
tant de rapidité qu’elle en perdit l'usage des sens (1). 

Qu'y avait-il de vrai au fond de cesaffirmations qui, 
sans être précises, peuvent cependant jusqu’à preuve 
contraire, être réputées, gratuites et sans fondement? 
Pour ce qui est du reproche de concussion, deux 
pièces officielles semblent le mettre à néant et dis- 
culper l'abbé du Chayla. Il s'agit d’une lettre de 
l'intendant Bâville du 7 janvier 1701 et d’une délibé- 
ration de la communauté de Barre. Les accusations 
portées contre l'archiprètre étaient parvenues jus- 
qu'à l’intendant qui avait eu connaissance d'un des 
libelles diffamatoires signalés plus haut. A cette 
occasion, Bâville écrivit au contrèleur-général une 
dépêche dans laquelle il couvrait absolument du 
Chayla et dénonçait les insinuations du factum comme 
injurieuses. Jamais il n'avait songé « à commettre » 
l'inspecteur à une reddition de compte quelconque. 
L'abbé ne s'occupait dans le diocèse que du spiri- 
tuel et à ce point de vue son activité était fort à louer; 
quant au mémoire en question, c'était, d'après l’in- 


(1, Court, 28. 
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tendant, l’œuvre de quelque N. C. malintentionné à 
qui le zèle de du Chayla déplaisait (1). 

La- communauté de Barre, saisie elle aussi des 
bruits qui couraient, déclara que non seulement ils 
élaient calomnieux, mais encore que l'abbé avait 
refusé cent quintaux de foin imposés par la commu- 
nauté sur son nom, et protesté vivement une autre- 
fois contre une imposition faite à son profit dans le 
département. Comment pouvait-on soutenir, ajou- 
tait la même délibération, que l'inspecteur avait fait 
inscrire au budget des impositions extraordinaires, 
la paroisse étant du pays des Etats, et toute imposi- 
tion établie sans permission devant être par cela 
même rayée (2)? Ces témoignages à décharge sont 
bien nets, mais insuffisants à faire œuvre complète : 
l'un d’eux provient en effet d’un ami, on accuse 
l’autre d’avoir été fourni sous l’inspiration directe de 
du Chayla (3). Tout au plus, est il permis d’en ren- 
forcer l'autorité par des considérations d'un autre 
ordre. L'abbé du Chayla menait une vie simple, aux 
besoins de laquelle devaient largement suflire les 
60 francs par mois qu'il touchait comme inspecteur 
et des.indemnités qu’il recevait des communautés 
pour vérifier l'état des chemins detraverse. Au reste, 
il ne mourut point riche (4). 

Aussi bien, sommes-nous fort perplexes quant à la 
conclusion à lirer de ces témoignages multiples et 
contradictoires. Des actes de concussion, de la part 
de l'abbé, nous paraissent possibles. 

(4) Lettre du 7 Janvier 1701, Boislille Corresp. des contr, 
gén. t. II, À sa date. 


(2) Délibération du conseil de Barre, publiée par Rouquette 
Pièce justificative p. 100 et 101, 


(3) 1 Mémoire Meyÿnadier. 
(4) Rescossier, 26. 
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Ces actes admis,peut-être faudrait-il en chercher 
l'explication dans l’état assez précaire du séminaire 
de St-Germain, fort fréquenté, mais sans grandes 
ressources, à l'entretien duquel du Chayla était 
chargé de subvenir. Il y aurait là une excuse, sinon 
une justification (1). | 

Quoi qu’il en soit de l’accusatiou de concussion, il 
ne peut y avoir doute sur la réalité du reprothe de 
cruauté. Tous les contemporains en ont convenu, 
car qu'entendre sous les termes de rigueur dont se 
sert Rescossier (2), de dureté qu'emploie LEabaume, 
sinon une certaine cruaulé? Par ailleurs il est certain 
que l'abbé du Chayla fouettait jusqu’au sang, avec 
des fouets d'osier ou « amarines », les prisonniers, 
particulièrement entêtés ou opiniätres (3). Il est non 
moins sûr que lesinculpés confiés à ses soins subis- 
saient des traitements rudes et peu pitoyables, Ils 
étaient misaux ceps, dès leur arrivée dansla maison 
de du Chayla. Les ceps consistaient en un instru- 
ment de supplice fait de deux pièces de bois entaillées, 
entre lesquelles on introduisait les pieds du prison- 
nier. Ces pièces étaient resserrées à l’aide de chevil- 
les ou d'un anneau ; etainsi les malheureux soumis 
à ce mode de torture étaient réduits à dormir tout 
droits pour ne point endurer d’atroces souffrances, 
On voit que les procédés de l’archiprètre n'étaient 
pas inspirés par une charitable douceur. Allait-il 
toutefois jusqu’à ces barbaries dont Court nous a 
raconté le détail ? 

(1) Ne serait-ce point là, l'explication de ce dire de Rescossier? 


« on lui remit plusieurs fois en main des sommes très considé- 
rables, mais il n'en fut jamais que le distributeur, p. 26. » 


(2) Rescossier, 54. 
(3) Mémoire Meyuadier, Hérault C. 183. Rapport du comte de 
Peyre, du 19 août. 
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IL se peut que l’exagération populaire lui ait attri- 


bué sans fondement des supplices tels que celui des : 


charbon ardents (1}, alors fort en honneur chezles 
soldats pour délier les langues. En tous cas, aucun 
document ne vient confirmer là-dessus les alléga- 
tions de Court, et il nous est impossible de conclüre 
en toute sécurité. 

Aux premiers mois de 1701, la situation était donc 
bien nette. Un clergé tont puissant, trop confiant 
dans sa force pour en user charitablement avec ses 
nouvelles ouailles, appliquant sans indulgence un 
régime qui, après quelques années de détente,avait 
été ramené à sa rigueur première. Une masse de 
N. C. opprimée gémissant en silence, pleine de 
haine pour les ecclésiastiques artisans de son malheur. 
Dominant l’ensemble, le chef du clergé, l'abbé du 
Chayla, sorte de personnification de la persécution, 
attirant sur lui les ressentiments et les vengeances 
les plus redoutables. Toutefois l’irritation était con- 
tenue. On savait que le roi disposait, par suite de la 
paix, de nombreuses troupes: un soulèvement n’était 
pas à craindre. La vigilante activité de l'abbé et de 
sa milice sacrée maintenait le pays dans l’obéissance. 
Les protestants se résignaient et priaient« Seigneur, 
dit une prière protestante.du temps, n’oublie pas ta 
pauvre église que tu vois accablée de douleurs et de 
tourments. Relève ces temples qui ont été abattus. 
Rappelle ces troupeaux désolés. Envoie les saints 
auprès de ceux qui sont dans les bois, dans les 
forêts , autour des rochers et aux cavernes. Que 
l'ange de sa face conduise ses pauvres fugitifs 
et les mette en sûreté (2). » Il fallut le concours 


(1) Lavisse, Histoire de France, t. VIII, p. 357. 
(2) Archives de la Lozère, G. 1007. 
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d’une force nouvelle, celle du fanatisme, celle des 
prophètes, pour changer un mécontentement sourd 
en une insurrection ouverte, pour entraîner les 
montagnards à prendre les armes et, par un auda- 
cieux et premier effort, à se débarrasser du persécu- 
teur exécré, de l’archiprètre des Cévennes, de du. 
Chayla. ; L 


CHAPITRE III 


LES PROPHÈTES CÉVENOLS 


Au cours de l'année 1701, une maladie étrange, 
tenant à la fois de l'hystérie et de l’hypnotisme, au 
caractère épidémique, se propagea en Gévaudan, 
dans les Cévennes de Mende, dont du Chayla était 
l'inspecteur. Elle allait surexciter la foi protestante, 
si durement réprimée jusque là dans ses manifes- 
tations extérieures, et déchaîner une colère qui, depuis 
plusieurs années, grondait sourdement. Les person- 
nes atteintes de ce mal curieux que, faute de pou- 
voir mieux le qualifier, les docteurs de Montpellier 
avaient dénommé « fanatisme »,se présentaient à leur 
entourage dans un état si extraordinaire qu'aux yeux 
de populations simples,un tel état tenait du prodige 
et apparaissait comme l’objet ou l’occasion d’une 
révélation divine. À en croire le Théâtre Sacré (1), 
la maladie se communiquait ordinairement par la 
vue du malade, dans certains cas, par simple oui-dire. 
L'inspiré tombait d’abord à terre secouant la tête, 
les bras, la poitrine et le corps entier ; sarespiration 


(1) Misson, Théâtre Sacré, Londres 1707. 
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devenait oppressée, la bave montait à la bouche, et 
la sueur inondait ses membres. Dans cet état catalep- 
tique le « sujet », d’une voix tremblante et entre- 
coupée, débitait un discours, commencant presque 
toujours par cette phrase : Je te le dis ou je te le 
déclare, mon enfant. 

Le discours était prononcé en langue française ; 
il contenait le plus souvent de longues citations des 
écritures répétées de mémoire, des exhortations à la 
« repentance, » des prophéties vagues annonçantla 


punition des impies et des prêtres de Baal. Pendant : 


la crise,certains prophètes avaient aussi des halluci- 
nations. Il leur semblait entendre des voix céles- 
tes, apercevoir de superbes temples élevés à la 
louange de Dieu et des colombes messagères de 
l'Esprit descendant du ciel. Parlois, comme saisis 
d'une manie furieuse, ces exaltés se frappaient avec 
force de la pointe de leurs couteaux, sans souffrir de 
la moindre douleur. Ces manifestations hystériques, 
venant de geus que tous savaient convaincus, pro- 
duisaient sur l'esprit des foules pieuses une impres- 
sion profonde. Pour aller entendre ces possédés de 
l'esprit, beaucoup s'exposaient délibérement et sans 
regret aux peines redoutables des galères et de la 
mort. Sùrs désormais de la protection divine, les 
protestants relevaient leurs courages abattus et 
puisaient, dans une confiance aveugle en leurs pro- 
phètes, de nouvelles forces pour résister aux ordres 
royaux. 

Le fanatisme s'introduisit en Gévaudan par le 
diocèse d'Uzès : une femme, dite Marie boiteuse, « y 
pleurait du sanget en regorgeait. » Ce fait extraor- 
dinaire, révélé dans des assemblées de N. C., fit 
crier au miracle; et tout le pays futcomme en révo- 

Tome XXXXIII Novembre (1910). 44. 
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lution, Chacun voulait voir la pleureuse de sang 
et, dans les réunions nocturnes où elle paraissait, 
les assistants, vivement touchés par ce spectacle 
merveilleux, en proie à une intense émotion, pleu- 
raient et gémissaient. Un témoin racontait plus tard 
que le souvenir de ce miracle l'étreignait si fort 
qu'il était près de mourir aux instants où il y pen- 
sait(1).Le retentissement de cette affaire futimmense. 

La prédicante fut exécutée ; mais la nouvelle des 
prodiges de l'Uzège s'était répandue dans le Gévau- 
dan et, avec elle, à la faveur des bruits colportés et 
grossis de bouche en bouche, avait pénétré la mala- 
die prophétique. Le diocèse de Mende fut bientôt 
infecté. Marguerite Armand, servante d’une femme 
fanatique de Saint-Jean-de-Gardonnenque, fut une 
des premières prédicantes ; elle « tomba » devant 
un moulin et communiqua le « souffle » à nombre de 
personnes. Le fils Rafinesque, dans la paroisse de 
Moissac, paraît avoir été le premier enfant atteint de 
cette maladie. L'abbé du Chayla, ne voulant irriter 
les peuples qui semblaient fort attachés à ces prati- 
ques, fit enfermer la femme aux filles-unies de 
Mende et garda seulement deux ou trois jours, dans 
sa demeure, l'enfant que le père lui avait amené. 
L'abbé renvoya aussi sans châtiment à son père un 
jeune garçon de Sainte-Croix de Valfrancesque 
qui avait fait le fanatique (2). 

Ces ménagements, que du Chayÿla avait cru de 
bonne politique, au lieu d’atténuer le mal, le forti- 
fièrent et le rendirent plus redoutable. Un certain 
Etienne Gout susnommé Laquoile provoqua, dans 
loute la paroisse de Saint-Martin de Capzelade et 


(1) Hérault, Procédures C. 181. Brueys 1 290. 
(2) 2 Mémoire Meynadier C. 183. Louvreleuil, 15. 
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notamment au lieu de Bassurets, une agitation sédi- 
tieuse. Les fanaliques excités par les exercices lais- 
sèrent voir jusqu'où pouvait aller leur audace. 

Une trentaine d'hommes allèrent prendre M. 
Bugarel dans son presbytère, puis le conduisirent 
à l'endroit où se tenait l’Assemblée. Là ils le firent 
mettre à genoux au milieu des fanatisants. Il fut 
ainsi exposé un'long moment aux criailleriés et aux 
vociférations de ses paroïissiens, ceux ci lui répétant 
sans cesse dans leur délire qu'il serait lui-même 
bientôt rendu comme eux. L'abbé du Chayÿla apprit 
ce désordre et se porta en diligence à Bassurels avec 
des soldats. Mais, bien loin de châtier exemplai- 
rement ces exaltés, il préféra, selon Meynadier, com- 
poser avec leur chef à 60 écus. Il est plus probable 
que, sans l’attendre et leur coup fait, les prophètes 
avaient dû se retirer. En tous cas, l'archiprètre se 
donna dès lors beaucoup de mouvement pour enrayer 
les progrès de cette dangereuse folie, qui menacait 
de devenir universelle. Montant à cheval, il se mit 
à la tête d’une troupe et s'installa au Pompidou, avec 
le subdélégué, pour procèder contre ceux qui pour- 
raient être capturés (1). Laquoite, trop confiant dans 
son succès d’un jour, fut arrêté par l'officier de 
milice Colas. Après interrogatoires du subdéléguë 
l'Hermet et de du Chayla, interrogatoires qui, si l'on 
en croit Louvreleuil, tournèrent à sa complète con- 
fusion, il fut conduit à Montpellier et enfermé dans 
la citadelle où il resta trois mois. Plusieurs de sa 
bande, pris avec lui, furent condamnés soit aux 
galères, soit au service dans les milices (2). On 
revint aux mesures de rigueur et les communautés 


(1) Meynadier, 2 mémoire, Hérault C. 182 
12) Court 21. 
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dans lesquelles, s'étaient tenues des assemblées de 
fanatiques furent imposées extraordinairement. Par 
ce dernier moyen les « puissances » espéraientattein- 
dre les notables et‘complices impunis des mou- 
vements séditieux, et obliger les villages cévénols 
à organiser eux-mèmes, sous leur responsabilité 
propre, la surveillance des N. C (1). 

Ces quelques mesures ne suffirent point cepen- 
dant à contenir le fanatisme et les prophètes. Des 
assemblées nombreuses se tinrent en novembre 1701 
proche la montagne de Lozère — à Montgros, près 
du bois de la Paux des Armes — à Champlong — à 
Granville, dans des champs ou dans des maisons 
particulières. 

Avant l’assemblée, les plus zélés couraient cher- 
cher les N. C.moins fervents et les entraînaient à ces 
réunions mouvementées et dangereuses, qui se ter- 
minaient souvent dans le plus grand désordre,parmi 
les cris des sentinelles : gare ! voilà les soldats de 
M. de Miral (2). La prédicante de ces assemblées 
lozériennes semble avoir été Marie Beisse, du Pont 
de Montvert,dont parlent Labaume et Louvreleuil (3). 
Elle se faisait remarquer par ses extravagances et 
déclarait de bonne foi qu’à cinq ans,le St Esprit était 
descendu sur elle, et lui avait promis de se servir 
de sa langue pour annoncer un jour sa parole divine. 
Arrétée, elle dut la vie à son « imbécillité » ; le pré- 
sidial de Montpellier la renvoya sans châtiment. Mais 
les déclamations inspirées de la prophétesse avaient 
troublé les esprits des paysans. Ceux-ci se portaient 


(1) Délibération de Barre, 26 nov. 1701. Délibération de Florac, 
16 nov. 1701. Cf. Jourdan Barre et sa seigneurie. 


(2) Hérault, C. 181. Procèdures. 
(3) Labaume 37. Louvreleuil 24. 
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envers leurs prêtres à des excès de langage qu’ils ne 
se fussent point permis dans des circonstances nor- 
males. Tels ces Rampon de Grizac, dont l’un, en 
Décembre 1701, disait à son curé qu’il ne voulait plus 
fléchir le genou devant l’idole et dont l’autre avouait 
préférer être pendu plutôt que d'aller à la messe. 


(4 suivre). ALBERT ROBERT. 
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NOTES SUR LA RÉUNION TEMPORAIRE 
D'AVIGNON À LA FRANCE EN 1688 


D'APRÈS DES LETTRES ET UN JOURNAL INTIMES 


Comme toutes les choses humaines, et mème 
divines, le pouvoir temporel des papes fut, à travers 
les siècles, soumis à d'incessantes fluctuations. En 
confisquant ses magnifiques restes, vers la fin de 
1870, la monarchie italienne imitait les révolution- 
naires avignonnais qui, au mois de juin 1790, avaient 
proclamé la déchéance du pape alors souverain de 
leur pays. Mais les républicains d'Avignon suivaient 
eux-mêmes l'exemple de la royauté francaise qui, à 
diverses reprises, s'était emparée de la « petite 
Rome » des bords rhodaniens. Le Saint-Empire au 
moyen âge, et chez nous, notre empereur Napoléon 
soumirent, de leur côté, les pontifes-rois à de dures 
tribulations. 

L'histoire enregistra les solennelles protestations 
du Saint-Siège à l’occasion des atteintes portées à 
son autorité temporelle. Des excommunications 
furent fulminées contre les auteurs de ces attentats. 
Des historiens affirment que les esprits bien pen- 
sants réprouvèrent toujours énergiquement les 
entreprises des monarques qui les commirent, Un 
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livre de raison trouvé récemment dans les archives 
de l'ancien présidial (1), à la cour d'appel de Nimes, 
révèle quelques éléments d'appréciation à cet égard, 
fournit une intéressante contribution à l'étude de 
“es événements. Il contient, en eflet, le mémorial 
d'un consul d'Avignon pendant la seconde occupa- 
tion française, au cours du règne de Louis XIV, 
années 1688 et 1689. Nous avons cru utile à la docu- 
mentation historique d'en publier quelques pages (2), 
en y joignant, à l'appui des impressions qu’elles 
donnent, quelques lignes des letires que la mar- 
quise de Sévigné écrivait à la même époque sur le 
mème sujet (3). 


Ce ne fut point seulement contre les protestants 
que marchèrent les dragons du Grand roi. Le 28 
septembre 1688, une de leurs compagnies arrètait 
l'évêque de Vaison du Comtat (4) qui avait donné 
asile à des religieuses expulsées de Provence, fai- 


(1) Ces archives ne sont point encore classées, et, faute de cré- 
dits, ne sont pas entourées des soins qu'elles mériteraient, 


(2) Ce manuscrit nous a été signulé par M. Prosper Falgairolle 
l'érudit archiviste de Vauvert. C'est un cahier in-4° relié en par” 
chemin, Il contient pèle-mèle, avec le mémorial du premier consu- 
lat de Dominique des Lauvens de Brantes et celui de son second 
consulat en 1698, des notes généalogiques paraissant écrites par 
le fils du consul, François des Laurens de Montserein, une page 
sur un voyage aux iles Saint-Dominique, des comptes de dépenses : 
fileuses de chanvre, vin de f'avel, etc , une feuille volante de 1728 
concernant des portraits apportés de Sarrians et intéressant les 
familles des Laurens, du Blanc. de Gautier, de Rodes et de Colin, 
une adresse de lettre à M. le comte de Montserin à Villeneuve 
d'Avignon, etc., 


(3) Nous citons d’après l'édition dite des geands écrivains: Let- 
tres de Madame de Sévigné. Hachette 1862. 


(4) Voir l'Histoire des réunions temporaires d'Avignon et du 
Comtat par Charpenne, tome I, p, 272, 
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sait’ inventaire à l'évéché, et trainait l'infortuné 
ecclésiastique à la citadelle de Pont-Saint-Espril. 
Deux jours après, autres dragonnades au palais des 
Papes. M. le marquis de la Trousse, lieutenant des 
armées du roi, forçait les remparts d'Avignon et 
l’'excommunication, mettait en fuite le vice-légat 
et ses fonctionnairesitaliens, proclamait que « la par- 
tialité de Sa Sainteté Innocent XI en faveur de la 
maison d'Autriche et sa haine contre la France obli- . 
geaient Louis XIV à se prévaloir de ses droits sur 
Avignon et le Comtat et à s'en emparer. » 

Bientôt, dans la chapelle du palais papal, le pre- 
mier président du parlement de Provence et ses 
conseillers royaux prononçaient la réunion à la 
France, faisaient chanter des actions de grâce, con- 
traignaient les évêques à prêter serment à genoux. 
IL semble que de tels procédés eussent dù soulever 
d’indignation non seulement le peuple tres. dévôt 
du Comtat,mais encore la France catholique entière, 
puisqu'on spoliait le chef suprème de la chrétienté 
et qu’on obligeait ses ministres à jurer fidélité au 
spoliateur. Quand, pendant la période révolution- 
naire, en septembre 1791, pareil décret de réunion 
fut édicté, l'abbé Maury le voua à l'exécration de 
l'univers, et l’année suivante, l'empereur d'Autriche 
dans son fameux ultimatum signifiait à la France 
qu'il fallait rendre Avignon au pape. 

Rien de tel en 1688. Le Journal de Dangeau, à la 
date du 3 octobre, dit tout simplement : « M. de la 
Trousse est entré à Avignon, sans que la garnison 
ait fait la moindre résistance, et le vice-légat s’est 
retiré (1). » Madame de Sévigné, dans une lettre du 


(") Le vice-légat Censi se réfugia d'abord à la Chartreuse de 
Bompas, puis passa la frontière et se réfugia à Nice. 
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8 octobre, raconte à sa fille que M. de Vauban a 
ouvert la tranchée au siège de Philipsbourg, et de 
l'air le plus détaché, ajoute : « Vous savez que la 
Trousse a pris Avignon (1). » Elle se garde bien de 
blâmer l’exécuteur des ordres sacrilèges du roi. La 
Trousse demeure son ami, « le plus joli des cheva- 
liers (2). » 

C'était le propre gendre de la marquise que 
Louis XIV choisissait comme gouverneur d'Avi- 
gnon et du Comtat : M. le comte de Grignan (3), 
‘alors lieutenant-général en Provence.Grignan débuta 
par une fête avignonnaise en l'honneur de la prise 
de Philipshourg, où il fit couler deux fontaines de 
vin pour le peuple, et célébrer un Te Deum par le 
clergé. Il y eut des carillons, des messes chantées, 
des feux de joie. On cria Vive le roi et nul ne mani- 
fesla en faveur du pape. 


* 
CR] 


C'est neuf mois environ, après cette prise de pos- 
session par les officiers de Louis XIV, que George 
Dominique des Laurens, marquis de Brantes,consul 
d'Avignon, commence à écrire son Mémorial : « Le 
22 du mois de juin, jour et fête de ‘saint Paulin, 
évèque, de l’année 1689, j'ai été élu premier consul 
de la ville d'Avignon, avec l’applaudissement géné- 
ral de tout le pays. » Il ne parait pas que cette élec- 
tion aitété l’occasion d’une affirmation desympathie 
pour le Saint-Siège dépossédé, que le nouveau 


(1) Lettres. Tome 8, p. 199. 
(2) Lettres. Tome 8, p. 347, 20 décembre 1688. 


13) Voir La famille de M de Sévigné en Provence par le mar- 
quis de Saporta. Plon, 1889 et Madame de Sévigné par Gaston 
Boissier, Hachelte, 187, 
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magistrat fût l’homme du parti papiste en lutte contre 
les occupants français. Du pape, il n’est plus ques- 
tion. Le consul note : « nous écrivimes ce même 
jour à Mgr le-comte de Grignan, gouverneur pour 
le roi de cet Etat depuis la réunion au Domaine, et 
lui rendimes compte de notre élection qu'il témoi- 
guoa lui ètre fort agréable. Nous écrivimes aussi à 
Mgr le chancelier, Mgr de Colbert Croissy, Mgr de 
Louvois et autres ministres et à Mgr le duc de Ven- 
dôme dont nous espérons les réponses. » Pas un 
souvenir dans ces notes intimes, pas une ligne de 
regret pour le pontife déchu. Ingratitude absolue 
des Avignonnais à l'égard de ce gouvernement papal, 
qui, d'après certains écrivains, avait fait d'eux et 
des Gomtadins le peuple le plus heureux de la 
terre! 

Notre consul appartenait, cependant, à une 
famille (1) qui, mieux que toute autre, avait pu goù- 
ter les bienfaits du pouvoir ecclésiastique. Son 
livre de raison indique qu'il avait pour ancêtre 
le chevalier Raymond Laurentis, marié à Rimbaude 
de Gordes, lequel en 1272, avait prêté hommage à 
Géraudi, évêque de Cavaillon. Son père, Henri des 
Laurens, époux de Catherine de Rhodes, avait été 
auditeur de rote et primicier de l’université d’Avi- 
gnon. Lui-même était un des principaux et des plus 
honorables personnages de l'Etat pontifical. Il faut 


(1) Consulter sur la famille des Laurens l'excellente Table géné- 
rale du catalogue des manuscrits de la bibliothèque d'Avignon, 
par Labande. p. 1001: 

Henri des Laurens avait écrit un mémoirc sur la première . 
occupation française par Louis XIV. Tome 2 du catalogue. p. 368 : 
« Histoire d'Avignon et du Comtat Venaissin, comme le roi 
Louis XIV s'en est emparé l'an 1663. » 

Voir aussi au Dictionnaire biographique Vauclusien de Barja- 
vel. Vo (famille des) Laurents, des renseignements détaillés mais 
eonfus. 
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croire que la question du pouvoir temporel des. 
papes importait fort peu à ces nobles avignonnais, 
que leur. esprit ne se passionnait guère pour les 
principes, Leur positivigme latent leur faisait même, 
sans doute, préférer, comme souverain, à l’obscur 
Innocent, au lointain et débile vieillard de Rome, 
le roi-soleil de Versailles, le glorieux monarque de 
France dont la toute-puissance promettait d'amples 
salisfactions à leurs intérèts. ‘ 

Si l'excellent consul des Laurens (1) semble, en 
somme, satisfait d'avoir échangé son Pape contre le 
Grand-Roi, Madame de Sévigné, elle,exulte à la pen- 
sée que sa fille est devenue, par son comte de Gri- 
gnan, la gouvernante du beau pays de Vaucluse. Ce 
n’est pas elle qui songera que Louis XIV a pu 
mériter une excommunication majeure :! Elle ne voit 
qu’une chose : l'avantage que sa famille va retirer de 
la réunion. Une de ses gracieuses lettres vante à 
Madame de Grignan « l’aimable Avignon.... la dou- 
ceur de l'air, la fraicheur de deux belles rivières 
tempérant le chaud que le soleil pourrait causer... 
la noble ancienneté des églises honorées de la pré- 
sence et de la résidence de tant de papes... la 
sainte mascarade des pénitents... les jeunes juives 
dont l’Esther de Racine a donné une si jolie idée que 
nos chevaliers n'auraient point d'horreur pour 
elles... (2). » 

En une autre page la marquise dit, à propos des 


(1) Charpenne dans son Histoire des réunions, tome 1, p. 296, 
le désigne sous le nom de marquis de Brantes. Le livre de raison 
indique que la famille avait eu une alliance avec les Grignan. 

Le fils du consul fut noble Louis François des Luurens cheva- 
lier comte de Montserein. qui épousa en 17:4, sa cousine ger- 
maine et en.eut douze enfants dont deux sculement survécureut : 
Joseph Jean et Hiacinthe Dominique, 


(2) Lettres, tome 9, p. 92, 26 juin 1689, 
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horizons du Comtat (1): « Vos vues sont admirables. 
Je connais celle du Mont-Ventoux. J'aime fort tous 
ces amphithéâtres, et suis persuadée comme vous 
que si jamais le ciel a quelque curiosité pour nos 
spectacles, ses habitants ne choisiront point d’autre 
lieu que celui-là pour les voir commodément... » 


4 

La fille de Madame de Sévigné ne put que parta- 
ger l'enthousiasme de sa mère pour Avignon et le 
Comtat, quand, en sa résidence de Grignan, elle 
reçut les premiers hommages du consul marquis des 
Laurens. Celui-ci dans son journal raconte, avec une 
évidente satisfaction, cette visite au château du nou- 
veau gouverneur, effectuée dès le troisième jour du 
consulat, après quelques processions, réceptions chez 
des moines et collations canoniales sans importance. 

« Le lendemain dimanche 26 du mois de juin nous 
partimes pour aller voir Mgr le Comte de Grignan 
qui est notre gouverneur établi par sa Majesté. C'est 
un devoir dont nous ne pümes pas nous dispenser ; 
et comme il n'aurait pas été de la bienséance d'y 
aller sans avoir quelqu'un avec nous, nous priâmes 
M. le comte de Berton et M. le marquis de Castelane, 
de nous faire l'honneur de venir avec nous... nous 
nous fimes encore accompagner.... par nos valets 
de ville et les nôtres particuliers, de sorte que notre 
équipage se trouva composé de trois litières, une 
calèche, 12 chevaux et nos laquais à pied. 

« Nous fûmes diner à Orange, coucher à Bou- 
leine (2), et le lendemain, sur les dix heures, nous 


(1) Lettres, tome 9, p. 117, 13 juillet 1689. Mme de Sévigné ter- 


mina ses jours dans le midi. 
(2) Bollène, en provençal Boulèno. 
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arrivämes à Grignan. Nous descendimes au cabaret 
où M. d'Anfossi, secrétaire de Mgr de Grignan, 
notre citoyen et notre ami; nous vint visiter ; et 
nous réglâmes avec lui, qui eu avait l'ordre de 
Mgr le comte de Grignan, de quelle manière nous 
irions au château. Ce fut en chaperon que nous sor- 
times du cabaret avec toute notre suite, et allâmes 
au château où nous fûmes reçus par quelques gen- 
tilshommes de la famille, et aumôniers et prêtres 
dans la grande cour. Ensuite nous fümes reçus de 
Mgr le vomte de Grignan à l'entrée de sa galerie 
dans laquelle il nous fit entrer. 11 était accompagné 
de M. le marquis de la Garde, de M. de Rochebone, 
son beau-frère, de M. le chevalier de Saint André 
et de quelques autres personnes de sa famille de 
moins de marque. : 

« Je lui fis compliment au nom de la ville, et lui 
dis Monseigneur,(car coinme consul je fus obligé de 
lui dire, ce que les gentilshommes ne font pas). Du 
moment que nous avons été élus consuls de la ville 
d'Avignon, nolre première pensée a été de venir 
vous rendre nos très humbles respects en vous pro- 
lestant du zèle inviolable que nous avons pour le 
service de sa Majesté. C’est par là, Monseigneur, 
que nous espérons de mériter votre protection que 
vous ne refuserez pas à des personnes qui vous sont 
entièrement dévouées et qui comptent pour un gros 
avantage qu'ils recoivent de la domination du plus 
grand de tous les monarques, la bonté qu'il a eue 
de nous soumettre à votre autorité et à votre com- 
mandement ct de nous avoir par là imposé une 
obligation si conforme à nos vœux et à nos inclina- 
tions. 


« Nous fûmes ensuite à l'appartement de Madame 
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la Comtesse à laquelle je fis compliment et dis 
Madame, de toutes les obligations qui sont attachées 
à la charge de consul dont la ville d'Avignon vient de 
nous honorer, nous reconnaissons que la plus douce 
et la. plus agréable est celle de venir vous assurer 
de nos humbles respects et de vous demander l'hon- 
neur de votre protection pour toute une ville qui a 
la dernière vénération pour vous..... » 

La galante harangue tient une page du journal, 
suivie des compliments particuliers aux personnages 
de la maison du Comte, puis d’ure messe, d'un 
diner, et d'une agréable conversation, dans le cabi- 
net de Madame de Grignan, avec Madame de Roche- 
bone, sœur de Mgr de Grignan,et Madame la prési- 
dente de Simiane, d’Aix ; enfin la journée se ter- 
mine par une visile aux appartements du château 
« qui n'est pas moins superbe dans son bâtiment 
que magnifique dans ses meubles qui sont très 
beaux, et particulièrement ses tableaux qui sont en 
nombre et des meilleurs peintres des siècles pas- 
sés.. » La députation consulaire se retira enchan- 
tée (1), et quelques jours après, dans son premier 
discours au conseil de ville, des Laurens rendant 
compte du voyage à Grignan, se félicita des bontés 
que le gouverneur du roi lui avait témoignées pour 
« l’illustre ville d'Avignon. » Mais pas un mot d'hom- 
mage, tout au moins platonique, à l’adresse du Sou- 
verain détrôné. 


(1; On peut supposer que [e consul fit entrer un de ses parents, 
peut être son fils, dans la maison du gouverneur de Provence 
comme attaché à la personne du marquis de Gignan avec lequel 
il alla guerroyer aux armées du Rhin. Les lettres de Mme de Sévi- 
gné parlent de ce Laurens à plusieurs reprises, et notamment le 
15 Juin 1689. Lettres, tome 9, p. 84: « J'ai écrit au marquis et 
fait réponse à du Laurens, Je suis toujours ravie qu'il soit avec 
lui, » 
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* 
LE: 


Cependant Innocent XI est malade. Deux lignes 


très sèches du 15 juillet : « on a dit la nouvelle de la 


mort du pape. Elle a besoin de confirmation. » C’est 
le 12 Août suivant que le saint vieillard succombe. 
Le 20 août 1689, le consul note : « on a eu la nou- 
velle de la mort du pape -par un courrier envoyé à 
M.le cardinal de Bouillon quiétait à Montfrin (1)... 
Cela va faire un grand mouvement dans toutes les 
affaires de toute l'Europe et dans celles de cet 
Etat...» | 

En effet, le futur pape devait être un des candi- 
dats soutenus par l'influence française, et la restitu- 
tion d'Avignon et du Comtat, à cette époque où 
l'on disposait des peuples comme d’un simple 
domaine royal, allait être le don de joyeux avène- 
ment fait par Louis XIV au pontife romain. | 

Les formalités pour l'élection durèrent environ 
deux mois pendant lesquels les Grignan recurent 
des lettres désolées de Madame de Sévigné, déplo- 
rant pour son gendre et sa fille la perte prochaine 
« du beau Comtat d'Avignon... Cette providence... 
quel séjour ! quelle douceur d’ÿ passer l'hiver ! 
Quelle bénédiction que ce revenu (2) !…. Ce n'est 


(1) Le 14 Juillet 1689,des Laurens écrit : e Mgr. le cardinal de 
Bouillon a passé incognito ; iln'a pas voulu recevoir de visite, de 
sorte que nous n'y avons point été ; il a même diné dans la barque, 
et s’en va prendre les eaux de Montfrin. » 

Sur les eaux de Montfrin voir le Dictionnaire topographique du 
Gard de Germer Durand Vo Heynes. 

(2) Les Etats du Comtat donnaient environ 20,(00 livres par 
an à M. de Grignan. Lettres, tome 8, p. 285, note 18, 

Dans une lettre du 19 Janvier 1689, tome 9, p. 418, Madame de 
Sévigné disait à sa fille : « Dispensez-vous de souhaiter la paix 
avec le pape, et tirez d'Avignon tout ce que le roi vous permet d'en 
tirer.... profilez de cette douceur comme d'une consolation que 
Dieu vous envoie pour soutenir votre fils...» 
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pas le plus grand mal que me cause la mort du pape ; 
je suis véritablement affligée quand je songe à la 
perte que vous allez faire par cetle mort (1)... » 
En septembre,les cardinaux, apportant une certaine 
lenteur à se mettre d’accord,la marquise s’en réjouit 
et dit à la Comtesse : « Cet aimable Avignon vous 
demeurera pendant que le Saint-Esprit choisira un 
pape (2). » | ; 

Le 6 octobre 1689, le Conclave élut le cardinal 
vénitien Ottoboni qui prit le nom d'Alexandre VIII. 
C'était, d’après Madame de Sévigné, l’amiintime de 
l’'ambassaleur extraordinaire de Louis XIV, le duc 
de Chaulnes, et aussi de Madame de Chaulnes, et 
« de Madame de Kerman dont il adorait le mérite 
joint à une beauté de 18 ans. » « Voilà l'homme, dit 
méchamment la marquise à Madame de Grignan, 
qui vous ôte votre cher Avignon (3) l» 

Elle ajoute dans une autre lettre, que le duc de 
Chaulnes lui écrivit « la douleur mortelle qu'il eut 
d'être contraint d'offrir au pape ce charmant Comiat, 
qu'il le fit de si mauvaise grâce qu’il crut qu'il le 
refuserait, mais que sa Sainteté le reçut au contraire 
avec un plaisir qui lui renouvela la bonne opinion 
qu’il avait déjà du présent (4)... » | 

Il est bien évident que si lillustre belle- 
mère de M. de Grignan avait été la conseillère de 
Louis XIV, Avignon et le Comtat seraient, à ce 
moment, demeurés réunis à la France, ce qui 
aurait évité à Louis XV la peine de les reprendre 
en 1768 pour en chasser les Jésuites, et à Louis XVI 


(1) Lettres. Tome 9, p. 100, 191, 239. 

(2) Lettres Tome 9, p. 209, 18 septembre 1669. 
(3) Lettres. Tome 9, p. 270, 23 octobre 1689, 
(4) Lettres. Tome 9, p. 295, 6 novembre 1689, 
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la douleur de signer le décret de réunion définitive, 
en septembre 1791, décret qui, d’après un mémoire 
ultramontain, « eccitô la sorprese é' l’indignazione 
d’ell’universo mondo. » 


Voici arrivée l'heure, où, après quelques mois 
d'intérimaire fidélité au roi, le consul des Laurens 
va redevenir fidèle au pape. La pirouette se fit avec 
élégance aristocratique. Le journal du marquis nous 
en conte les détails. 


« Ce 21 octobre, Mgr le comte de Grignan est, 


arrivé pour rendre cet état au pape entre les mains 
des consuls et conseillers. 11 y aura demain un 
conseil général où Mgr le comte de Grignan nous 
déchargera du serment de fidélité que nous avons 
prêté au roi. 

« Ce 28 octobre 1689, Mgr le comte de Grignan 
‘est venu à la maison de ville où il y avait une très 
grande affluence de peuple et tout ce qu’il y avait de 
gens de qualité dans la ville ; il y est venu en carrosse 
de chez le marquis des Issarts où il logeait. Nous 
lui avions député de la maison de ville quatre gen- 
tilshommes qui étaient : M. le marquis de Castelane, 
M. le marquis de Goult, M. de Pontmartin le cadet 
et M. de Blauvac, pour le prier de venir, toutes 
choses étant prêtes ; où étant arrivé il a pris place 
snr une espèce de trône élevé de trois ou quatre 
degrès au fond de la salle ; Messieurs les viguier et 
consuls étaient à leur place ordinaire et M le Pri- 
micier de même et le reste des conseillers à leur 
place, et toute la salle remplie de tout ce qu'il y 
avait de gens considérables dans la ville ; tout le 


Tome XXXXIII Novembre (1910). 45. 
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monde estant placé, Mgr le Comte de Grignan a fait 
un petit discours où il a parlé de la grandeur du 
roi, de l'exaltation du pape Alexandre 8%, de la 
bonne intelligence qui était entre le roi et le pape, 
de la bonne conduite que Messieurs d'Avignon 
avaient tenue dans tout le temps que le roi avait 
gardé cet État et de l'obligation que luy, M. de 
Comte de Grignan, avaità tout le public, de toutes 
les démonstrations d'honneur et d'amitié qu'ils lui 
avaient témoignées ; après quoi, il a dit que pour 
nous faire savoir les intentions de Sa Majesté, il 
avait recu unelettre de cachet qu'il allait faire lire, 
et M. Anfossi son secrétaire l’a lue ; après quoi 
Mgr de Grignan a repris le discours et a dit que sui- 
vant le pouvoir qu'il en avait du roi, il nous déga- 
geait du serment de fidélité,que nous avions prêté au 
roi qui ne nous devait plus être d'obstacle à rendre 
nos respects et soumissions au Saint-Siège, après 
quoi il s’est en allé ; nous l'avons suivi avec un 
cortège très superbe et très nombreux et nous l'avons 
accompagné chez Mr des Issarts où il logeait et 
l'avons laissé dans la salle — nous avons pris congé 
de lui-— et il est venu nous reconduire jusqu'à 
notre carrosse,nous disant qu’il n'avait plus le carac- 
tère de gouverneurde cet Etat et qu'il voulait con- 
server celui d'ami et de voisin avec le plus d’hon- 
nètelé qui se puisse ; el, dès ce jour, nous voilà 
dégagés du sermeni de fidélité que nous avions prêté 
à Sa Majesté — nous voilà redonnés au Saint-Siège. 
— Voilà notre ville sans magistrats, sans juges, 
sans viguier, sans archevêque, sans gouverneur ; 
toute l'autorité résidait en la personne des consuls. 
Nous tâächâmes de pourvoir à la sûreté de la ville 
en ordonnant une patrouille de 50 hommes tous les 
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soirs avec un corps de garde dans la maison de ville 
— nous fimes mettre six suisses à la porte de la 
maison de ville et cet ordre établi, nous dépêchà- 
mes un courrier à Nice à Mgr Censi qui était notre 
vice-légat et qui était resté à Nice, pendant seize 
mois qu’a duré cet interrègne, avec les facultés de la 
légation, comme il les avait dans Avignon pour tous 
les bénéfices. Le courrier a été dépéché le soir 
même du 28 et a promis d'arriver le lendemain à 
10 heures du soir. Nous lui avons donné nos dépé- 
ches par lesquelles nous avons témoigné à Mgr le 
Vice-Légat notre joie ; le courrier a recu 12 pistoles 
pour sa course. Le lendemain, 29, nous fûmes 
encore voir Mgr le Comte de Grignan en chaperon 
pour recevoir ses ordres et le remercier de toutes 
les honnétetés qu'il avait eues pour nous et le prier 
de nous servir dans les occasions ; il est très-bien 
en cour, et nous sommes silués d'une manière à 
avoir toujours besoin d'appui dans la Cour de 
France ; j'avais été le voir à mon particulier, et j'en 
avais recu mille honnétetés, 

« Le même jour,nous avons fait une assembléeà la 
maison de ville sur quelques propositions que l'on 
avait fait de dépècher un courrier à Rome et destiné 
au Pape, pour lui témoigner notre zèle et notre joie 
toute pleine de respect et d’empressement. 

«Mais comme on voulait dépécher ce courrier sans 
l’aveu de Mgrle Vice-Légat, je fus d'un sentiment 
contraire ; et mes collègues et moi fùmes du senti- 
ment de ne rien faire dans cette rencontre que de 
l'agrément de Mgr le Vice-Légat, qui pourrait se 
formaliser de ce que nous agissions de notre propre 
mouvement dans une affaire qui avait si grande 
relation avec son ministère, etce sentiment prévalut 
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à tous et comme je devais aller au-devant de Mgr le 
Vice-Légat, je pourrais conférer avec lui sur l'envoi 
de ce courrier ; après quoi l'assemblée se sépara el 
je me disposais à partir pour Nice au-devant de Mgr 
le Vice-Légat. 

« Cetle députation ne se fait pas dans les formes 
ordinaires; elle dépend du premier consul qui est 
toujours d'intelligence avec ses collègues, et il est 
établi que lorsque le roi ou le souverain approchent 
dela ville d'Avignon d’environquarantelieues,comime 
par exemple de Lyon, de Grenoble, de Nice, c’est un 
devoir du premier consul d'aller au devant jusqu'à 
‘ces villes et il prend les personnes convenables 
pour l'accompagner ; et dans elte occasion,nous crü- 
mes qu'il suffisait de mener avec nous M.le Marquis 
de Castelane, mon beau-frère, avec lequel, après 
avoir pris notre lettre de créance, nous partimes en 
litière suivis de nos valets au nombre de quatre, tous 
à cheval, et fûmes coucher à Orgon; le lendemain, 
nous fümes diner à la Barben et coucher à Aix, d'où 
nous partimes et allimes diner à Saint-Maximin où 
après avoir visité ‘es saintes reliques de la sainte 
Madeleine et une très grande quantité d’autres avec 
tout ce qu'il y a de précieux dans le trésor, nous par- 
times pour suivre notre route, et à deux lieues de 
Sainte-Maxime nous rencontrâmes Mgr le Vice- 
Légat qui venait en poste dans une calèche, avec 
Mgr de Sade et dans une autre calèche suivait 
Mgr... et un valet de chambre à cheval — d’abord 
que nous eûmes abordé Mgr le Vice Légat, il des- 
cendit de sa calèche pour nous embrasser et après 
lui avoir fait notre compliment, remis la lettre de 
créance, le verbail qu'avait fait faire Mgr le Comte 
de Grignan avec la lettre de cachet du roi insérée 
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dans le dit verbail, je me misen calèche avec Mgr le 
Vice-Légal et y étre resté environ demi quart 
d'heure, je lui dis que je voulais lui gagner le devant 
et monter à cheval avec M. de Castelane qe je ne 
voulais pas quitter. 

« En effet, nous primes des chevaux et laissâmes 
notre litière. Nous nous avançames entoute dili- 
gence à Aix où nous attendimes Mgr le Vice-Légat 
qui arriva à deux heures après minuit à la Mule 
Blanche,au faubourg où nous étions arrivés à minuit; 
nous lui dimes que nous l'avions attendu pour rece- 
voir ses ordres et il fit quelques dépèches dont il 
nous chargea, après quoi, nous partimes en poste 
sur les cinq heures du matin, le jour de la Toussaint 
et nouscourrions à quatrechevaux,et nous fimes toute 
la diligence possible, A Aix, à ce cabaret, je reçus 
un courrier que m'avaient dépéché mes collègues 
qui avaient eu avis que Mgr le Vice-Légat était parti 
de Nice et ils appréhendaient avec raison que je 
pusse le manquer, mais tout succéda plus heureu- 
sement. Nous arrivimes sur le midi à Avignon, le 
passage de la Durance nous ayant beaucoup retardé. 
Nous la passämes à rame et il y avait des gués fort 
daugereux ; enfin nous arrivâmes très-heureusement 
avant midi et nous pûmes entendre la messe,ce qui 
m'avait beaucoup inquiété pendant le chemin; et il 
ne faut jamais l’entreprendre sans avoir fait cet acte 
de chrétien et particulièrement à des fêtes solen- 
nelles. Nous fûmes reçus avec bien de la joie et 
nous trouvâmes bien du monde hors les portes qui 
attendaient des nouvelles de Mgr le Vice-Légat avec 
bien de l’impatience », 
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Le respectable Monsignor nes’illusionna certaine- 
ment point sur la profondeur des sentiments de 
bienvenue qui l’accueillaient à Avignon. Sa finesse 
ecclésiastique lui faisaitclairement comprendre qu'en 
cette terre française, les fonctionnaires italiens du 
gouvernement papal ne pouvaient plus espérer un 
long avenir (1). Quant à Mme de Sévigné, elle porta 
discrètement le deuil du Saint-Père,dont lesdémèélés 
avec Louis XIV avaient été si fructueux pour les 
Grignan, et sut, en temps opportun, rappeler à sa 
fille un mot consolateur (2) : « Je pleure le pape! Je 
pleure le Comtat d'Avignon! Dieu l'a donné, Dieu 
l'a ôté! » 


Michel Jouve. 


(1) Voir dans le Courrier du Midi du 16 octobre 1910, à propos 
d'une lecture de M. de Vissac. à l'Académie de Vaucluse, l'enthou- 
siasme des femmes avignonnaises pour le marquis de Rochechouart, 
gouverneur français du Comtat, lors de la réunion temporaire 
de 1768. 


(2) Du livre de Job, Lettres tome 9 p. 186. 31 août 1699 
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LES PREMIERS LIVRES IMPRIMÉS A ORANGE 


Sousune forme modeste, l'histoire de l'imprimerie 
à Orange a été faite et bien faite. 

La Notice de feu M. le D' Martial Millet, sur Les 
Imprimeurs d'Orange et les livres sortis de leurs 
presses, se recommande par la sûreté des indications 
et vaut un gros volume. | 
- Comme le détermine l’auteur, dans l'avertissement 
de son petit, mais précieux livre, c'est de 1573 que 
datent les commencements de l'imprimerie à Orange. 

Avec la même justesse, il fait observer que rares 
durent-être les livres sortis, avant 1663, des presses 
orangeoises. Il n’a pu, quant à lui, en découvrir 
un seul. 

C'est précisément ce qui donne un prix tout par- 
ticulier à la communication qu'on vient de nousfaire. 
M. P. C. de N. a déniché, nn de ces mois derniers, 
le petit livre imprimé à Orange en 1578, sur lequel 
il nous donne les indications qui suivent. 

I s’agit de la première édition, sans nom d'auteur, 
d’un ouvrage protestant du jurisconsulte dauphinois 
Innocent Gentillet. : 

La page du titre porte en son milieu une marque- 
vignette ayant la forme d'une ellipse peu allongée 
(SX4, environ), dont les bords sont dentelés. Au 
centre le mot « Jesus » en exergue : Hoc nomine et 
non alio serv (amur). 
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Voici les autres détails de la communication : 
« Apologie || ou defence pour || les Chrestiens de 
Fran || ce, qui sont de la Religid Euâgelique, ou || 
réformée : satisfaisant à ceux qui ne veu- || lent 
viure en paix et concorde auec eux. || Par laquelle, 
la pureté d’icelle Religion (és prinei- || paux poincts 
qui sont en différent) est clairement || monstrée non 
seulement par la S. Escriture, et la || raison : mais 
aussi par les propres Canons du Pape. | Au Roy 
de Navarre. || [Marque]. — À Orange. || Par Pierre 
de Colombier, et Bastian Jaques : || Imprimeurs de 
son Excellence. || M. D. LXXVIII, pet. in-8. — 12 
ff. non chiffrés, signat. * par 8 et * par 4, pour le 
titre, 2 pièces encomiast. (en caract. italiques), la 
dédicace non signée au roi de Navarre, datée du 15 
fév. 1578 (en car. rom), et le Sommaire, + 227 pp.. 
chiffrées, 1 p. blanche et 16 pp. non chiffrées, signat. 
a-p par 8 et p (par erreur au lieu de q) par 2, pour 
la préface (en car.ital), le Traité (en car. rom), la 
table, sur 2 col (en car. ital) et les corrections. 

Nous ne saurions terminer, sans proposer à tous 
les vrais amis d'Orange l'exemple qui leur a été 
donné par l’auteur de cette intéressante et utile com- 
municalion. C'est avec reconnaissance que nous 
recevrons tout ce qui pourra jeter un peu plus de 
lumière sur les institutions de l'ancienne Principauté, 
et avec plaisir que nous répondrons aux,demandes 
du mème genre qui nous seront adressées. O jucun- 
das vices ! 


VRONDELLE. 
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PETITS POËMES CHINOIS 


IMITATIONS FRANÇAISES 


À un ami qui partait pour un voyage lointain 


Le jour d'hier qui fuit ne peut se retenir, 

Et le jour d'aujourd'hui qui m'emplit d'amertume 
Demain ne laissera qu'un triste souvenir. 

Les oiseaux de passage accourent dans la brume. 
Leur vol comme une flèche a traversé la mer... 
Voici le vent d'automne et la bise d'hiver. 

Pour le haut pavillon j'ai déserté ma chambre; 
Et je savoure un thé parfumé, couleur d'ambre, 
En contemplant des champs de riz et de sorgho, 
Tandis que monte au loin la clameur d'une foule, 
Mariniers, portefaix et marchands d'indigo, 
Peuple dont l’océan mugit, ondule et roule. 


L'homme n'est rien, füt-il monarque ou mandarin, 
Puis-je arrêter l'essor de l'aigle dans l'espace ? 
Ou puis-je, en remplissant obstinément ma tasse, 
Dans l'or de la liqueur oublier mon chagrin ? 

Que reste-t-il à l'homme en sa funèbre voie, 
Quand il perd l'amitié, l'espérance et la joie ? 

Il ne peut que se joindre au chœur des matelots, 
Et, les cheveux au vent, la poitrine en sanglots, 
Abandonner son sort au caprice des flots. 


Google 


710 REVUE DU MIDI 


UNE FEMME FIDÈLE À SES DEVOIRS 


Vous savez, Seigneur, quel est mon époux. 
* Pourquoi donc m'offrir ces deux fins bijoux ? 
Hélas ! un instant je m'en suis parée, 
Et hier sur le lac à l'onde moirée 
Ces perles ornaient ma robe pourprée. 


Mon père est issu d’un sang féodal. 
Là-bas, à côté du jardin royal 

Notre pavillon flamboyant s'élance, 

Et mon noble époux érige sa lance 
Devant l'Empereur, céleste puissance. 


Sans doute, Seigneur, votre désir pur 
Aspire à planer au suprême azur 

Comme le Soleil et comme la Lune. 

J'ai grande pitié de votre infortune, 

Car nous éprouvons souffrance commune. 


Mais je veux rester fidèle à l'époux 

Qui fut toujours bon, caressant et doux. 
Un même destin en paix nous rassemble. 
De le délaisser ma pauvre âme tremble, 
Et nous devons vivre et mourir ensemble. 


Seigneur, reprenez vos dons précieux ; 
Mais voyez aux cils de mes tristes yeux 
Deux larmes briller, perles de l'aurore... 
Que n'ai je connu vos traits que j'adore 
Au temps où mon cœur était libre encore ! 


RaysuoxD FÉVRIER 
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On lit dans l'Eclair du 16 octobre 1910. 
LA CITADELLE OU LE FORT 


En 1651, quelques membres des États généraux du Lan- 
guedoc conçurent l’idée de construire une citadelle à Nimes 
pour contenir les religionnaires ; mais les consuls, voyant 
dans cette exécution une violation des privilèges de la ville 
et une nouvelle charge pour les habitants, envoyèrent des 
députés aux États généraux qui parvinrent à écarter le projet. 

En 1687, aprés la révocation de l'édit de Nantes, le roi 
Louis XIV reprit le projet et en décréta l'exécution immé- 
diate. 

L'emplacement choisi était situé au quartier appelé Cré- 
mat. sur un coteau placé au nord-est de la ville, à côté du 
quartier de la Lampèze. L'intendant Bâville mit les travaux 
en adjudication et le favorisé fut Jean Pape, architecte du 
roi, qui, sous le cautionnement de Jacques Cruzol, fut chargé 
des travaux. 

La première pièce de l'édifice fut posée le 15 mai 1687. 
Les travaux, conduits avec une diligence extrordinaire, 
étaient presque terminés au bout d'un an. On y employa 
des régiments entiers et tous ceux qui voulaient bien y tra- 
vailler. Les femmes et les enfants passaient les matériaux 
aux ouvriers et recevaient un denier pour chaque pierre. Ce 
vaste bâtiment avait quatre bastions, avec une place d'armes 
au centre, entourée des logements des officiers et des soldats. 

* Pour relier la citadelle aux murailles de la ville, on démo- 
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lit les anciennes portes de la Bouquerie et des Précheurs, | 
pour les reconstruire : la première, à l'extrémité du Grand- 
Cours (place Bouquerie), et la deuxième, à l'extrémité du 
Petit-Cours (caserne Montcalm). Le Grand et le Petit- 
Cours sont dénommés aujourd'hui boulevard Gambetta. 

La citadelle de Nimes, comme celles d'Alais et de Saint- 
Hippolyte-du-Fort, bâties à cette époque, servit de prison 
pour les Camisards. 

Pendant la Révolution, on y emprisonna les suspects, et,. 
après la chûte de Robespierre, les terroristes. C'est dans les 
cachots du Fort, où ils étaient détenus, que les fameux 
Courbis, maire de Nimes, et Bertrand, accusatcur public, 
furent massacrés le 7 Juin 1794. 

Sous l'Empire, la citadelle changea de destination et 
devint un dépôt de mendicité. La Restauration en fit ce 
qu'elle est encore aujourd'hui, une maison de détention, pou- 
vant recevoir environ 1.500 prisonniers. Le révolutionnaire 
Barbès y était emprisonné, lorsque la révolution de 1848 vint 
le délivrer. $ | 

JEHAN DE L'EncLos-ReY 


Ce simple résumé historique permet de toucher 
nettement du doigt les progrès réalisés par l'esprit 
public, en France. La liberté de conscience, la 
liberté de penser, la liberté politique, — la liberté 
tout court, — sont des fruits qui auront mis long 
temps à mürir. Ce n'est pas du premier coup que 
l’humanilé aura trouvé la définition du Droit natu- 
rel ;ce ne sera qu'après de courageux efforts sur 
elle-même, qu'elle arrivera à en consommer l'appli- 
cation intégrale. 

Tous les hommes de cœur, tous les esprits philo- 
sophiques ne peuvent que s'applaudir de voirs'accli- 
mater peu à peu, dans notre pays, ce respect du 
droit des autres, qui prend sa source dans le sen- 
timent très vif de la dignité individuelle. 
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Un dernier stade reste à parcourir : il s’agit 
aujourd’hui de trouver la solution de la question 
sociale. Elle ne peut résider, selon nous, que dans 
un accord joyeusement consenti entre les déten- 
teurs du capital et les travailleurs. Nous attendons 
avec impatience les propositions du gouvernement 
sur ce grave sujet, et la Revue du Midi pourra les 
commenter, le moment venu. 

La presse de toute nuance, oubliant ce qui sépare 
nos concitoyens pour ne se souvenir que de ce qui 
doit les rapprocher, semble chercher la formule qui 
permettra de tout concilier. 


Le Radical écrit : 


« Si l’on veut éviter le retour de crises dangereuses pour 
l'ordre social, il faudra songer, non point à mutilerla loi de 
4884, qui est une loi de liberté, mais plutôt à l’appliquer,à la 
compléter, à l'étendre, en favorisant l'accession des syndi- 
cats à la propriété, en instituant leur responsalité civile avec 
le contrat collectif et l'arbitrage obligatoire. 

M. Ajam, dans son rapport sur le budget de la justice, a 
émis un certain nombre d'idées extrêmement intéressantes, au 
sujet de la réforme du Code civil. 

... En matière économique, notre Code n'a presque rien 
prévu ni réglé. Tout est laissé à la force brutale, et l'organi- 
sation du travail reste un mot. N'y aurait-il pas là un champ 
tout désigné pour l'expérience immédiate d'une bonne et 
solide législation, basée sur le règlement pacifique et amiable 
de tous les conflits ? » 


La Libre Parole écrit, de son côté: 


« Nous l'avons dit, et nous le répétons, le jour où les 
syndicats possèderout librement et auront à délendre un 
patrimoine corporatif , ils ne cesseront le travail que pour 
des motifs véritablement professionnels et pour des revendi- 
cations ayant chance d'aboutir. » 
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L’Action Française n'hésite pas à préconiser « l’ac- 
cord social » et Le Rappel exprime son opinion en 
ces termes : 

« Il faut prendre son parti des évolutions et canaliser le 
mouvement plutôt que de lui opposer une digue qui, tôt ou 
tard, serait rompue. C'est le quatrième Etat qui entre en 
scène avec virulence. Si l'on veut les traiter comme les privi- 
légiés de 1789 firent au Tiers-État, par une hautaine fin de 
non-recevoir, il faut prévoir des étapes de luttes meurtrières. 

Nous préférerons toujours les moyens sages et libéraux 
d'une législation étudiée, qui favorise l'Evolution sociale, 
aux régressions vio'entes et sans lendemain, qui feraient le 
jeu, à coup sûr, de la révolution sociale, » 


Lorsque des organes de l'opinion, autorisés 
comme ceux-là, émettent des propositions aussi 
concordantes entre elles, n’y at-il pas lieu d'espérer 
beaucoup des prochains débats du Parlement ? Car 
enfin, les rédacteurs du Radical.et du Rappel,d'une 
part. ceux de La Libre Parole et de L’Action Fran- 
çcaise, de l’autre, ne sont pas « du même côté de la 
barricade. » 

Primo vivere, deinde philosophari ! On ne peut 
aborder, n'est-il pas vrai ?, les templa serena scien- 
liæ, que si la route, qui y mène,ne risque pas d’être 
coupée. 


ELte PEYRON. 
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Pour l'expansion économique de la France {en vente 
chez P. V. Stock, éditeur à Paris}, 


Dans ce livre, dont l’épigraphe-exprime nettement le but : 
« L'Etat n’a été organisé qu'en vue de ses fonctions politiques 
et nullement de ses fonctions économiques », M. Jean Cruppi, 
ancien ministre du Commerce et de l'Industrie, expose 
d'abord, dans un style clair et vivant, un large programme 
d'action économique. 

Sans se borner à une critique, parfois vive, l'auteur donne 
un plan de réformes réalisables. Il les expose nettement et 
indique de précieuses solutions concernant la marine mar- 
chande, l'enseignement technique et les cours professionnels, 
la réforme douanière. 

Un intéressant chapitre, consacré au nouveau tarif amé- 
ricain, délimite avec précision ce problème d'actualité. 

Les discours qui suivent l'étude consacrée au ministre du 
Commerce, et notamment le discours prononcé lors de la 
discussion du tarif douanier, seront lus avec intérét par tous 
ceux qui souhaitent à la France un bel avenir économique. 

Ce livre n'est pas seulement l'ouvrage d’un critique avisé, 
il est véritablement un programme de réformes utiles, et, a 
ce titre, mérite d'attirer l'attention de tous ceux qui ne 
séparent par le progrès politique de notre pays de ses pro- 
grès économiques et sociaux. 


Vient de paraître: Le buste et ses rapports avec la taille 
chez les criminels, par notre distingué compatriote, M. le doc- 
teur Charles Perrier.— Etude consciencieuse et documentée, 
où la physiologie et la philosophie sociale peuvent trouver 
des éléments de discussion. 
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La haine d’un Gardian, par Louis André et Jean Bosc. 


Nous donnerons prochainement une analyse de ce roman, 
œuvre de deux de nos compatriotes, dont l'action se passe 
dans la région de Nimes. 





Dans le dernier numéro du Mercure de France, 
M. Edmond Barthélemy, l’éminent critique d'his- 
toire, signale à ses lecteurs les travaux, en cours de 
publication dans la Revue du Midi, de nos collabo- 
rateurs, MM. Marcel Fabre et Albert Fobert. 


Dans nos prochains numéros, nous publierons la 
suite des Ætudes sur le Premier Empire,de M. Georges 
Maurin ; 


une étude de M. Albert Durand sur : L'instruc- 
tion publique dans les trois diocèses de Nimes, d'Uzès 
et d'Alais, à la fin de l'ancien régime ; 


une étude de M. A. Carayon sur : Un village 
coopératif en Angleterre. 








Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


DANS LES 


TROIS DIOCÈSES DE NIMES, D'UZÉS ET D'ALAS 
A LA FIN DE L'ANCIEN RÉGIME 


Dans les dernières années qui précédèrent la 
Révolution, les divers degrés de l’enseigiement 
comprenaient, dans l'étendue de nos trois diocèses, 
les Séminaires, les Collèges, les Pensionnats de 
jeunes filles, les Petites Écoles. 


I 


Les SÉMINAIRES ET LES COLLÈGES 


Les Séminaires représentaient seuls l'enseigne- 
ment supérieur. Alais avait possédé une Faculté 
de droit, à la fin du XIII* siècle, mais elle n'eut 
qu'une «existence éphémère. L'Université des Arts, 
fondée à Nimes en vertu de lettres patentes de 
François [*", du mois de Mai 1539, après avoir jeté 
de l'éclat, avait disparu à la suite des gugrres de 
“religion. ù 

Chacune des villes épiscopales de la Sénéchaussée 
de Nimes possédait son Séminaire. 

Tome XXXXIII Décembre (1910). 46. 
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1. — Séminaire de Nimes. — Ce Séminaire avait 
été fondé par Cohon, en 1667 (4 juillet) et confié, 
l’année suivante,à la Congrégation de César de Bus, 
de Cavaillon, dite des Pères de la Doctrine Chré- 
tienne. Fixés à Nimes, depuis 1652, dans le fau- 
bourg des Prêcheurs (1), ces Pères avaient été 
chargés du service curial du prieuré de Saint-Bau- 
dile (1660). Des lettres patentes de Louis XIV, du 3 
novembre 1670, confirmèrent l'établissement des 
Doctrinaires à Nimes et celui du Séminaire ; elles 
leur en attribuèrent la direction à perpétuité (2). 

Le Chapitre de la cathédrale accorda au sémi- 
paire une rente annuelle de 200 livres. Les divers 
évêques cherchèrent à augmenter les revenus de 
cet établissement : Cohon unit à sa mense le prieuré 
de Bagard (1669), Séguier la chapellenie de Milhaud 
(1678),Fléchier le prieuré-cure de Gailhan (1702),Bec- 
delièvre, après l'extinction de la Congrégation de 
Saint-Ruf, le prieuré de Sernhac, l’aumônerie et la 
sacristie d'Aimargues (1775). 

Malgré ces augmentations derevenu, le Séminaire, 
pendant de longues années, fut plutôt une maison de 
retraile qu’une école de hautes études ecclésiasti- 
ques et eut seulement un directeur et un professeur 
de théologie. A l'arrivée de M. de Balore dans le 
diocèse, « la plupart des aspirants aux saints ordres, 
dit M. Goiffon, ne passaient ordinairement. que 
quelques mois dans cette maison de probation; quel- 
ques-uns même, après avoir suivi les cours des 
universités, ne s’y présentaient qu'au moment de 


(1) La maison des Doctrinaires est occupée aujourd’hui par la 
maison Valz, rue Porte d’Alais, et par le bureau de poste du bou- 
levard Gambetta. : 


{2} Arch, départ. du Gard, G, 1079, 
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la retraite préparatoire à l’ordination. Il était impos- 
sible qu'ils prissent, en si peu de temps, l'esprit 
sacerdotal et les habitudes de piété nécessaires à 
l'état ecclésiastique. Mgr de Balore fit, à ce sujet, 
des règlements d'une grande sagesse qui attirèrent 
bientôt dans le Séminaire de Nimes plus d’ecclé- 
siastiques que la maison ne pouvait en contenir et 
les Pères de la Doctrine Chrétienne se virent dans 
la nécessité d'y faire des agrandissements (1). » 

En 1790, la communauté des Doctrinaires qui 
régissait le Séminaire de Nimes, comprenait : 

Ua supérieur ou recteur : Joseph Royer, âgé de 
44 ans, supérieur de la maison depuis un an, après 
avoir exercé le supériorat, pendant onze ans, dans 
d’autres établissements et rempli divers emplois 
dans la congrégation, depuis trente-trois ans ; 

deux professeurs de théologie : Jacques Rainaud, 
ägé de 37 ans, enseignant dans la maison depuis un 
an et occupé à l'éducation publique dans la Con- 
grégation, depuis 20 ans ; Pierre Pui, prêtre, âgé de 
42 ans et adonné à l’œuvre de l'instruction de la 
jeunesse, chez les Doctrinaires, depuis dix-neuf ans. 

La communauté, en temps ordinaire, se compo- 
sait encore des deux curés de Saint-Charles et d'un 
missionnaire ; mais elle ne comptait, à cette époque, 
autre le personnel du Séminaire, que M. Maurel, 
âgé de 42 ans et'exerçant,depuis douze ans, les fonc- 
tions de curé de la paroisse Saint-Charles. 

Supérieur et professeurs n'avaient d’autres hono- 
raires et appointements que l'honneur de servir 
l'Église et la Patrie, avec l'assurance d'être entre- 
tenus, sains et malades, dans la Congrégation. 


(1) Goiflon, Les Evéques de Nimes au XVII siècle, p.184. 
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Les revenus spécialement affectés au, séminaire 
s'élevaient à la somme de 2490 livres et les charges : 
à 1200 livres. Le revenu net était donc de 1290 
livres. 

Il y avait six places gratuites pour six ecclésias- 
tiques entretenus au séminaire,en partie sur la caisse 
des bénéfices de Sernhac et d’Aimargues, dont cet 
établissement était régisseur. Les fonds qui four- 
nissaient aux frais de ces six places se montaient, 
pour la pension de huit mois, à 1574 livres. 

Le bâtiment destiné à loger les membres de la 
communauté des Doctrinaires et les séminaristes 
pouvait avoir 25 toises de longueur, 11 de largeur, 
sur 7 de hauteur. Au Nord, était une -cour complan- 
tée de müriers et deux petits bâtiments ; au Midi,un 
jardin ; au couchant, une rue ; au levant et le long 
du jardin, l’Église paroissiale de Saint-Charles, atte- 
nante au bâtiment. La contenance du terrain silué 
dérrière le séminaire, était de 17 cannes en largeur 
et 25 en longueur. 

L'établissement comptait 18 chambres pour les 
séminaristes,outre celles des Pères de la Doctrine (1). 

IT. Séminaire d'Uzès. — Ce séminaire futcréé par 
l’évèque d’Uzès, Michel Poncet de la Rivière, qui en 
posa la première pierre le 25 février 1715. Rollin, 
architecte d’Alais, se chargea de la construction, 
pour le prix de 23.000 livres, outre les matériaux 
des maisons achetées pour l'emplacement de l’établis- 
sement. Messire Vernet, prieur de Vers, syndic élu 
du clergé, fut nommé supérieur et dut pourvoir au 
payement de la dépense. La Chambre ecclésiastique 
du diocèse l’autorisa, par une délibération du 4 


(1) Arch. dép. du Gard, 1 L. 8, 215. — Rouvière; Lundis révo- 
lutionhaires, Nimes, in-12, 1891, pp. 60-66. 
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mars 1715, à employer à ce payement les capitaux 
préalablement économisés, et, par délibération du 
16 décembre de la mème année, à emprunter pour 
la bâtisse du séminaire, sous le cautionnement du 
clergé, jusques à la somme de 15,000 livres. Dans 
la réunion du 2 décembre 1717, M. Vernet déclara 
avoir aliéné pour le séminaire 9.000 livres de capi- 
taux et emprunté 13.300 livres (1). 

Le bâtiment dut probablement être terminé en 1718. 
En 1790, il était en bon état et avait bonne apparence. 
Mais, au dire du Directoire du département du Gard, 
l’intérieur ne répondait pas à cette apparence. Sa 
distribution mal entendue était très peu propre à 
l'objet auquel il était destiné. Ïl contenait trente 
chambres de séminaristes, outre le logement du 
supérieur. 

L'évèque Poncet de la Rivière ne se contenta pas 
de construire le séminaire,il chercha à lui créer des 
ressources.A cette fin,il lui unit le prieuré de Saint- 
Jean-de-Maruéjols (2 mai 1715), et celui de Valabrè- 
gues (1728). 

Le revenu net de cet établissement, d'après le 
Directoire du département, était de 6.437 livres ; une 
partie,environ 1500 livres,consistait en rentes cons- 
tituées sur la ville, le diocèse et la province,le reste 
en dimes ou propriétés peu considérables. 

Outre ce revenu, le séminaire jouissait d'environ 
4.000 livres de rente, fruits de bénéfices simples 
unis naguère à la mense de cet établissement par 
l'évêque Bauyn. Ce prélat suivit l'impulsion donnée 
aux évèques par l'Assemblée générale du Clergé de 
France. Par une délibération du 13 novembre 1775, 


(} Arch, dép du Gard, G, 126. 
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cette Assemblée avait invité tous les premiers 
pasteurs du royaume à constituer,par union de béné- 
fices simples ou de toute autre manière, des fonds 
suffisants pour fournir à l'éducation de Ja jeunesse 
pauvre qui se destinait à l’état ecclésiastique, et 
aussi à la subsistance des prêtres vieux, infirmes, 
dans le cas d’avoir besoin de secours. En attendant 
les effets de cette union, les évêques devaient pour- 
voir à cette double fin par imposition. En consé- 
quence, en 1776, la Chambre Ecclésiastique du dio- 
cèse d'Uzès s’imposa une somme annuelle de 3.000 
livres, mais par provision seulement, jusqu’au 
moment où les unions de bénéfices seraient réali- 
sées et produiraient les revenus nécessaires. Le 30 
avril 1779, l'évêque d’Uzès, Bonaventure Bauyn, 
pour entrer dans les vues du Clergé de France et 
pour décharger les bénéficiers de son diocèse, édicta 
un décret qui portait suppression d’un certain nom- 
bre de prieurés simples : Saint-Pierre-d’Ayrolles (1), 
Saint-Geniès-de-Claisse (2), Notre - Dame - d’Esteu- 
zen (3), Saint Pierre-de-Mons (4), Saint-Loup-de- 
Servéjean (5), Saint-Chaptes (6). Ce décret unissait 

(1) Saint-Pierre-d'Ayrolles serait le mème prieuré que Saint- 


Théodorit d'Ayrolles, aujourd’hui simple ferme de la commune de 
Dions, canton de Saint-Chaptes. 


(21 Saint-Geniès de Claisse. aujourd'hui du département de 
l'Ardèche, dans la vallée de la Claysse, affluent de la Cèze. 


(3) Notre-Dame d'Esteuzen, jadis monastère de Bénédictines, 
puis prieuré simple et régulier à la présentation de l'abbesse de 
Saint-Sauveur de la Font cet à la collation de l'évèque d'Uzès. Ce 
prieuré était déjà ruiné au xvie siècle ; il était situé à l'extrémité 
nord des garrigues de Nimes, près des carrières de Barrutel, sur 
la droite de la route de Nimes à la Calmette, le long du torrent de 
Goutazon. 


(ÿ) Saint-Pierre de Mons, aujourd'hui paroisse de Mons, canton 
d'Alais, 


(5) Saint-Loup de Cervejan, Scrvejane ou Cervesane, ferme de la 
commune de Tresques. 


(6) Saint-Chaptes, qu'on appelait aussi Sainte-Agathe, chef-lieu 
de canton de l'arrondissement d'Uzès, 
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et incorporait les biens, revenus et droits de ces 
divers prieurés au séminaire d’Uzès. Après avoir 
prélevé sur ces revenus les sommes nécessaires au 
service divin, à la portion congrue des desservants, 
à l'entretien et aux fournitures des sanctuaires et des 
sacristies, aux taxes, décimes, dons gratuits etautres 
charges,on devait employer le surplus de la manière 
suivante : d’abord en bourses ou fractions de bour- 
ses pour les jeunes ecclésiastiques du diocèse ou 
aspirants à l’état ecclésiastique qui devaient être 
élevés dans les collèges ou petits séminaires jusqu’à 
la rhétorique inclusivement. Une seconde part devait 
être affectée à des bourses en faveur des ecclésias- 
tiques du diocèse qui faisaient leur philosophie et 
leur théologie dans les séminaires. Le restant devait 
servir à la subsistance des prêtres vieux et infirmes 
dans le cas d’être secourus (1). 

Le Séminaire d’Uzès n'était pas un maison d’étu- 
de, mais un lieu de réunion pour les conférences 
ecclésiastiques et les retraites des curés et des 
vicaires, qui se faisaient annuellement. Quant aux 
aspirants au sacerdoce, ils étaient élevés dans les 
séminaires voisins ou les universités. On entretenait 
douze boursiers, au Collège de Bagnols,pour y faire 
leurs études secondaires et l’on payait 350 livres 
pour chacun (2). Les boursiers, élèves de philoso- 
phie et de théologie, étaient envoyés aux Grands 
Séminaires de Viviers et d'Avignon (3). En 1789, le 


(1) Arch, dép. du Gard, G, 9,44. 

(2) Arch. départ, du Gard, 1 L.4, 4, fol. 86. 

(3) Dans le diocèse de Viviers, le Grand Séminaire occupait 
deux maisons séparées : les théologiens étaient au Bourg-Saint- 
Andéol ; la philosophie ctla physiqueétaient enseignées à Viviers. 
— Le Séminaire Saint-Charles d'Avignon était dirigé par les Sul- 
piciens. 
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diocèse d'Uzès paya 1750 livres au Collège de 
Bagnols : ce qui, à raison de 350 livres par élève, 
ne donne que cinq boursiers. Le Séminaire Saint- 
Charles d'Avignon reçut pour pensions 4766 livres, 
18 sols 6 deniers. En 1790, le chiffre total des pen- 
sions s'éleva à la somme de 4984 livres 13 sols 6 
deniers (1). 

Le supérieur du Séminaire, depuis le 6 décembre 
1778 jusqu’à Ja suppression de cet établissement,fut 
Honoré Dautun, vicaire général et official du diocèse, 
nommé à l’âge de vingt-neuf ans, prètre recomman- 
dable, — au témoignage du Directoire du départe- 
ment, — par ses vertus et par ses talents, mais 
d'une faible santé. Ses fonctions de supérieur con- 
sistaient à présider les conférences et les retraites 
ecclésiastiques, à administrer les biens du Sémi- 
naire. | 

D'après le compte que lui rendit Pierre-Paul 
Champetier de Ribes, avocat au Parlement el rece- 
veur du Séminaire, les recettes s'élevèrent à 14.169 
livres, en 1789, et à 11.917 livres 11 sols 6 deniers, 
en 1790. Les dépenses furent en 1789, de 15.060 
livres 5 sols 10 deniers, et en 1790, de 11.810 livres 
148 sols. Le budget présentait donc en 1789, un 
déficit de 891 livres 5 sols 10 deniers, et en 1790 
un excédent de recettes de 106 livres 18 sols, 
Les revenus provenaient des prieurés de Vala- 
brègues, Saint-Jean de Maruéjols, Saint-Pierre 
d’Ayrolles,Saint-Géniès de Claisse, de l’arrentement 
de la Bernarde (2),d’une pension payée par le prieuré 
de Mannas (3), de diverses rentes sur le diocèse, la 


(1) Arch. départ. du Gard, G. 1086 
(2) Ferme que nous n'avons pas pu identifier. 


(3) Mannas, hameau de la commune de Saint-Jean de Maruéjols, 
canton de Barjac. 
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la province, le clergé, de la location d'une maison. 
Quelques-uns des bénéfices unis au séminaire par 
Mgr Bauyn avaient dû être aliénés. 

II. — Le Séminaire et Collège d'Alais. — Une 
des plus urgentes créations dont se préoccupa le 
premier évêque d’Alais fut celle d'un séminaire. Il 
remontra au roi que,depuis qu’il avait « plu à Dieu de 
lui confier la conduite du nouveau diocèse tout 
infecté de l’hérésie de Calvin et d'un désordre 
extraordinaire » pour ce qui concernait les mœurs, 
il avait « remarqué que pour y établir la religion et 
y travailler efficacement à son progrès », il était 
« absolument nécessaire d'élever des sujets pour 
les fonctions ecclésiastiques des paroisses et pour 
tenir des écoles, d'essayer en même temps, par le 
moyen de retraites spirituelles, de réformer les 
ecclésiastiques » qui étaient « déjà employés dans le 
pays et d'établir même », s’il se pouvait, des retrai- 
tes pour les laïques « qui voudraient s’affectionner 
à la religion catholique ». Or ces divers buts ne pou. 
vant être atteints que par le secours d’un séminaire; 
l’évêque d’Alais, François Chevalier de Saulx, afin 
d'en faciliter l'établissement, offrit d'y contribuer de 
tout ce qu’il pourrait retrancher de sa dépense et 
en particulier de donner le revenant bon de son 
droit de visite, qui lui étnit dû comme aux autres 
évèques. En conséquence, Louis XIV, par des let- 
tres patentes de mai 1699, lui permit d’ériger un 
séminaire dans sa ville épiscopale ou tout autre 
lieu de son diocèse, d'en donner la direction et 
administration à telle. communauté séculière ou 
régulière ou à tels ecclésiastiques qu’il voudrait 
choisir. En même temps, il autorisait l'imposition 
de 1200 livres sur les bénéfices du diocèse, mais on 
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ne devait rien exiger pour le droit de visite qu'a- 
bandonnait l'évèque, sans préjudice pour ses suc 
cesseurs (1). 

L'évèque d'Alais se mit à l'œuvre aussitôt, mais 
son zèle fut entravé par la révolte des Camisards 
qui ne tarda pas à éclater. « Nous voyons avec dou- 
leur et dans l’amertume de notre cœur, dit-il dans 
les attendus d’une ordonnance de 1704, que les 
ennemis de l'Église ont déjà fait périr ou déserter 
plusieurs des ecclésiastiques et des maîtres d'école 
qui desservaient nos paroisses, mis la plupart des 
autres qui nous ont resté dans une espèce de néces- 
sité de vivre avec dissipation et d'une manière peu 
convenable à leur état, les ayant contraints par leur 
_fureur dese réfugier de tous côtés chez les laïques, 
et qu'ils ont aussi, d'une autre part, beaucoup dé- 
bauché l'esprit de nos chers peuples touchant les 
bonnes mœurs et la croyance catholique. » La 
nécessité s'impose donc d’avoir un établissement 
pour y former d’autres ecclésiastiques et des maîtres 
d'école, pour donner asile à ceux qui sont disper- 
sés chez des particuliers, pour affermir prêtres et 
laïques dans la foi et la piété par le moyen de 
retraites spirituelles. En conséquence, l’évêque juge 
à propos d’acquérir, moyennant la somme de 3600 
livres, toute la maison du sieur de Leuzière, dont 
une partie sert déjà de logement à l'établissement 
commencé. Il confirme, et autant que besoin serait, 
érige de nouveau dans sa ville épiscopale un sémi- 
naire et lieu de retraite dans la maison où résident 
alors les Pères de la Compagnie de Jésus (2). 


11) Arch, dép. du Gard, G. 1085 
(2j Arch. dép. du Gard, G. 1533 
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Ce furent les Jésuites qui furent chargés de la 
direction du séminaire. Il y eut comme supérieurs 
le P. André-Nicolas Henry (1706),le P. Joseph Beau- 
champ (1708). 

L'évèque, pour donner des ressources à son éta- 
blissement, unit à la mense de celui ci les fruits, 
revenus,profits et droits dépendants des prieurés de 
Saint-André de Valborgne(17 mai 1704), de Saint- 
Martin de Valleraugue (11 octobre 1706). (4) 

Le succès ne répondit pas tout d'abord aux soins 
de l’évêque, faute de ressources et de sujets. Le 5 
novembre 1708, M. de Saulx érigea une maison en 
forme de petit collège « pour y élever gratis les en- 
fants du diocèse, au-dessus de douze ans, dont les 
parents ne pouvaient pas commodément payer leur 
pension ». Du nombre de ces enfants, on devait 


() Arch. dép. du Gard @. 1533. — Le décret d'Union du prieuré 
de Saint-André de Valborgne nous montre quelle terreur les 
Camisards faisaient régner dans le diocèse d'Alais au moment de 
l'entrevue du Pont d'Avesne entre Lalande et Cavalier (12 mai 
1704). Le promoteur expose « qu'il est impossible de se trans- 
porter au lieu de Saint-André de Valborgne, distant de huit licues 
de la ville d'Alais, sans s’exposer à un danger évident de sa vie 
à cause des troubles de ce pays; qu'on ne peut avoir d'escorte, 
que M. le marquis de. Lalande qui commande ici est absent et 
qu'il a emmené avec lui une partie des troupes ; que depuis son 
départ, le sieur comte de Tournon, commandant en son absence, 
ayant appris que mardi dernier, treizième du courant [mai 1704], 
les rebelles auraient défait, au plan de Font-Morte vers le quar- 
tier de Saint-André de Valborgne , un détachement de son régi- 
ment ct de Miquelets, que le sieur Courbeville, lieutenant-colonel, 
trois capitaines, cinq lieutenants, le sieur Viala, subdélégué de 
M. l'Intendantet son fils, avec plus de 130 soldats y avaient été 
tués, aurait parti de cette ville avec 500 hommes de troupe qui 
restaient pour aller aprèsles rebelles et que ce qui restait ne pouvait 
être donné pour escorte. » Quelques huissiers ont été tués aussi 
à la campagne par les rebelles, On ne trouve pas plus d'exprès 
que d'huissiers, « parce que plusieurs étaient pareillement tués 
tous les jours en portant des lettres. » — Sur l'affaire de Font- 
Morte, Cf. Relation historique de la révolte des Fanatiques ou des 
Camisards, par Ch. J. de La Baume, éditée et annotée par l'abbé 
‘Goiffon, Nimes, in-12,1878,2me édition, pp. 298-299 ; — Hist, gén. 
de Languedoc, t. XII, pp. 835,836 ; t. XIV, col. 1943. 
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prendre une partie des sujets qui seraient formés à 
l'état ecclésiastique. Cet établissement était donc 
une sorte de pelit séminaire. C’est l’origine du col- 
lège d’Alais : il était logé dans la même maison que 
le Séminaire. L’évêque unit à sa mense les fruits et 
revenus du prieuré de Saint-Pierre de La Salle (10 
décembre 1708). 

Malgré le décret d’union de 1706, le prieuré de 
Valleraugue avait été donné au sieur de Rochebouet 
par signature du pape Innocent XIIT (8 des calen- 
des de septembre 1723). Cette union ne devint défi- 
nitive qu'après l'ordonnance de M, d'Avéjan du 
25 avril 1726 (1). 

Cependant le Séminaire et le Petit Collège ne 
prospéraient pas. Cet établissement était situé entre 
la place actuelle de l’Abbaye et celle du Pont-Vieux. 
Tout y était étroit et modeste. M. d’Avéjan voulut 
relever l'importance de cette double institution. Le 
1% mai 1730, il acquit. par bail à locaterie perpétuelle, 
la maison du sieur Larnac, sise hors de la porte des 
Cordeliers, plus tard rue du Collège, la fit meu- 
bler et préparer pour toutes les classes. Il y établit 
un Collège, consacré à l'Enfance de Jésus. Les clas- 
ses s’ouvrirent le 15 novembre 1734. Il en avait 


. confié la direction à Aimé Puech, prètre du diocèse 


d'Alais, missionnaire royal, et avait fait venir de 
Paris plusieurs maîtres experts dans les lettres et de 
bon témoignage. 

: Une ordonnance . du 20 juillet 1735 porta érec- 
tion et règlement de ce collège (2). Le Séminaire 
et le Collège ne doivent former qu’une seule 
maison. À l'avenir, cette maison ne pourra être 


(1) Arch, dép. du Gard, G, 1534. 
(2) Arch. dép. du Gard, G, 1534, 1535. 
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gouvernée que par des ecclésiastiques du diocèse, 
à l'exclusion de toute congrégation étrangère sécu- 
lière ou régulière. Le Séminaire fournira au Col- 
lège quatre professeurs qui seront tenus d’enseigner 
les principes des langues grecque et latine, la com- 
position en prose dans ces deux langues, la version 
et toutes les règles de la poésie, les humanités et la 
rhétorique. On devra élever dans le Collège vingt- 
cinq enfants nés dans le diocèse et des meil- 
leures familles ; on donnera la préférence aux gen- 
tilshommes, ensuite aux enfants des ofliciers de ville 
et de justice, des avocats et honnêtes bourgeois ; 
on n’en admettra aucun qui soit d’un état inférieur à 
la deuxième échelle de l'Hôtel-de-Ville de la ville 
d'Alais (1). Comme les Nouveaux Convertis sont le 
principal objet des soins de l'Évêque et de l'établis- 
sement du collège, jusqu'à ce que la foi catholique 
soit entièrement rétablie dans le diocèse, on préfé- 
rera toujours les enfants des Nouveaux Convertis et 
ceux dont la foi serait en danger sans ce secours, 
A partir de 1745, les maitres seront choisis parmi 
les naturels du diocèse. | 

Le Séminaire reste toujours une maison pour les 
exercices spirituels : ily aura deux retraites par an, 
auxquelles les prieurs, curés, vicaires, secondaires 
et les maîtres d'école sont tenus d'assister au moins 
une fois en trois ans | | | 

En attendant qu'il y ait dans le diocèse assez 
d'étudiants ecclésiastiques pour former une commu- 


(1) Le Conseil de la Communauté d'Alais était formé de manière 
à représenter tous les intérèts. Les citoyens étaient répartis en 
dix échelles ou classes. La première échelle comprenait les nobles, 
avocats, médecins et notables bourgeois ; la seconde, les mar- 
chands drapiers, notaires royaux,procureurs grefflers, chirurgiens 
et apothicaires, Les autres corporations étaient réparties dans les 
échelles suivantes. 
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nauté dans le Séminaire, on continuera de payer la 
moitié de la pension de ceux qui se présenteront 
pour aller aux Séminaires Saint-Charles ou Sainte- 
Garde d'Avignon ou dans ceux de Viviers ou du 
‘Bourg-Saint-Andéol. Cette faveur est accordée à six 
candidats et aux écoliers du Collège qui se desti- 
nent à l'état ecclésiastique. 

Le décret du Prélat fut confirmé par des Lettres 
patentes de mai 1736.Les évèques d’Alais furent auto- 
risés à unir à la mense du Séminaire et Collège des 
bénéfices jusqu’à concurrence de 10.000 livres de 
rente annuelle, quittes de toutes charges, y compris 
les revenus de Saint-Pierre de La Salle et de Saint- 
Martin de Valleraugue (1). 

Prenant à cœur l'œuvre de son Collège et jaloux 
de son autorité, M. d'Avéjan écrivit aux archiprétres 
pour faire fermer les écoles. publiques de latin 
ouvertes sans son aveu et sans l’attache du Collège ; 
il ordonnait de les laisser fermées jusqu'au jour où 
les maitres se présenteraient devant sa personne ou 
devant ses vicaires généraux pour recevoir l’appro- 

.bation et pour être examinés par le Recteur du Col- 
lège qui leur donnerait l’affiliation à son établisse- 
ment.Il profita du droit que lui accordaient les lettres 
patentes du Roi et unit à la mense de son Sémi- 
naire et Collège les prieurés simples et séculiers de 
Saint-Vincent de Cros (15 novembre 1740) et de 
Saint-Sauveur des Pourcils (24 juillet 1742) (2). 

M. de Montclus s’efforçca, comme M. d’Avéjan, 
son prédécesseur, de créer des ressources à son 


(1) Arch. dép. du Gard, G, 1085. 


(2) Arch. dép. du Gard, G. 1535, folos 26, 49, 73. — Cros, 
petite commune du canton de Saint-Hippolyte-du-Fort et annexe 
de cette paroisse, — Saint-Sauveurs des Pourcils, commune du 
canton de Trèves, 
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Séminaire et Collège. Il unit à la mense de ce dou- 
ble établissement les places monacales des abbayes 
de Cendras et de Sauve (1749) (1). 

Les supérieurs du collège de l’«Enfance de Jésus » 
furent sous MM. d’Avéjan et de Montclus, Aimé 
Puech, nommé en 1735, Joseph Gastaud, décédé en 
1750, Marc Antoine Gaillère (1750-1755). 

Béauteville remplaca l'abbé Gaillère par l'abbé de 
Ribes (1755-1761). À côté du supérieur, il inslalla un 
directeur des études, Antonin de Brès de Vanmale, 
alaisien, professeur émérite, qui devint supérieur à 
son tour (1761-1766). L'abbé de Vanmale quitta l’en- 
seignement pour la prédication ; l’Académie française 
le choisit, en 1766,pour prononcer le panégyrique de 
saint Louis. Il eut pour successeur l'abbé Pierre 
Lanot, du diocèse de Chälons-sur-Marne(1766-1772). 
Tenant des idées de l’évêque et considéré comme 
rédacteur de ses mandements et lettres pastorales, 
ce supérieur n'inspirait pas confiance au clergé 
de campagne. Les curés avaient de la répugnance 
à recommander aux familles un séminaire-collège 
où on élevait les enfants dans un esprit d'opposi- 
tion systématique au Saint-Siège et à la Compagnie 
de Jésus. 

Les maîtres venaient alors d’un peu partout. 
Plusieurs deviendront plus tard des constitution- 
nels : Louis Mourgues, régent de seconde, qui 
haranguera Dumouchel, le jour de son intronisa- 
tion ; Gaultier, protégé de” l’évêque de Soissons, le 
janséniste de Fitz James. En attendant de devenir 
curé intrus d'Alais, Gaultier, au commencement du 
carême de 1770, aurait trempé, dans une sorte d’in- 
surrection et de désertion des séminaristes. 


(4) Arch. dép. du Gard, G. 1536. 
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Sous Beauteville,les élèves sont presque tous d’ai- 
ciens catholiques. Jusqu'à lui la préférence avait été 
donnée aux fils des « Nouveaux convertis v à qui 
l'on accordait gratuitement l'instruction et l’entre- 
tien, dans l'espoir de les affermir dans la foi romaine 
et d’en faire des prosélytes (1). Cet espoir était ordi- 
nairement déçu. 

Les idées pédagogiques du siècle pénètrent au 
collège d’Alais. Teissier (Pierre-Jean), régent de 
rhétorique (1757-1762), blâme vivement l'usage des 
thèmes et des vers latins, voudrait proscrire les 
grammaires et la prosodie. Beauteville n’adopte 
point ces mesures radicales : il a le mérite de vou- 
loir mettre en honneur la langue de Platon et d'Ho- 
mère, en accordant une classe de grec, le samedi, 
pendant le congé, aux pensionnaires les plus sa- 
ges et les plus diligents. Il introduit quelques réfor- 
mes utiles, quoique insuffisantes. « Le professeur 
de cinquième, dit le programme des études pour 
l’année 1757-1758, dictera dans sa classe un traité 
de mythologie ; celui de quatrième,un traité de géo- 
graphie ; celui de troisième racontera à ses élèves 
l'histoire de France ; celui d’humanités, l’histoire de 
Grèce et de Rome. En rhétorique, on ne sera occu- 
pé que de l’éloquence. » ” 

Les études ne peuvent progresser sans discipline et 
la discipline ne va pas sans un système de sanctions. 
Les peines étaient sévères et passeraient aujour- 


(1) A. Bardon, Un Collège de province au milieu du dix- 
huitième siècle. Cet auteur cite, p. 21, un règlewent de M. d'Avé- 
jan du 3 mai 1738, d'après lequel on ne doit recevoir au collège 
que « les enfants des Mouveaux convertis dont l'éducation négli- 
gée pourrait les exposer à embrasser les préjugés et les erreurs de 
leurs pères. » Dans son ordonnance du 16 octobre 1747, M. de 
Montelus dit : « Cet établissement est fait principalement pour 
assurer dans la foicatholique les enfants des nouveaux convertis.» 
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d'hui pour barbares : le fouet, les pensums, la férule, 
la mise à genoux. Mais le règlement prescrivait la 
modération. Le fouet ne devait être donné qu’une 
fois par jour et il ne fallait pas infliger au délin- 
quant plus de trente coups. On ne pouvait appliquer 
que deux férules à la fois et quatre au plus dans la 
durée d’une classe. On ne devait faire tenir les 
enfants à genoux qu’une heure au plus(1). 

Malgré cette sévérité et le jansénisme de l'évèque, 
le nombre des élèves s’accrut sous Beauteville: il 
était de 41 en 1756, 48 en 1768, 50 en 1770, 68 en 1774. 
A cette dernière date, ily avait 37 externes et 31 
pensionnaires. 

L'abbéChalbos (Jean-François), un futur constitu- 
tionnel. dirigea la maison pendant deux ans (1772- 
1773). L'abbé Lanot reprit la direction et la conserva 
jusqu'en décembre 1774. Il eut pour successeur 
Antoine Popin (1775-1776). Une réaction ultramon- 
taine suivit la mort de Beauteville et le dernier supé- 
rieur qu'il avait nommé dut céder la place à l'abbé 
Payzac (1775-1785). Sous l’admiristration de celui- 
ci,le collége-séminaire compta, en 1783,30 pension- 
naires, 12 maîtres, 7 domestiques, une peigneuse et 
une blanchisseuse. (2) 

M. de Balore avait porté au collège le mêmeinté- 
rêt que M.de Beauteville. Sous son successeur, M.de 
Bausset, s'ouvrit pour cet établissement une ère 
brillante, mais de courte durée. Ce prélat établit un 
concours pour l'obtention et la jouissance des 
bourses ; il eut assez de crédit pour faire opérer 
une très importante transformation de son collège. 


(4) Ordonnance de 1740, apud Bardon, opere citato, p.28. 


(2) Les derniers supérieurs furent de Blieux de Laroute (octo° 
bre 1785-mai 1786); l'abbé Taisson (juin 1786-avril 4791. — 
L'abbé Barthélemy Payzac refusera tout serment sous la Révo- 
lution et sera incarcéré deux fois, pendant la Terreur et en 1799. 


Tome XXXXIII Dérembre (1910). 47 
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Le marquis de Castries (Charles-Eugène-Gabriel 
de La Croix) avait acheté en 1777, au prince de 
Conti (Louis-Philippe-Francois-Joseph de Bourbon) 
le Comté d’Alais. Ministre de la marine en 1780, il 
provoqua une ordonnance du 1er janvier 1787 qui 
supprimait les gardes-marines et réorganisait l’ins- 
truction des jeunes gens destinés au service de la 
mer. L'évèque d’Alais profita des bonnes disposi- 
tions du nouveau comte et obtint l'établissement 
d’une école de marine dans sa ville épiscopale. Un 
traité (1) intervint entre M. de Bausset et le minis- 
tre (18 octobre 1786). L'évêque s'engageait à rece- 
voir les élèves de la marine qu'enverrait Sa Majesté. 
Le roi consentait à payer annuellement pour chaque 
élève une somme de 500 francs. L'évèque conser- 
vait la haute direction de la maison. Le traité était 
approuvé jusqu’à concurrence de quarante élèves, 

L'enseignement de l'École de la marine compre- 
nait l'arithmétique, les éléments de géométrie, de 
mécanique, de pilotage et navigation, la physique 
générale, l’hydrographie, l’histoire navale, la gram- 
maire française, la langue anglaise, le dessin et 
l'escrime. Outre les 40 élèves du roi, tous issus de 
familles nobles, le Collège fut autorisé à recevoir, 
moyennant une pension de 548 livres, d’autres jeu- 
nes gens se destinant aux divers services maritimes. 
Deux hommes devaient illustrer cette École Navale : 
un examinateur, le célèbre mathématicien Monge, 
un élève qui deviendra ministre sous la Restaura- 
tion, de Villèle. 

La création de l'École de la marine mit fin au 
Séminaire d'Alais. Ses élèves furent envoyés au 


{fi Voir le texte dans les Recherches historiques sur la ville 
d'Alais, pp. 388-391, 
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Séminaire de Sainte-Garde. On paya annuellement à 
cet établissement une somme de 3250 livres pour 
la pension de douze étudiants ecclésiastiques, 

Des constructions nouvelles furent alors exécutées 
et l’on répara les anciens bâtiments. On obtint ainsi 

.une très belle maison dont les salles d'étude, le 
dortoir, le réfectoire, la chapelle auraient pu rece-. 
voir 300 élèves . On dépensa 100.000 livres, dont 
60.000 livres étaient encore dues au commencement 
de la Révolution. Les revenus montäient à 24.267 
livres et les charges à 17.415 livres 7 sols. L’aboli- 
tion des dîmes créa un énorme déficit dans le bud- 
get du collège. 

En 1790, le personnel comprenait : 

1° Un supérieur ou principal, Louis Taisson, pré- 
tre, âgé de 36 ans, ci-devant prieur de Saint-Martin 
de Saussenac et préfet des études dans le collège; 

2 Un sous-principal ou directeur des études, 
Etienne Dufour, prètre, précédemment professeur 
de septième, rhétorique et philosophie, réunissant, 
depuis quatre ans, la place de sous-principal aux 
fonctions de professeur du Roi pour les mathéma- 
tiques ; 

3 Duhamel, ci-devant professeur du Roi à 
Toulon pour les mathématiques, professeur de 
mathématiques au collège depuis quatre ans, âgé 
d'environ 50 ans, marié, ayant femme et enfants ; 

4° Clarke, maître de langue anglaise, anglais de 
naissance, âgé d'environ 35 ans ; 

5° Mons, maître de dessin, âgé d’environ 40 ans; 

6° Pignol, prètre, professeur de rhétoriqne, et 
en même temps de seconde en 1790 ; 

7° Latour, sous-diacre, âgé de 24 ans, régent de 
troisième ; 
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8 Guet, clerc tonsuré, âgé d'environ 23 ans, 
régent de quatrième ; | 

&° Canonge, clerc minoré, âgé de 24 ans, régent 
de cinquième ; 

10° Martin, sous-diacre, âgé de 24 ans, régent de 
sixième ; , 

11° Royer, diacre, âgé de 24 ans, régent de sep- 
tième ; 

12 Vidal, préfet de pension pour l'école du latin, 
prètre, âgé de 28 ans ; 

1% Laurent, préfet de la même pension, clerc 
minoré, âgé de 24 ans. 

14° Silvain, prètre,préfet des élèves de la marine, 
âgé d’environ 26 ans ; 

15° Lecoq, clerc minoré, préfet de la même école, 
âgé d'environ 22 ans ; 

16° Pierre Jonquet, économe, âgé d'environ 60 ans; 

17° Daniel, syndic receveur, notaire royal, âgé de 
68 ans (1). 

Hormis ce dernier et les quatre professeurs du 
Roi, tous les membres du personnel sont logés, 
nourris, chauflés, éclairés dans la maison. Le prin- 
cipal a 700 livres d'honoraires, plus 500 qu'il s’est 
réservées sur son bénéfice de Saint Martin de Saus- 
senac ; le sous-principal, professeur du Roi pour 
les mathématiques, recoit 1500 livres ; les autres 
professeurs du Roi 2 ou 3000 livres, le professeur de 
rhétorique et de seconde, 400 livres, plus un prieuré 
de 2000 livres, les autres maîtres de 200 à 350 livres. 

Le collège d’Alais sera emporté par la tourmente 
révolutionnaire 


(À suivre) ALBERT DURAND. 


(1 Arch. dép. du Gard, 1 L. 8,215. 
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MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX ARTS 


(Souvenirs du purs Championnet, par Maurice Faure, 
sénateur de la Drôme. Préface d'Albert Sorel, de l'Acadéniie 
française. — Paris, Ernest Flammarion, éditeur). 


C'est un juste hommage qu’à rendu M. Maurice 
Faure à son concitoyen de la Drôme, le général 
Championnet, dans l'ouvrage dont on vient de don- 
ner le titre et qui constitue le livret explicatif de la 
statue, élevée sur une place de Valence en l'hon- 
neur du créateur de l’'éphémère république parthé- 
nopéenne. 

Championnet a laissé des Mémoires, écrits sans 
apprèt, mais non sans éloquence — de cette élo- 
quence des faits, qui n'exclut pas l'émotion conte- 
nue et qui soulève, par moments,l'enveloppe un peu 
étroite de la sobriété militaire. Les grandes actions, 
aux répercussions lointaines et au sens profond, 
auxquelles fut mêlé le jeune général, — mort trop 
tôt, non pour sa gloire, mais pour celle de notre 
patrie, — sont de celles qui ne s’effaceront jamais 
du souvenir des hommes. C’est un moment mémo- 
rable de l’histoire universelle, que ce quart de siè- 
cle, qui va de 1789 à 1814, et qui forme, à nos yeux, 
le eyele héroïque de la France moderne, On pensera 
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peut-être que c'est faire injure aux soldats de l'an 
II que de les rapprocher des maréchaux nantis et 
asservis de l'Empire finissant. Mais qu’on n'oublie 
pas que Bonaparte, consul ou empereur, tout des- 
pote qu'il fût, tout esprit rétrograde qu'il apparaisse 
dans la direction qu'il imprima à sa politique inté- 
rieure, resta, peut-être à son corps défendant, pour 
l'Europe de la future Sainte-Alliance, le représen- 
tant des idées nouvelles. En même temps que nos 
drapeaux, ce furent les principes,renfermés dans la 
Déclaration des Droits, qui pénétrèrent dans les cités 
et les capitales. L'Egypte endormie depuis toujours ; 
la Dalmatie et la côte bien nommée des Esclavons ; 
l'Espagne,dont le doyen de la Faculté des Lettres de 
Clermont, M. Desdevize du Dézert, a démontré la 
longue oppression intellectuelle, secouèrent leur 
torpeur, à la sonnerie de nos clairons. Le jour de 
la bataille d’Iéna, nos musiques jouèrentle Ça ira, 
et qui pourrait affirmer que l'entrée de nos troupes 
à Moscou, que la douloureuse relraite de 1812, 
qui jalonna notre chemin de retour de demi-vivants, 
dont quelques-uns s’établirent dans le pays, — qui 
pourrait affirmer que cette épopée n’ait pas accéléré 
la régénération de l'antique Moscovie et préparé, 
grâce à l'avènement du génie d’un Tolstoï, l’éman- 
cipation des s paysans abandonnés, » ? 

Lorsqu'on étudie l’histoire du Moyen-Age, on 
constate que le mème esprit ne présida pas à l'or- 
ganisation des premières Croisades et à celle des 
dernières : les foules, ardentes et sans armes, qui 
suivaient Pierre l'Ermite,aux cris de : Dieu le veult!, 
avaient sans doute d’autres aspirations que les 
chefs politiques et les marchands de Venise, qui 
faisaient voile dans la direction du Saint-Sépulcre : 
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ceux-ci mélaient, en effet, le mercantilisme ‘à 
l'élan religieux. De même, lorsqu'on analyse les 
mobiles qui poussèrent nos armées républicaines, 
on y distingue, à côté peut-être d’un naïf amour de 
la gloire, des sentiments qu'ignorèrent de plus en 
plus les armées impériales. Les acteurs de la pre- 
mière partie de ce drame,— dont la reprise n'est pas 
à désirer, car, lorsqu'on le médite, trop de tristesse 
yconfine à la joie, mais dont les péripéties sem- 
blent avoir été la condition du déroulement ulté- 
rieur de nos progrès politiques, — ces acteurs étaient 
des idéaiistes (Napoléon disait : des idéologues : 
et il leur donna la chasse, oubliant, l'ingrat, qu'il 
devait tout à la Révolution). La volonté nettement 
exprimée de ceux qui volaient à la frontière en 
1792 était de « combattre les tyrans », c’est-à-dire, 
d’affranchir les peuples et de transformer des sujets 
en hommes, en citoyens. Leur passion était désin- 
téressée ; elle participait de l’apostolat. 

Peu de héros furent aussi représentatifs de cette 
mentalité que le général Championnet. ! 

Dans une « Etude préliminaire », M. Maurice 
Faure a résumé la vie de l’auteur des Souvenirs. 
Jean-Etienne, dit Championnet, naquit en 1762. 
C'était un enfant naturel, fils d’une paysanne d'Alixan 
(Drôme). Son père présumé, Elienne Grand, avocat 
au Parlement, conseiller du Roi, maître des postes 
à Valence,ne le reconnut pas ; mais lui fit donner le 
surnom de Championnet, du nom d’une de ses ter- 
res, veilla sur son éducation et lui légua sa fortune, 
d’ailleurs modeste ; en 1782, il avait obtenu, pour 
le jeune homme, l'emploi de receveur d'une percep- 
tion des droits à Valence. 

« Pénétré des principes de la philosophie du dix- 
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huitième siècle, le cœur tout débordant de passions 
rénovatrices qui agitaient alors toutes les âmes 
généreuses, il salua avec enthousiasme la résistance 
du Parlement de Grenoble à l'arbitraire royal, la 
réunion de Vizille et l'assemblée des Etats du Dau- 
phiné à Roinans, où les voix éloquentes de Mounier 
et de Barnave, réclamant la convocation des Etats- 
Généraux au nom de la souveraineté de la nation, 
formulaient déjà le programme de la future Cons- 
tituante. » 

Le 14 juillet 1789, Championnet est grenadier de 
la Garde Nationale, à Valence ; en 1790, à la fête de 
la Fédération, « il prêta devant l'autel de la patrie. 
avectous ses compatriotes de la Drôme,le serment : 
Vivre libre ou mourir. » 

En septembre 1792, Championnet, nommé lieute- 
nant-colonel du 6° bataillon de volontaires de la 
Drôme, rassemble son bataillon à Crest « vieille et 
« pittoresque cité, dont la tour crénelée du douziè- 
« me siècle, évocatrice d’un long passé de luttes 
« épiques, était bien le point de départ d'une vie 
« militaire qui devait être aussi brillante que tour- 
« mentlée. » 

Il est appelé dans l'Est, où s'étaient produits des 
troubles, à la suite du 31 mai : « Championnet, écrit 
son biographe, donne, sur les incidents auxquelsil 
prit part en cette occasion, les détails les plus cir- 
constanciés, montrant une égale répulsion pour le 
fanatisme antirévolutionnaire et pour les violences 
inutiles à l'égard des Français égarés. Il voudrait 
être, comme Hoche le fut plus tard pour la Vendée, 
un pacificateur et proclame son horreur pour la 
guerre civile. » 

M. Maurice Faure résume les différentes étapes 
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de la carrière militaire de son héros, qui se battit 
dans le Nord de la France,sur la Moselle et le Rhin, 
à l’armée de Sambre-et-Meuse, à l'armée de 
Mayence.A Fleurus,« c’est la division Championnet, 
dont les efforts héroïques eurent pour témoins 
les représentants du peuple Guyton et Gilles, im- 
passibles sous le feu des Impériaux, qui, par son 
intrépidité, assure la victoire définitive. » 

Il faudrait citer toute cette préface ; nous devons 
nous borner ; reproduisons encore cette page : 


a En mars 1795, il est à Clostercamp, où il fait élever 
au chevalier d'Assas, à la place même où il succomba, un 
monument commémoratif ; puis, d'accord avec Kléber, qui 
le tient, comme Hoche, en haute estime, il prépare 
secrètement le passage du Rhin, qu'il assure par sa 
courageuse audace, après avoir dit la veille à ses soldats : 
« Camarades, demain le soleil levant nous verra à Dus- 
seldorf, ou nous seront morts glorieusement! » Le Rhin 
franchi, Dusseldorf capitule et les troupes françaises y 
entrent aux cris de : Vive la République ! » 

C’est le lendemain même de ce fait d'armes (7 septembre 
1795) que la division de Championnet reçut la Constitution 
de l'an 11{, sur le glacis de la place, et que le général victo- 
rieux la présenta en ces termes à ses soldats : « C'est sur un 
champ de bataille, encore fumant du sang des ennemis de la 
République, que vous allez vous prononcer pour une cons- 
titution républicaine, qui enlève aux Bourbons l'espoir de 
remonter sur le trône de leurs ancêtres. Que votre vœu 
soit libre ! Dans ce moment, vous n'êtes plus soldats, vous 
êtes citoyens ! ». 


Les Souvenirs du général Championnet sont 
accompagnés de notes explicatives et quelquefois 
rectificatives, dues à la plume de M. Maurice Faure, 
qui fait de la sorte un véritable cours sur la Révo- 
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lution française. Grâce à ces commentaires, la lec- 
ture de ces Mémoires est accessible à tous ; et l’on 
se trouve en présence d'un fraginent solide etcom- 
plet de nos annales les plus glorieuses. Les écri- 
vains militaires peuvent puiser dans cet ouvrage des 
renseignements ; les officiers, des enseignements ; 
et les profanes eux-mêmes en recoivent une impres- 
sion saine et forte. Jene sais quels folliculaires, 
soudoyés par l'or américain pour préparer l'an- 
nexion du Mexique aux Etats-Unis, se permettent 
d'insulter les races latines et d'écrire qu'elles 
sont anémiées. Que ces hommes de proie lisent 
un peu les Souvenirs de Championnnet; ils y verront 
— à supposer qu’ils en comprennent la beauté 
antique — si c'était de la lymphe ou du sang, qui 
coulait dans les veines des patriotes de l'armée de 
Sambre-et-Meuse ou de l'armée de Naples. Ce 
n'étaient pas non plus des auxiliaires à mépriser que 
les compagnons de La Fayette et de Rochambeau, 
qui avaient amené la reddition de Yorktown,pendant 
. la guerre de l'Indépendance. . 

Rude et dure vie, que celle que menaient nos 
soldats de l'armée d’Allemagne, à l’époque dont 
nous parlons ! Les actions de guerre n'étaient rien, 
à côté des privations de toute sorte auxquelles ils 
étaient exposés, et qu'ils supportaient sans murmu- 
rer. Maisleurs chefs, vraiment dignes de ce titre, 
se désolaient, en constatant l’incurie — pour ne 
pas dire plus — qui régnait dans les services de 
l'alimentation : 

Écoutons le général Championnet : 

(page 91-2) « Je restai à Cologne jusqu'au 20 
brumaire (10 novembre 1794), et je recus l’ordre 
de quitter cette ville pour me diriger sur Neuss ; 
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avant de partir, j'eus la satisfaction de receveir de 
témoignage des regrets des habitants et leur remer- 
ciement de la manière dont nos troupes s'étaient 
conduites pendant leur séjour dans la ville... 
J'éprouvai les plus tristes effets de la mauvaise 
administration pour laquelle nous avons gémi si 
longtemps, dans cette saison déjà si rigoureuse ; le 
soldat sans habillement, sans souliers, souffrait 
encore d’une pénurie absolue de subsistances. Je 
l'ai vu forcé d'aller jusqu'à trois lieues chercher 
des navets qui furent, presque tout ce temps (trois 
jours), sa seule nourriture ; plusieurs ont succombé 
à cet excès de privations en tous genres. Je ne pou- 
vais malheureusement pas y remédier moi-même : 
je frappais à toutes les portes, j’écrivais journelle- 
ment à ce sujet soit au général en chef, soit au 
commissaire ordonnateur général ; l’un joignait ses 
plaintes aux miennes etn’avait à m'offrir que d’im- 
puissants regrets ; l’autre promettait et ne donnait 
rien. Il est bien affiigeant de commander des trou- 
pes en pareille circonstance. » (1) 

Ce chef si humain, si doux, si facile à vivre, digne 
frère d'armes de Marceau, son ami, savait relever le 
ton, lorsqu'il s’adressait à l'ennemi : 


(page 144-5) « Tel fut le début de la campagne. Dans 
l'espace de six jours, l'aile gauche de l'armée arriva et prit 
position sur la Lahn, remporta deux victoires signalées ,opèra 


(1) Ilest cruel, écrit Championnct au général en chef(Jourdan), 
de voir nos braves camarades sans souliers.ui habits, ni capotes. 
ni couvertures, dans cette rigoureuse saison. L’humanité gémit 
et demande vengeance contre ceux qui sont la cause que nous 
braves frères d'armes manquent absolument du nécessaire. Vail- 
lant avait assuré au général Legrand qu'il y avait à Cologne 1000 
paires de souliers pour ma division. Il s'était trompé ;il n'y 
avait point de souliers à Cologne pour nous, Je t'avoue que cette 
conduite n'est pas républicaine, à moins que le mensonge.l'imper. 
tinence ne fassent partie du civisme, » 
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la plus forte diversion et changea le théâtre et la nature de 
la guerre ; elle eut à parcourir un pays que la fuite de ses 
habitants avait rendu désert, sans argent, sans fourrage, sans 
pain. Elle avait marché avec la rapidité de l'éclair, attaquant 
l'ennemi partout où il se trouvait et ne tenant nul compte 
du nombre... Le 19 prairial (7 juin 1796) le prince Hohen- 
lohe me fit prévenir que si je ne retirais pas mes avant- 
postes, il les attaquerait dans une heure. 

Je me contentai de répondre à cette fanfaronnade, qui 
n’était que pour masquer son mouvement rétrograde de la 
nuit : que ma réponse était à la pointe des baïonnettes des 
braves que je commandais. 

Il revint une seconde fois à la charge et me fit dire que 
mes avant-postes étaient trop près des siens ; que c'était 
pour éviter une fusillade de poste qu'il demandait de retirer 
les miens ; je lui répondis que si mes avant-postes étaient 
trop voisins des siens, il n'avait qu'à reculer ; que le sort 
des armes m'avait donné ceux que j’occupais, qu'il ne tenait 
qu’à lui de les regagner de la même manière. 

Il partit dans la nuit.» 


En 1798, le général Championnet, qui guerroyait 
en Hollande, fut nommé, par le Directoire, général 
en chef de l’armée de Rome. Il arriva, au siège de 
son commandement,le 17 novembre de cette année- 
là. Quatre jours aprés sa prise de possession, l'ar- 
mée française fut attaquée par l’armée Napolilaine 
« sur tous les points de la frontière,depuis la Médi- 
terranée jusqu’à l’Adriatique. » L’ennemi, sous la 
direction du roi de Naples et du général autrichien 
de Mack, était fort de 50.000 hommes, sans comp- 
ter la flotte de Nelson qui longeait la côte. Nos 
troupes avaient un effectif d'une vingtaine: de mille 
hommes, à peine. 

Championnet résolut d'attaquer, craignant qu'une 
retraite ne s’opérât dans des conditions désastreu 
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ses. Le. lecteur verra, dans les Souvenirs, l'exposé, 
brillant comme une charge,de ce « raid », qui porta 
notre petite armée jusqu'aux portes de Naples, à 
travers mille dangers. Des montagnes couvertes de 
neige durent être franchies par des temps affreux ; 
et nos artilleurs furent obligés de démonter leurs 
affûts et leurs canons pour ne pas les laisser en 
détresse. Le roi de Naples s'enfuit, après avoir subi 
des défaites successives ; et le gouvernement tem- 
poraire proposa un armistice, que Championnet 
s’empressa d'accepter, car ses troupes étaient à 
bout de forces. Le commandant en chef en profita 
pour se refaire ; et comme les clauses de l'armistice 
avaient été violées, il résolut d'entrer dans Naples 
même. Une bataille terrible s’engagea, aux portes 
et dans les rues de la ville ;etles Lazzaroni, d’après 
l'auteur des Mémoires, se montrèrent « étonnants ».. 

Quel qu'ait été le courage du peuple de la ville, 
on ne pouvait guère confier à ses délégués, même 
sous le haut contrôle de la France, l'administration 
de la cité, non plus que le gouvernement de la nou- 
velle République parthénopéenne. Championnet fit 
appel aux classes libérales, à la bourgeoisie, — ce 
que des jaloux lui reprochèrent cruellement. 

Par suite de quelles circonstances le jeune triom- 
phateur, qui entrait dans Naples le 24 janvier 1799, 
était-il, le 13 février suivant, moins d’un mois après, 
disgrâcié, relevé de son commandement : puis, 
arrèté à Roneet incarcéré, sur l'ordre du Directoire ? 
— Des débats contradictoires n’ont pas eu lieu, à ce 
sujet ;, car, avant que le conseil de guerre ne se 
réunit, le Directoire — renouvelé — non-seulement 
abandonnait toute poursuite à l'égard de Champion- 
net, mais encore l’élevait à la dignité de général en 
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chef de l'armée des Alpes et d'Italie. Tout cela, en 
quelques mois !.. Tant d'émotions contraires eurent 
raison de la constitution du héros, usée, d’ailleurs, 
par sept années de campagnes continues. Douze 
jours après son arrivée à Antibes, il s’éteignait, le 
12 janvier 1800 ; et notre grand Masséna, allant 
rejoindre, à Gênes, déposait une couronne de lau- 
riers sur cette tombe, prématurément ouverte. 

Championnet méritait-il la mesure brutale dont il 
fut l’objet ? Parmi les membres du Directoire qui 
sont responsables devant l’histoire de cette décision, 
— et qui ont, du reste, revendiqué cette responsa- 
bilité — il en est deux,dont la mémoire est entourée 
de respect et de considération : le jurisconsulte 
laborieux Merlin et le probe Larévellière,le républi- 
canisme incarné, le patriote que Michelet devait 
* placer très haut (1). 


Voici ce qu'à écrit Larévellière : 


« Ce n'est pas parce que Championnet s'opposait aux 
actes arbitraires et aux déprédations de ce commissaire 
(Faypoult), qu'il a été mis en jugement ; c'est parce que, de 


(4) Dans son « Histoire du xixme siècle (Directoire), préface, 
p. xv, Michelet a écrit : « Le gouvernement, qui venait (Lis le 
grand effort de 93), était perdu par la seule lassitude d'un tel 
effort (V. Hamel). Perdu financièrement, par les milliards de faux 
assignats que fabriquaient les Anglais, » , 

Dans la même histoire, volume : Jusqu'au 18 brumaire, p. 349, 
il dit encore . « La Révellière n'avait qu'un tort, d'exiger qu'un 
moment si trouble fût conduit par l'ordre si rigoureux de la aix 
et de vouloir soumettre les généraux aux commissaires civils... 
On destitue Championnet,le conquérant de Naples,nimé de l'Italie. 

Sa figure magnifique (de La Révéllière),au cabinet des estampes, 
donne de lui une grande idée. Et ses épaules un peu voûtées ne 
font qu'exagérer l'idée d'indomptable résistance qu'exprime cette 
figure. Lui seul était la Loi.Mais la situation ne permettait guëres 
cette rigoureuse austérité, Il est sûr que nos généraux, dans de 
telles circonstances, devaient: avoir quelque latitude, ne pas être 
gènés par les agents civils. » 
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sa propre autorité, et dans un cas prévu par le code pénal, 
il avait annulé les actes de l'autorité supérieure et s'était 
constitué en état de révolte avec elle ». 


On sait que,sous la première République,les divers 
gouvernements, qui se sont succédé, accréditaient, 
auprès des chefs d'armée, des commissaires civils, 
plus connus sous la désignation de représentants 
en mission. Ces agents étaient tout-puissants ; ils 
devaient soutenir les commandants en chef, colla- 
borer à leur œuvre ; leurs attributions, quoique 
mal définies, ou parce que mal définies, leur per- 
mettaient de s'informer de tout. Dire qu'ils 
contrôlaient les généraux, les surveillaient, les 
espionnaient et les dénoncaient, ce serait mal 
dire ; car ce serait ravaler leur hautes charges. 
Lorsqu'on étudie le rôle d'un Saint-Just, en Alsace, 
on ne peut qu’applaudir à l'institution de pareils 
délégués. Cerendant, il èst permis de penser que 
les instructions, que recurent les commissaires 
civils, à la fin de ce qu’on appelle la réaction ther- 
midorienne, pouvaient différer de celles qu'ils 
recurent, de 1792 à 1796. 

Faypoult, dont le général Championnet eut à se 
plaindre et dont les rapports erronés ou menson- 
gers amenèrent la révocation du glorieux vainqueur, 
nous apparaît surtout comme chargé de pressurer 
les populations soumises par nos armes ;il a une 
figure de collecteur d'impôts de guerre, d’agent 
fiscal. Que lui et ses collègues (son beau-père et 
son cousin) aient eu la main trop lourde dans la 
fixation des contributions, au gré d'un généreux 
esprit, comme Championnet, et aux yeux de tout 
homme qui est animé de sentiments équitables, 
cela est certain. Il ne semble. pas que c’eût été pour 
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rançonner les peuples que nous allions « briser 
leur chaînes » ; et il est pénible de constater que le 
code des Droits de l’homme et du citoyen, que 
nous présentions aux nations vaincues comme un 
bréviaire émancipateur, ait eu, comme feuille de 
garde, la sommation avec: frais du percepteur. 
Mais ces agents avides ne remplissaient-ils pas les 
intentions du Directoire Exécutif ?.…. Il fallait de l'ar- 
gent pour soutenir l'Etat ; il en fallait, à tout prix ; 
ne perdons pas de vue qu’à cette époque, la détresse 
financière étail grande et que les mandats terri- 
toriaux arrivaient au même degrè de dépréviation - 
que les assignats. 
. On voit le conflit qui éclata entre le commande 
ment et la délégation. Championnet fut-il enivré par 
ses succès foudroyants et par les applaudissements 
de ce peuple mobile,qu'il avait conquis — et charmé ; 
fut il heureux de venger, sur ces trois administra- 
teurs, intègres ou non (1), les souffrances de nos 
malheureux soldats,exploités parles « riz-pain-sel » 
et les munitionnaires ; et de leur faire expier toutes 
les rancœurs que lui avaient causées,au cours de sa 
vie militaire, une intendance, qu'il flétrit des mots 
de bande, sangsue dévorante ? Cela est probable. 
Mais il alla trop loin ; il dépassa la mesure ; il 
manqua de doigté — qu’on nous passe l'expression. 
Non content de blämer Faypoult et ses deux collè- 
gues, de suspendre l'effet de leurs arrètés, il s'en 
prit à leurs personnes et les chassa ignominieuse- 
ment. 

Dans une lettre justificative,écrite, le 13 mars 1799, 


(1) Napoléon nomma Faypoult préfet et l'imposa à son frère 
Joseph, roi d'Espagne, en qualité de ministre des finances, Cela 
prouve, tout au moins, que Faypoult était un homme très capable. 
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par Championnet à son ami Jacomin, membre du 
Conseil des Cinq-Cents, on lit ce qui suit : « Dans 
le cours du procès, je ferai connaître Faypoult, 
dont le nom seul en Italie porte l’effroi et l’épou- 
vante. Je ferai connaître tous les agents de cette 
commission, peuplée de réquisitionnaires et de 
conscrits entachés d'incivisme et de rapines ; mais 
revenons aux faits. Le 15 pluviôse, Faypoult fit pla- 
carder dans les rues de Naples un arrêté qui porta 
l’'épouvante dans le cœur de tous les patriotes. Le 
même jour, j'en pris un pour ordonner aux mem- 
bres actuels de la Commission de sortir du territoire 
des républiques napolitaine et romaine. » 

La question de la subordination, nécessaire en 
régime démocratique,de l'autorité militaire au pou- 
voir civil, se posait ici ; ét personne ne s’étonnera 
que M. Maurice Faure, malgré son admiration bien 
légitime pour son héros, marque, sur ce point, les 
réserves qui conviennent et se range délibérément 
du côté du directeur Merlin, rappelant l'adage : 
Cedant arma togæ. 

Avouons cependant que le Directoire dut être mal 
renseigné ; qu'il eut le tort d'accueillir, sans exa- 
men, les insinuations malveillantes des envieux, 
au nombre desquels on a le regret de rencontrer 
Macdonald ; et qu'avant de rappeler de l'armée un 
chef comme Championnet, dans les conditions diffi- 
ciles où notre armée se trouvait, il aurait dû peser 
davantage sa détermination. En effet, le comman- 
dant en chef parti, ce fut Macdonald qui lui suc- 
céda, sans le remplacer. La population et l’armée 
napolitaines se soulevèrent ;et nos troupes décimées, 
harcelées par les ennemis, furent menées, l'épée 
dans les reins, jusqu'à notre frontière des Alpes. 

Tome XXXXIII Dérembre (1910). 48, 
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Ce ne fut pas trop du génie du premier Consul pour 
rétablir nos affaires, à la bataille de Marengo, qui, 
d’ailleurs était une défaite à trois heures de l'après- 
midi, et qui ne fut tranformée en victoire que par 
l'arrivée inopinée et le dévouement sublime de 
Desaix. 

Le temps, qui est un galant homme, selonle pro- 
verbe italien, a accompli son œuvre bienfaisante. 
Grâce à la reculée des événements, l’histoire peut 
examiner , avec sang-froid, en dehors de toute 
prévention,le procès pendant entre le Directoire et 
le général, frappé par lui. M. Maurice Faure, dans 


‘ses conclusions, n’a — à vrai dire — donné tort ni à 


l'un ni à l’autre. Pour juger leur conduite respec- 
tive, il s’est placé à leurs points de vue différents, et 
il les a amnistiés tous les deux. Aussi, croyons- 
nous que tout le monde ratifiera cette apprécia- 
tion d'Albert Sorel, que M. Maurice Faure rapporte 
et prend à son compte : 

« Ainsi finit cette aventure de trente jours,compa- 
rable pour sa poésie aux plus magnifiques entre- 
prises du Moyen-Age, supérieure à celles de la Re- 
naïissance,pour sa part d'illusions. Elle est l'honneur 
de Championnet ; et c’est pourquoi ce nom, inconnu 
la veille, effacé le lendemain, mérite son rayon 
d’immortalité. » 


ELIE PEYRON. 
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L'AQUEDUG ROMAIN DE NIMES 


ET LE DESSÈCHEMENT DE L'ÉTANG DE LAUGNAC 


Non loin de la ligne de Nimes à Remoulins, dans 
l’espace compris -entre la gare de Lédenon, le ch4- 
teau de Clauzonne et les abords du village de Ser- 
nhac, se trouve une dépression importante qui fut 
jadis l'étang de Laugnac. 

Au moyen-âge, les pêcheries en étaient d'assez 
bon rapport pour fournir matière à longues con- 
testations entre les seigneurs de Lédenon et les 
prieurs de Laugnac,dépendant de l’abbaye de Saint- 
Gilles. 

Sur la rive méridionale,un village était établi depuis 
les derniers temps de l'occupation romaine. Ruiné 
pendant les guerres de religion, il n'existe plus 
aujourd’hui qu'à l'état de simple souvenir. Une 
vieille croix sur le bord d'un chemin marque seule la 
place de ce qui fut autrefois l'église de Saint Pierre. 

Vers l'an 1592, un certain Claude Ravel « engin- 
houx » (ingénieur) de Salon-de-Crau, escomptant 
le profit considérable qu'offrirait la mise en culture 
de tout cet espace marécageux, forma le projet de 
dessécher l'étang au moyen d'un aqueduc souter- 
rain. Grâce au concours de Bernard de Laval, sei- 
gneur de Sault et contrôleur du domaine, il put. 
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bientôt se mettre à l’œuvre et, 4 ou 5 ans après, 
les eaux de l’étang s'écoulaient vers la vallée du 
Gardon. Un peut voir encore aujourd’hui, du côté 
de Clauzonne, l'entrée et la sortie du canal qui sert 
toujours au même usage. 

Mais cette cuvette de Laugnac présente pour l’ar- 
chéologie nimoise une autre particularité fort inté- 
ressante. C'est la présence, à une profondeur de 
5 à 7 mètres, de l’aqueduc romain venant du Pont- 
du Gard et se rendant à Nimes. 

Depuis longtemps frappé des graves inconvé- 
nients que devait offrir le passage de ce canal sous 
une nappe d’eau croupissante, je me demandais pour 
quelles raisons les Romains, toujours si pratiques, 
n'avaient point reculé devant une perspective aussi 
désavantageuse ? 

Au cours d’une visite sur les lieux faite en com- 
pagnie de M. Cadenet, maire de Sernhac, j'ai eu le 
plaisir de trouver enfin la solution de l'énigme. Elle 
est d’ailleurs toute simple : 1.600 ans avant Claude 
Ravel, les Romains avaient,une première fois, ouvert 
aux eaux marécageuses une issue permanente vers 
la vallée du Gardon. 

La ruine de l’aqueduc entraina fatalement celle de 
toutes les œuvres secondaires. Des éboulements se 
produisirent un peu parlout; faute d’entretien, 
l'égout ne tarda pas à ètre complètement obstrué, 
et le lac à se reformer. On perdit ainsi jusqu’au 
souvenir des anciens travaux, et c’estce qui expli- 
que pourquoi Claude Ravel ne songea pas un seul 
instant à leur utilisation. 

C'est seulement à notre époque, et pendant la 
construction de la ligne de Nimes au Pont-Saint- 
Esprit, que le creusement de la grande tranchée de 
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Sernhac fit découvrir, du côté du midi, les ouvertu- 
res de deux agueducs placés côte à côte. 

On ne paraît pas alors avoir porté à cette obser- 
vation toute l'attention qu’elle méritait. Chose bien 
digne cependant de donner l'éveil : un seul de ces 
canaux se poursuivait sur toute la largeur de la 
tranchée ; l'autre cédait la place à un fossé ouvert, 
mais visiblement creusé de main d'homme. Ce der- 
nier, dirigé en sens inverse de l’aqueduc de Nimes, 
va se perdre sur les pentes de la vallée du Gardon, 
et porte, dans le pays, le nom de Bournigue. 

Il y a quelque dix ans seulement, la commune 
de Sernhac était à la recherche d'eau potable pour 
alimenter ses fontaines. Un entrepreneur de la 
localité avait remarqué qu'un suintement assez con- 
sidérable se produisait constamment à la base d’un 
des aqueducs jumeaux ; il sollicita et obtint l'auto- 
risation de déblayer ce canal. L'œuvre fut poursui- 
vie sur une longueur de plusieurs centaines de 
mètres.Elle ne répondit pas au résultat qu'en atten- 
dait son auteur, mais elle eut pour conséquence de 
démontrer que cet aqueduc si longtemps ignoré 
marehait constamment de pair avec le véritable por- 
teur d'eau. 

Par suite d'éboulements considérables, il ne fut 
pas possible de remonter le canal de vidange jusqu'au 
point d’absorption.Celui-ci ne pouvait logiquement 
être établi que vers le centre mème de la cuvette, 
près de l'endroit où se trouve l’ancien puits de Lau- 
gnac ou de Clauzonne. Nous savons d'ailleurs, par 
des fouilles exécutées au siècle dernier (1), que 
l'égout n’a pas été rencontré au-delà de ce point. 


(1) Travaux dela Compagniele Preignes, commencés vers 1863 
et abandonnés vers {8US. 
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En résumé, il est absolument démontré : 

1°) Que le point d'absorption des eaux de l’étang de 
Laugnac était situé au centre mème de la dépression ; 

2°) Que ces eaux étaient évacuées par un canal 
dirigé en sens contraire du véritable aqueduc ; 

‘æ) Qu'à partir de lu tranchée actuelle, elles 
gagnaient la vallée du Gardon par un fossé creusé à 
ciel ouvert (le Bournigue). | 

Si nous étudions maintenant la structure de ces 
deux ouvrages, nous verrons que l'aqueduc se 
retrouve ici avec les dimensions que nous lui con- 
naissons à peu près partout ailleurs (1°65 environ 
de hauteur totale ; 1°35 de hauteur utilisée ; 1"20 
de largeur). Une couche de béton, épaisse de 5 à 6 
centimètres, recouvre les parois. On y voit même la 
croûte de tuf que les eaux calcaires de la fontaine 
d'Eure y avaient déposée lentement. 

L'égout de l'étang mesure environ 2"40 de haut 
et 060 seulement de largeur. Il est à voûte cintrée 
comme le précédent et construit en moellons d'un 
pied environ de longueur (pied romain : de 0"29 à 
0"30). Les parois ne présentent aucune trace de 
béton, ni de peinture rouge.La voûte est en contre- 
bas de 0"35 de celle de l’aqueduc. Un mur commun 
de 0"50 de large sépare les deux ouvrages et démon- 
tre qu’ils ont été construits simultanément. 

Il nous paraît aisé maintenant de saisir le procédé 
adopté parles Romains. Tout d'abord, ils commen- 
cèrent par creuser à ciel ouvert une large et profonde 
tranchée qui leur permit de vider complètement 
l'étang. Ce travail leur fut rendu relativement facile 
par la composition même du terrain, formé en cet 
endroit de cailloux roulés, sables et argiles pliocè- 
nes. Après le dessèchement, ils purent bâtir à leur 
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aise les deux aqueducs en ayant, soin de laisser de 
distance en distance des reçsards verticaux pour en 
faciliter le nettoyage. Le tout fut terminé par le com- 
blement de la tranchée jusqu’au niveau du sol. 

Cette facon de résoudre le problème du passage 
sous l'étang m'a paru digne d’être rapportée avec 
quelques détails. 

Elle est une preuve de plus du sens pratique des 
constructeurs, qui venaient d'illustrer à jamais notre 
aqueduc,par l'érection d’un pont gigantesque, chef- 
d'œuvre incomparable d'élégance et de solidité. 


Félix Mazauric. 
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POURQUOI EUT-IL LA TÈTE TRANCHÉE ? (1) 


(Suite) 


II 


. Francois de Crussol fait-il autre chose que de 
relever le gant à lui jeté par Alexandre de Faret ? 
Depuis de longues années, il demande au seigneur 
de Saint-Privat de faire les reconnaissances qui lui 
sont dues. Mais Alexandre se dispense toujours de 
donner ce témoignage de vassalité, dne pour plu- 
sieurs maisons et terres dans le terroir du lieu de 
Remoulins « se mouvant de la directe seigneurie de 
Mgr le duc d'Uzès. » Il s'est mème permis « de bastir 
une métayrie appelée Rabasse dans led. terroir avec 
cus de lampe, créneaux, meñrtrières, girouettes et 
autres signes seigneuriaux sans permission. » 

Invité à plusieurs reprises, tantôt dans les formes 
les plus modérées, tantôt avec: les instances les plus 
pressantes, à « venir reconnaître » et à démolir ces 
créneaux, Alexandre s'esquive, se dérobe, et ne 
fait rien, ou plutôt ne cesse de se plaindre. François 
de Crussol exaspéré de la conduite du sieur de Saint 


(1) Voir la Revue du Midi des 15 Septembre ct 15 octobre 1910, 
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Privat et des menées de ses frères et de sa mère, 
s'apprète à faire valoir par la force ses prétentions 
légitimes et ses revendications de toute espèce ;-il 
convoque à Bellegarde (1) plusieurs gentilshommes, 
ses vassaux, et déclare qu'il va vider toutes ces que- 
relles, les armes à la main. Près de 800 hommes à 
pied ou à cheval se réunissent au lieu fixé pour le 
rendez-vous des gens d'armes, et l’on prévoit que 
cette troupe augmentera, chemin faisant, jus- 
qu'à Remoulins. On apprend, en effet, que des 
recrues se massent sur la route de Bellegarde à 
Beaucaire et que l'agitation gagne les riverains du 
Gardon ; on dittout haut qu'il s’agit d’aller raser 
Rabasse. Tous ceux qui croient avoir à se plaindre 
des excès du seigneur de Saint-Privat et de ses frè- 
res se rassemblent et sont prêts à exercer leurs 
vengeances, en secondant la troupe dont l’arrivée 
prochaine est annoncée. Le duc d'Uzès quitte Flo- 
rensac et vient se mettre à la tète de ses hommes. 

Alexandre s'alarme, il court au Pont-Saint-Esprit, 
où se trouve le comte de Roure, son parent, gou- 
verneur du château de Roquemaure, et le supplie 
d'intervenir en sa faveur. La protection des culs de 
lampe et des créneaux mème accompagnés de meur- 
trières et de girouettes, ne défend pas Rabasse con- 
tre une juste appréhension des évènements qui s'an- 
noncent. À la marche en avant de la troupe du duc 
d'Uzès, correspond la fuite des domestiques de 
Jeanne de Launaye : leur sûreté passe avant celle 
de leur maîtresse, 

Cependant le comte du Roure envoie le sieur de 

(1) Le duc d'Uzès était baron de Bellegarde. Guiote de Pos- 
quières, veuve de Gui IlI de la Roche, seigneur de Posquières, 


ayant épousé Robert d'Uzès, au xiv° siècle, lui apporta en dot les 
terres de Bellegarde et de Broussan (canton de Beaucaire). 
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Saint André, lieutenant de ses gardes, s’aboucher 
avec le duc, et l’on convient de soumettre le diffé- 
rend au duc de Verneuil. Celui ci décide que Fran- 
çois de Crussol rendra le fusil du garde chasse et 
que le sieur de Saint-Privat ira « coucher un soir 
dans la citadelle de Montpellier. » Le coup était 
détourné, mais la question n’était pas tranchée. 

Cependant, reculer la fin de cette terrible affaire 
était un précieux avantage pour Alexandre, tant 
il avait d'aventures à courir. Témoin les histoi- 
res de pêche ou de lignerage qui venaient se mêler 
aux complications des procès des tailles, de Baume 
et de Rossière. Du reste, les habitants de Remoulins 
ne se découragent pas plus que le seigneur de Saint- 
Privat. A l’appel fait par celui-ci devant la cour 
des Comptes et Aydes de Montpellier, à l’occasion 
des impôts de la Couasse, les consuls de Remoulins 
répliquent vertement ; ils « supplient la Cour de 
prendre garde que la date de ces lettres d'appel 
est raturée, que l’exploit a été couchésur une feuille 
de papier volant, que c'est le nommé Trouche, ser- 
gent de Roquemaure,qui l’a faict,qui est un homme 
diffamé par mille faussetés qu’il faict tous les jours 
et pour plusieurs desquelles il a été poursuivi par 
défaut à des peines capitales. » | 

Ainsi toute l’adresse du seigneur de Saint-Privat 
ne parvient pas à assurer son triomphe ; et voilà 
que la Chambre de l'Edit de Castres « eslargit » Ros- 
sière. Le coup est rude ; Alexandre pousse les hauts 
cris. Cet homme est génant ; c’est un témoin trop 
dangereux pour que le sieur de Saint-Privat échappe 
à un accès de colère. Rossière libre ! mais c'est 
monstrueux ! Quels sont donc les juges qui ont pu 
tenir compte des informations favorables à cet évadé 
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de prison ? Il s'attend à ce que le juge de Remou- 
lins montre griffes et ongles, et il n’a pas tort. 
Rossière se défend avec une hardiesse qui change 
la défense en attaque, et en attaque redoutable. 
Alexandre de Faret et ses frères, dit-il, ont simple- 
ment continué à son égard les traditions de leur père 
contre le sien propre, si bien que « estant de retour 
de l'armée où ilavoit commandé une compagnie de 
gens de pied, » il dut se mettre, lui, ses domesti- 
ques et ses biens, sous la sauvegarde du prince de 
Conti. Malgré cela, ils n'hésitèrent pas à le « faire 
arrèter par des gens masqués et sans caractère qui 
l'avaient enlevé avec une violence d'assassins et 
conduit dans les bois où ils lui avoient faict souffrir 
tous les mauvais traitements imaginables.. ; ils le 
menèrent à un chasteau-fort,duquel un parent desd. 
Faret est gouverneur, où l'ayant détenu près de trois 
mois dans une basse fosse, le concierge de ce chas- 
teau enfin touché de pitié lui donna le moyen de se 
retirer.» En effet, Rossière avait pu sortir de prison, 
sous le cautionnement d’un nommé Gilles,de Roque- 
maure, «à cause d'une sciatique dont il se trouvait 
atteint. » Mais la femme du prisonnier, bien avant ce 
jour de délivrance partielle, avait agi sans trève ni 
repos jusqu'à ce qu'elle eût obtenu des informations 
qui, unies à celles dont Rossière Ini-même avait fait 
prendre acte el procès-verbal, furent examinées avec 
celles du sieur de Saint-Privat par la Chambre de 
l'Edit de Castres. Alors intervient l’arrêt pris le 
16 juillet 1657, qui décharge le juge de Remoulins 
des accusations portées contre lui et « décerne 
décret de prise de corps à l'encontre desd, Faret et 
le nommé Noailles, leur domestique. » 

Le 10 février 1668, Alexandre se trouvait encore 
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plus fortement atteint par un décret ordonnant «qu'il 
serait procédé extraordinairement contre lesd. de 
Saint-Privat et Noailles par recolation et confronta- 
tion dans deux mois,pendant lesquels ils se rendraient 
actuellement prisonniers dans la conciergerie du lieu 
de Castres, faute de quoi seroient condamnés par 
défaut. » 

Avant d'obtenir ces décrets si favorables à sa 
cause, Rossière avait vu Alexandre de Faret, ses 
frères et ses complices « poursuivis à la chambre 
des Grands Jours, à la requête du « sieur procureur 
général de la commission » pour « meurtres, vols 
et voyes de fait sur les grands chemins et prés de 
leur maison. » C'était un bel atout dans le jeu 
du juge de Remoulins. Les parties jouaient 
jeu serré, mais l'avantage échappait décidé- 
ment aux Faretl. La Chambre de l'Edit de Castres va 
juger définitivement contre le seigneur de Saint- 
Privat. Alexandre se raidit contre le désastre qui le 
menace ; il se pourvoit au Conseil et vient à bout 
d'obtenir, le 18 mai 1668, un arrêt par lequel il est 
ordonné que les affirmations qui se trouvent aux 
greffes de l’Edit de Castres et « au greffe du sieur 
de Bezons, commissaire départiz en la province de 
Languedoc, seront incessamment remises en celui 
du Conseil, toutes poursuites et toutes exécutions 
cessant.» La victoire échappait à Rossière ; alors 
celui-ci de foncer vigoureusement sur les Faret et 
de révéler quelques belles histoires sur leur compte. 
Encore que lesd-Faret, affirme-t-il, prennent les 
qualités de marquis et de baron, cependant, ils ne 
sont ni l’ung ni l’aultre : n’ayant d'ailleurs aucun 
service non plus que leurs ancètres, si ce n'est 
d’avoir commandé une compagnie dans le régiment 
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que de Launé de Picheran, leur cousin, avait pen- 
dant les mouvements de l’année 1651 contre le ser- 
vire de Sa Majesté. » A la suite de ces nouvelles 
charges et de quelques autres, le Conseil du Roi 
« donne deffenses auxd.Alexandre de Faret, sieur de 
Saint-Privat, ses frères et autres leurs complices de 
se pourvoir ailleurs qu’en lad.Chambre de l'Edit, à 
peine de 3000 livres d'amende et de tous dépens, 
dommages et intérest et au dépens de la présente 
instance. » 

Cet arrèt se base sur un grand nombre de faits à 
la charge des Faret ; il rapporte l'enlèvement « fait 
de nuict d’un troupeau de moutons ». — ( Une note 
marginale donne ce détail : enlèvement à une heure 
nocturne de 225 moutons par les domestiques desd, 
Faret, de l'ordre de leuts maitres). Rappelant les 
informations faites à la requête de Marguerite de 
Pascal, femme de Rossière, le même arrêt indique 
« l'enlèvement et mauvais trailements faicts aud. 
Rossière par led. Faret et St-Privat, le ler septem- 
bre 1666 » ; — (enlèvement fait par force et vio- 
lence, dit une autre note marginale, de la personne 
du sieur Rossière, par les Faret fréres qui le con- 
duisirent eux-mêmes dans des bois et le déposèrent 
dans leur château de Fournès,dans les basses fosses, 
à grands coups de bouche de monsqueton). L’arrèt 
cite encore « la commission du 26 octobre 1667, de 
la Chambre de l’Edit de Languedoc, portant per- 
mission de refaire les informations qui avaient été 
faictes aux Grand Jours des divers larcins que lesd. 
Faret ont faict ou faict faire, près du château de Saint- 
Privat, et le long des chemins, mème sur le Pont 
du Gard, pillé et enlevé divers bestiaux, fait ran- 
çonner les passants et divers autres excés, » Men- 
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tion spéciale est faite de divers décrets de prise de 
corps : arrèt de la Chambre de l'Edit du 19 février 
1665 portant décret de prise de corps contre Baltha- 
zar et Charles Faret, Noailles et autres ; — (trois 
décrets de prinze de corps,lit-on en marge,qui prou- 
vent par leurs informations les larcins fréquents que 
lesd. Faret faisaient faire à leurs domestiques sur le 
grand chemin et sur le Pont-du-Gard). « Autre 
arrêt de prinze de corps rendu en lad. Chambre le 
19 avril 1668, à la requête de Pierre Pascal, beau-frère 
de Rossière, contre lesd. Faret:» autres décrets 
de prise de corps « décernés par le sénéchal de. 
Nimes, à la requête dud. Pascal contre lesd. Faret et 
Barnier, leur nepveu... Faict au Conseil d'Estat du 
Roy, Sa Majesté y estant, tenu à Saint-Germain-en 
Laye, le 20 octobre 1671. :Faict défense à Saint- 
Privat de se pourvoir ailleurs qu’en la Chambre de 
l'Edit. » 

Les Faret n’ont plus qu'un espoir : appliquer avec 
plus d’astuce que jamais leur principe de faire trai- 
ner en longueur un procès qui menace d’être faâcheux 
pour eux. Ils le font,et si parfaitement, que tous les 
acteurs disparaissent, avant la solution définitive du 
litige. 

Il y a bien d’autres questions troublantes dans la 
vie des seigneurs de Fournès et de Saint-Privat ; 
mais les Grands Jours ont terminé leurs travaux,sans 
y porter la lumière. Cependant un arrêt du 28 
janvier 1667 est intervenu pour ordonner « qu'il 
sera procédé au plantement des bornes des terroirs 
des lieux de Vallabrègues, Montfrin et Théziers, 
entre les consuls de Vallabrègues, demandeurs 
d’une part,le procureur général du Roy estant au lieu 
et place d'Hector de Monteynard, marquis de Mont- 
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frin, condamné par défaut par arrêt de la cour du 
29 janvier dernier, dame Jeanne de Launaye d’An- 
traigues, dame de Fournès et Montfrin, pour un 
sixième, Baptiste Thomas Milhau, commandeur de 
Montfrin, Jacques Sauvan, marquis d'Aramon et 
seigneur de Vallabrègues, et les consuls de Mont- 
frin et de Théziers. » Cet arrèt mettait fin à certaines 
menées louches dans lesquelles Jeanne de Launaye, 
Alexandre et Charles de Faret, cherchaient à tirer 
quelques profit. 

Chose plus grave, un bruit de mauvais augure 
s'est répandu : un faux monnayeur s’abriterait dans 
Saint-Privat. Certain faiseur de contes a mème pré- 
tendu qu'un chapelain aurait été condamné, aux 
Grands Jours de Clermont,a être roué vif,pour avoir 
fabriqué de la fausse monnaie, et les Mémoires de 
Fléchier, qui rapporteraient ce fait, ajouteraient que 
l'arrêt fut impitoyablement exécuté. Mais la source 
indiquée, c’est-à-dire, l'œuvre du spirituel abbé qui 
devait devenir évêque de Nimes, consultée, ne dit 
rien de cette histoire. Il faut done admettre qu'il 
n'existe pas de charge réelle contre le chapelain du 
seigneur protestant de Saint- Privat, mais ne va-t-il 
pas en surgir contre ce dernier ? 

On peut tout craindre, lorsque l'on voit contester 
à Alexandre, à Paris, son titre de marquis de Saint- 
Privat, et enlever à son frère Charles,à Nimes, celui 
de marquis de Montfrin. 


(4 suivre) Louis BascouL, 
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A PROPOS DE L'ENTRÉE DE LA CHAPELLE DE CLÉMENT VI 


Devant la porte de la grande chapelle, le publie 
s'arrète et s'extasie. Sans bien savoir, il parle de 
chef-d'œuvre et manifeste son indignation contre 
les vandales qui le mutilèrent de si barbare facon. 
De goût plus difficile ou d'esprit plus avisé, l’archéo- 
logue fait ses réserves. Certaines particularités le 
surprennent et le choquent. Vers 1350, les entrées 
d’église ont des dispositions,consacrées par l'usage, 
dont il prise l'élégance et la commodité. {ci, il trouve 
trop massif le trumeau et trop basses les portes. 
Surtout, il s'étonne de les voir terminées par des 
arcs surbaissés qui ne deviendront à la mode qu’au 
siècle suivant (1). 

Tout le jambage en ébrasement est fait de pierre 
blanche, d’un grain très fin ; les sculptures y sont 
d'une délicatesse remarquable. Au contraire, le tru- 
meau, les arcs surbaissés, les pieds-droits propre- 
ment dits, jusqu'au niveau de ces arcs, sont cons- 
truits avec des matériaux tout autres. La teinte en 
est grise, l'ornementation sensiblement plus gros- 


(1) Les ares surbaissés, au-dessus de portes géminées, dans les 
portails, font leur apparition, à la fin du xive siècle. V. Viollet-le- 
duc, 
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siere, En revanche, ils sont beaucoup plus résis- 
lants. 

J'avoue n'avoir pas pénétré d’abord le mystère de 
ces anomalies. Ce ne pouvait être pur caprice de 
l'architecte... Je penche à croire aujourd’hui qu’il 
s'agit d’un remaniement, et que ce remaniement fut 
imposé par la nécessité. Toute la partie inférieure 
du remplage, construite en grisette, a été ajoutée 
après coup, probablement quelques années après 
l'achèvement du portail. 

A ce portail, on peut restituer, par la pensée, sa 
forme primitive. Suivant la règle observée à l’épo- 
que, l’archivolte encadrait un tympan fait de dalles 
de champ, supporté par un linteau, lequel était 
soulagé en son milieu par un pilier.Le linteau existe 
encore en partie. Il est chargé de sculptures à per- 
sonnages. Au-dessous, ses angles sont chanfrei- 
nés, ce qui prouve, à notre avis, que primitivement 
sa face inférieure était apparente. 

A quoi donc servaient les arcs surbaissés ï On l’a 
déjà compris. Le linteau s'était brisé et ne pouvait 
plus remplir son office. Dès lors il devenait indispen- 
sable de le suppléer , de le soutenir lui-même. On 
peut voir encore sa cassure, sur la porte de gauche : 
elle est large ; elle est ancienne. 

En examinant de près les arcs surajoutés, on 
s'explique difficilement qu'ils n'aient pas d'autre rai- 
son d’être. Les claveaux sont hauts et solides à 
porter un édifice. S'il ne se fût agi que du poids 
d'un linteau et d'un tympan, nous jugerions leurs 
proportions exagérées. Pour moi, je ne puis douter 
qu'il n'y ait à leur présence un motif plus grave : 
c'est que le portail tout entier menacait ruine... 

Qu'on veuille bien remarquer qu'une fente fait 

Tome XXXXIIL Décembre (1910). 49. 
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suite àla cassure du linteau. Elle monte à travers 
les dalles disjointes du tympan. Elle passe à travers 
la série des voussures, rencontre un claveau brisé, 
Elle atteint l’archivolte supérieure. L’æil, qui l’a sui- 
vie jusque-là, constate alors que dans son ensemble 
l'ogive est déformée. La charge était trop forte. Les 
reins de la voûte se sont affaissés. Appuyant sur 
les dalles de champ situées au-dessous, elle ne les a 
pas brisées mais dissociées, et, par leur intermé- 
diaire, pressant fortement sur le linteau, en a déter- 
miné la rupture. 

Mais la charge était trop forte aussi pour les jam- 
bages, car ils sont « fissurés », des deux côtés, sur- 
tout à droite du spectateur,un peu à tous les niveaux. 
Nous sommes persuadés qu'un désastre fut jugé 
imminent. Pour le prévenir, on dut établir entre 
les parois qui se rapprochaient, cette puissante 
armature. Volontiers, je crois, on eût aveuglé 
entièrement la baie, comme le fit plus tard le Génie 
militaire — peut-être par mesure de prudence. — 
Comme il fallait, cependant, conserver, entre la 
chapelle et l’escalier d'honneur, des communications 
faciles, on décida de reprendre les pieds droits 
en sous-œuvre, de remplacer le pilier central, et 
d’étrésillonner le tout, d’une facon permanente, 
au moyen des arcs surbaissés. Les raccords furent 
dissimulés, derrière les statues ; les étais de pierre 
eurent leurs ornements mis en harmonie avec le 
reste de la décoration. Entre l’extrados des arcs et 
le linteau, l'intervalle fut garni par des matériaux 
de fortune, comme on peut le voir encore aujour- 
d'hui, etc. | 

Dans cette entrée, si intéressante à étudier, certains 
détails de structure déroutent l'observateur et ne 
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trouvent d’explication que dans notre hypothèse. 
Ainsi les vantaux conservent à l'intérieur de la cha- 
pelle toute leur hauteur ; au contraire, sur le palier, 
ils ne sont visibles qu'aux trois quarts. Mais cela nous 
paraîtra naturel, puisque l'ouverture a été réduite 
en hauteur, à l'extérieur seulement, par l’adjonction 
des arcs sur-baissés. 

Unesorte d’énorme boudin, établi sur plan hexa- 
gonal,fait saillie sur l’une des faces des pieds droits, 
dans la chapelle. Est-ce quelque ornement grossier 
destiné à encadrer la baie ? Certainement non,c'est un 
contrefort, un élargissement voulu du pied droit 
destiné à lui donner plus d’assiette, de résistance et 
de nerf. 

Au sommet de la baie, l’archivolte en ogive, la 
moins élevée transparait sur le parement intérieur. 
Du moins on en apercoit la pointe. Les branches 
ne se poursuivent pas plus bas. Elles sont brusque- 
ment coupées par un arc plein cintre de grande 
ouverture. Et justement cet arc en décharge deve- 
nait nécessaire, du moment qu’on doutait de la soli- 
dité de l’archivolte. Il importait en eflet de protéger 
les parties sous-jacentes déjà maltraitées ; il con- 
venait de reporter la poussée le plus loin possi- 
ble, sur la partie saine de la maconnerie, en dehors 
méme des pieds-droits menacés d'écrasement. 

J'estime, pour ma part, que tout le parement, — 
du côté de la chapelle, — a été refait dès cette époque. 
A l'extérieur au contraire, sur le palier d'arrivée 
du grand escalier, on a tenu à respecter le travail, 
où l'artiste imagier avait dépensé son talent, sans 
compter. : 

Nous est-il loisible d’aller plus loin ? de remonter 
aux causes du mal ? de découvrir quelque vice de 
construction ? Il m'a semblé que cela fut possible. 
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Le constructeur désireux d'embellir,suivant l'usage, 
l'entrée de la chapelle,a choisi la pierre,dite de Saint- 
Didier,qui se prête le mieux à la sculpture et permet 
une ornementation délicate. IL ne songeait pas que 
cette qualité était balancée par le défaut de résis- 
tance, qui aurait dû lui en déconseiller l'emploi. 
Bien qu’il ait donné à ses voussoirs toute la hauteur 
possible, advint ce qui devait se produire : la voûte 
s'affaissa, les supports se fendirent. D'ailleurs, ce 
résultat fut favorisé par une circonstance que je 
tiens à marquer. s 

Chacun l’a observé : au lieu d'ouvrir sa baie dans 
le inilieu d'une travée, le maitre des œuvres, pour 
des raisons qu'il faudrait rechercher, a cru devoir 
la rapprocher d'un des piliers de la nef, jusqu’à l’en- 
tamer. Il fallut couper ce pilier à une certaine hauteur 
etle porter sur un cul de lampe. Dès lors le pied 
droit, du côté de l'occident, se substitue, pour ainsi 
dire, au pilier. Non seulement ce pied droit supporte 
la charge qui résulte de sa fonction (le mur à son 
aplomb, la moitié du poids qui presse la voûte, 
au-dessus de la baie). Il prend à son compte la 
charge qui incombe au pilier lui-même, à savoir : le 
poids du doubleau, des arcs ogives, ainsi que 
le poids des voûtes de remplissage qui en sont tri- 
butaires. Il était impossible qu'il y résistât. Telle 
est du moins l'opinion que je soumets à la critique. 
J'espère qu’elle sera le point de départ d’une discus- 
sion, d’où jaillira la lumière sur ce point intéres- 
sant, quoique secondaire, de l’histoire du palais. 


DocrTeur COLOMEE. 
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A PROPOS DU CENTENAIRE D'ALFRED DE MUSSET 


CE QUE NOUS ENSEIGNENT SA VIE, SES ŒUVRES (1) 


.… Musset était né heureusement doué : une intel- 
ligence facile et prompte lui rendait touteentreprise 
aisée. Des succès de collège, outre qu'ils prou- 
vaient l'application d'un bon élève, semblaient 
annoncer une carrière brillante. Mais diverses 
influences s’exercant sur lui, dès sa jeunesse, eurent 
pour effet, par l'apport de nouveaux éléments, de 
contrarier le développement naturel de son esprit. 

.Parmi ces influences, celle de la famille de Musset 
doit ètre signalée d’abord : famille où les goûts 
littéraires étaient très vifs, et le culte du xvin* siè- 
cle toujours en honneur, même sous la Restauration: 
le père de Musset édita les œuvres de Rousseau. 

€e culte familial pour le siècle précédent dirigea 
nécessairement Îles lectures du jeune homme, 
d’ailleurs laissé fort libre dans ses choix : car La Nou- 
velle Héloïse, débordante de passion, Liaisons dan- 


\ 


gereuses de Laclos, « catéchisme de libertinage, » (2) 


(1) Nous donnons, dans les pages qui suivent, l'essentiel de la 
la conférence, qui a été faite le 10 décembre 1910, à l'occasion du 
centenaire d'Alfred de Musset, dans une salle de conférences de 
Nimes, par M. Hervier, professeur agrégé des lettres au lycée de 
cette ville. 

(2) Expression de Musset dans la Confession d'un enfant du 
siécle, ch. VII, 
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vers sensuels de Parny et de Chénier furent la nour- 
riture peu saine d’un enfant de quinze- ans: l’exci- 
tation que devaient produire de tels auteurs est facile 
à concevoir : quelle conception de la vie purent-ils 
donner ? Musset l’avoue lui-même plus tard, quand 
il rapporte ces mots qu’il prononcait en les lisant : 
« Oui, vous avez raison, leur disais-je, vous seuls 
savez les secrets de la vie, vous seuls osez dire que 
rien n’est vrai que la débauche, l'hypocrisie et la 
corruption. » (1) 

Ne négligeons pas,d’autre part, puisque lui-même 
a pris soin d'y insister longuement (2), l'action de ce 
qu'on a appelé le « mal du siècle ». Gai et frondeur 
de tempérament, gamin de Paris de race, Musset 
respira l'air étouffant de l’Empire, subit, comme 
tous ceux de sa génération,le contre-coup des déchi- 
rements de la France pendant vingt-cinq ans ; lu, 
comme eux, les poètes qui « venaient de consacrer 
leur vie à rassembler tous les éléments d'angoisse 
et de douleurs épars dans l'univers, » Gæœthe et 
Byron. De là à la recherche des jouissances infi- 
nies, à la souffrance immodérée au moindre obs- 
tacle, au désespoir et aux cris de blasphème, il n’y 
a qu'un pas. 

Le mal du siècle est un élément du Mouvement 
Romantique. Ce mouvement était tout formé, quand 
Musset quitta les bancs: l'école était constituée, 
avait ses théories, ses chefs, ses œuvres. On en- 
régimenta Musset : ilse laissa faire ; il fallait bien, 
pour débuter, se rattacher à quelqu'un ou quelque 
chose ; et les Romantiques alors tenaient le haut du. 
pavé (1830). Il écrivit donc des poésies romantiques 


(4) Ibidem. 
(2) ch, 11 du mème roman, 
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qui sont comme des « charges ». Il fut, dit-on, l’en- : 
fant terrible de l’école, je dirai qu'il en fut le gavro- 
che. Après tout, on ne peut dire que Hugo ou 
Lamartine aient exercé sur lui une profonde action. 

Mais pourtant, toujours avec cette réserve que le 
fond primitif de Musset est la gaieté et l'esprit, il 
est bien Romantique,s’il est vrai que le Romantisme 
est marqué surtout par le triomphe du moi, de l'In- 
dividualisme. , 

Chez Musset, ce triomphe du moi, par suite de 
l'instabilité extrême du caractère, du développe- 
ment excessif de certains sentiments et de certaines 
conceptions, entraine une absence complète d’équi- 
libre moral qui fit son malheur et sa gloire. 

Musset se jeta dansla vie avec l'ardeur d’un néo- 
phyte, voulant conquérirle bonheur par la satisfac- 
tion de tous ses désirs, de toutes ses passions 
déchainées sans mesure. La vanité de l’entreprise 
ne tarda pas à se faire jour. C’est surtout dans le 
domaine de l'amour que cette recherche idéale 
devait se heurter à l'impossible ; c'est là en effet que 
le naufrage de ses aspirations fut le plus retentis- 
sant et le plus douloureux. 

On sait quelle est l’histoire. Le roman de Musset 
et de George Sand est trop connu pour qu'on le 
raconte en détail ; quel intérêt, sinon celui d'une 
curiosité un peu malsaine, aurions-nous à rappeler 
les aventures de Venise, les brouilles et les rac- 
commodements de ces deux singuliers amants ? 
Mais ce qu'il faut étudier, c'est pourquoi cette pour- 
suite du bonheur,à l’aide de l’amour seul, était, dans 
un cas comme celui-là, vouée à un échec. 

Quand il connut G. Sand, Musset avait eu des 
aventures, nul amour sérieux, profond. C'était un 
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libertin, un Don Juan au petit pied : il avoue, en 
souriant, le caractère volage de son amour : 


Et ne vois-tu pas que changer sans cesse 
Nous rend doux et chers les plaisirs passés ? 
(1831) 


Il avait pris ainsi des habitudes difficiles à arra- 
cher, mème en révant d’un idéal plus relevé. 

Cetidéal d'amour était celui qu'avaient popula- 
risé les romans de G. Sand, dans les années qui 
avaient précédé. Elle et Lui, ils avaient profondé- 
ment enraciné dans leur cœur cette idée quel’amour 
est sacré, divin ; que rien ne doit lui résister ; que 
leslois, les conventions sociales, la raison doivent 
s’incliner devant la toute-puissance de la passion. 
C'est George Sand qui fait dire à l'un de ses per- 
sonnages :« La vraie force est-elle d’étouffer ses 
passions ou de les satisfaire ? Dieu nous les a-t-il 
données pour les abjurer ? Et celui, quiles éprouve 
assez vivement pour braver tous les devoirs, tous 
les malheurs, tous les remords, tous les dangers, 
n'est-il pas plus hardi et plus fort que celui dont la 
prudence et la raison gouvernent et arrètent tous 
les élans ? » On sent aisément tous les sophismes 
inclus dans ces phrases. 

Et Musset, ardent à aimer, mais moins soucieux 
des femmes qu’il posséda qu'amoureux de l'amour 
lui-mème, voue aussi un culte fervent à sa passion 
divinisée : 

Doutez si vous voulez de celui qui vous aime, 
D'une femme ou d’un chien, mais non de l’amour même. 


L'amour est tout, — l'amour, et la vie au soleil. 
Aimerest le grand point. qu'importe la maitresse ! (4) 


(1) La Coupe et les Lèvres, Dédicace. 
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Et à la poursuite decet amour,comme le Don Juan 
décrit dans Namouna, il courra le monde, hantera 
les tavernes, descendra jusqu’à la débauche pour 
trouver , | 


La femme de son âme et de son premier vœu, (1) 


Il crut enfin avoir réalisé « ce rêve, cette ombre 
vaine,» avoir trouvé cet « être impossible et qui 
n'existait pas. » Ce fut court et décisif. Comme Don 
Juan, 


Il tomba foudroyé sur son dernier festin. (2) 


Les héros romantiques qu’agitent des passions 
désordonnées sont beaux dans les livres, où leurs 
lirades enflammées entrainent malgré nous nos 
âmes ; mais ils ne peuvent exister dans la réalité. 
Musset et G. Sand firent un effort insensé et dou- 
loureux pour se mettre au ton de ces héros, pour 
vivre selon leurs principes et leurs sentiments : la 
nature et les souvenirs du passé revenaient à cha- 
instant, troublaient le rêve et chassaient le bonheur. 

«Musset,passionnément épris pour la première fois 
de sa vie,avait derrière lui un passé de libertin, qui 
s’attachait à lui comme la tunique de Nessus, et con- 
traignait sa pensée à torturer son cœur...Il rêvait d'un 
amour au-dessus de tous les amours,qui fût à la fois 
un délire et un culte. [lcomprenait bien qu'aucun des 
deux n’en était plus là, mais, il ne pouvait en pren- 
dre son parti, passait son temps à essayer d’escala- 
der le ciel et à retomber dans la boue... La divinité 
n’était qu'une femme, que son génie ne mettait pas 
à l'abri des faiblesses humaines et qui, comme lui, 
avait un passé. » (3) De plus, le bonheur lui était 


(1) Namouna, ch. u, xuiv. 


(2) Ibid, viv. 
(3) Arvède Barine, Alfred de Musset, p. 61 
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interdit par la faute de son donjuanisme mème.eDans 
les jouissances sensuelles, il voulait obtenir autre 
chose que la satisfaction des sens ; il prenait pour 
le tourment de l’idéal ce qui n’était que l'exigence de 
son tempérament (1). » La lassitude était inévitable, 
quand bien même ni l’un ni l'autre n'auraient eu 
aucun tort à se reprocher : G. Sand devait n'être 
qu’un des nombreux noms de la liste de Don Juan. 

Elle fut cependant quelque chose de plus. Après 
les tortures endurées par le poëté, terribles au 
point que sa santé fut à jamais ébranlée, son talent 
fut transformé. Il nous l’a dit : 


Rien ne nous rend si grand qu'une grande douleur. 


Mais, s’il a raconté ses souffrances, il ne les a 
pas rendues plus respectables, plus morales, et lui- 
même n’en sortit pas meilleur. Voyons en effet quel 
fut Musset après cette passion décisive : poète, il 
écrivit ses vers immortels ; homme, il tomba de 
chûte en chûte. Quel profit tirons-nous de ces vers ? 
Que nous enseignent ces chûtes ? 

J'admire autant que personne la profondeur, la 
sincérité de la douleur dans les Nuits de Musset et 
les pièces qui s’y rattachent. J'en goûte la saveur 
amère et je suis ému en les lisant. Avec tous les 
critiques, je reconnais la nouveauté de ces chants 
désespérés, dans le lyrisme français à cette date. Il 
a vraiment, dans l'Élégie amoureuse, trouvé des 
accents qu’on n'avait su exprimer avant lui, si même 
on avait ressenti les sentiments qui les dictaient. 
Les Elégies de Parny, de Chénier, souvent passion- 
nées certes, mais surtout sensuelles ; les Elégies de 
Lamartine, imprégnées d’une mélancolie douce et 


(1) Maigron, George Sand et les Mœurs, Revue de Paris, 1904, 
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d’idéale réverie, n’ont pas l’ardeur vibrante, la tris- 
tesse angoissante, les larmes de sang qui nous 
émeuvent si tragiquement dans les poèmes de Mus- 
set. Notre cœur est touché par les abattements, 
les sursagts, les malédictions et les espoirs du poète; 
car, si nous n'avons pas par nous-mêmes éprouvé 
ces malheurs ; si chacun ne recommence pas ainsi 
par lui-même d'aussi funestes expériences, nous 
avons en nous la faculté de comprendre et de sentir, 
qui nous permet de revivre les phases par lesquel- 
les passe le poète et d'en ‘apprécier la sombre 
vérité. 


(A suivre) MarceL HERvIER. 
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PLUS DE FLEURS, PLUS DE FRUITS, 


PLUS DE FEUILLES BIENTOT 


‘Le gel de la rosée ardant l'herbe qui penche 
Et pendant, goutte fine, au fin bout de la branche, 
De l’année inquiète ainsi coule le flot. 


Je crois, nature, entendre à ta lèvre un sanglot, 
Sous le tapis neigeux tu te vois déjà blanche, 

Ton corps enseveli preque jusqu'à la hanche: 

Dans les mains de l'hiver met l'automne en dépôt. 


L'hiver te le rendra, car l'hiver est bon prince, 
Etendant ses deux mains sur sa double province, 
De l'automne qui meurt il fera le printemps. 


Il sait tes beaux secrets, Fontaine de Jouvence, 
De ses bras rapprochés il embrasse le temps : 
Roi de la Sibérie etroi de la Provence. 


CHanLes DEs Guerrois, 
27 Septembre 1940. Ô 


CANAUX DU RHONE 


Dans un prochain numéro, nous ‘nalyserons la brochure 
que vient de publier le comité des Canaux du Rhône. Nos 
lecteurs ont pu voir, dans la presse, que la commission par- 
lementaire des travaux d'irrigation et de navigation s'est 
réunie, le 9 décembre courant,sous la présidence de M. Pierre 
Baudin, député ; et qu'après un échange de vues — auquel 
nos concitoyens, MM, Gaston Doumergue,sénateur,et Marius 
Richard, publiciste, ont pris une part importante, — la com- 
mission parlementaire a décidé de faire aboutir au plus tôt 
le projet qui intéresse si passionnément nos populations 
méridionales, 
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